vr  v’Ti.-v 


pu  ^ j  -  *  ■  •  ■  ■ 


* 


\ 


■ 


> 


* 


■  :  :  •  '  «  ü 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b30526644_0004 


NOUVEAU 


VOYAGE 

AUX  ISLES 

DE  L’AMERIQUE. 

CONTENAN T 

L’HISTOIRE  NATURELLE  DE  CES  PAYS, 
l’Origine ,  les  Mœurs ,  la  Religion  &  le  Gou¬ 
vernement  des  Habitans  anciens  &  moderneSo 

Les  Guerres  8c  lesEvenemens  finguîiers  qui  y  font 
arrivez  pendant  le  féjour  que  l'Auteur  y  a  fait 

Par  le  R.  P.  L  A  B  A  T  >  de  lOrdre 
des  Freres  Prêcheurs . 

Nouvelle  Edition  augmentée  confidérablement  ,  &  erv» 
richie  de  Figures  en  Tailles-douces. 

TOME  QUATRIEME, 


A  PARIS,  AU  PALAIS, 

Chez  Théodore  Le  Gras  ,  au  rroilîéme  Piilier 
de  la  Grand-Salle ,  à  L.  couronnée. 


M.  DCC.  X  L  I  L 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Poj\ 


TABLE 


-Tv 


T  A  B  L  E 

DES  CHAPITRES 

de  la  quatrième  Partie. 

ChAp.  I.  Sucreries ,  &  de  leur 

ÜLJ  Equipage , 

Des  differentes  efpéces  de  Sucre  , 

Du  S  ucre  T* erré , 

Du  Sucre  Pajfé> 

Des  Sucres  de  Sirop  Çr  d*  Ecumes 
Du  Sucre  Raffiné  3 
Du  Sucre  Rayai , 

Du  Sucre  Tappé , 

Du  Sucre  Candi , 

Produit  d'une  Sucrerie  , 

De  l’ Eau-dg-Die  de  Cannes  , 

Etat  des  Nègres  qui  font  néceffaîrss  dans 
u?ie  Habitation  ,  1 7 1 

Emploi  des  Nègres  &  des  Négrejfes,  174 
Dépenfe  née ejfaire  pour  la  nourriture  .£$• 
entretien  de  cent  vingt  Efclaves ,  1  yC 
Compte  de  la  dépenfe  d'une  El abitation 
fournie  de  cent  vingt  Nègres  ,  207 

Jlîanufaclures  que  l'on  pourroit  établir 
aux  If  es  ,  124 

G  h  A  p.  IL  ACarchandifes  propres  aux 
Ifles  ,  &  fur  lefquelles  il  y  a  un  profit 
Tome  IV .  a  ij 


ï 

50 

79 

1 17 

121 

144 

147 

149 

15s 

us 


DES  CHAPITRES. 

confidérable  a  faire  ,  2  g  g 

Chap.  III.  L  Auteur  efi  attaqué  du  mal 
de  Sïam.  Effet  prodigieux  du  Donner  re . 
De  l  Oifeau  appelle  Colibrj.  Des  Bur- 
gans  de  teinture  ,  des  Liannes  à 
fang&àjav,  307 

Chap.  IV.  De  la  Cochenille .  Des  Pom¬ 
mes  de  Raquettes .  De  la  Lianne  per - 

cee ,  337 

Chap.  V.  D  u  Châtaignier  &  de  fort- 
fruit  »  Du  Figuier  fauvaee ,  &  des  Pt  f- 
taches ,  557 

Chap.  VI.  Defcente  d'un  Corfaire  An - 
glois  a  la  Cabeflerte  de  la  Martinique . 
Allarme  caufée par  un  Serpent  s  370 
Chap.  VII.  Arrivée  d.u  Supérieur  Gé¬ 
néral  de  nos  AH/fons  ,  &  de  l'Arche¬ 
vêque  de  Saint  Domingue .  Eclipfe  to¬ 
tale  du  S oleiL  3  8  z 

Chap.  VIII.  Il  arrive  un  nouveau  Su¬ 
périeur  Général  des  Afifions  des  Frè¬ 
res  Prêcheurs .  Danger  ou  l'Auteur  fe 
trouve  d'être  mordu  par  un  Serpent . 
Diverfes  remarques  fur  ce  fujet .  400 

Chap.  IX.  Efclaves  Noirs  dont 
on  fe  fert  aux  If  es  ,  du  Commerce  de 
leur  Pais.  Leur  Religion 3  moeurs  , 

danfes.  Comment  on  les  acheté . 
Comment  on  les  traite .  Comment  on  les 
infruit ,  4 1 S 

MEMOIRES 


/ 


Tbtrt-  4» jt?cu7 


.JL. 


L  o  t  f  IC7V& 

S itcs'er'ves,  a&J'eJ 


Fijtirmaux  citerne 
et  czjtxjp 


B . 


T 


MEMOIRES 


DES 

NOUVEAUX  VOYAGES 


FAITS 

AUX  ISLES  FRANÇOISES 

DE  L’AMERIQUE, 

QVATRIE'  ME  PARTIE, 

Continuation  de  la  Fabrique 
du  Sucre. 
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DES  SVCRERIES 

&  de  leur  équipage, 

pi  Es  Sucreries  font  de  grandes 
l  (allés  voiftnes  des  Moulins , 
&  qui  y  Font  quelquefois  at- 
îj  tachées  ,  ou  font  fcellées  les 
chaudières  5  dans  lefquçlles  on  reçoit  * 
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2  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
on  purifie  &  on  réduit  en  Sucre  par  îe 
moyen  de  la  cuiiion  le  flic  des  cannes 
qui  ont  été  écraiées  au  Moulin. 

Quand  les  Sucreries  ont  des  Moulins 
à  eau  >  elles  y  font  d’ordinaire  attachées  ; 
autant  qu’on  le  peut ,  on  les  doit  faire  de 
maçonnerie  ,  3c  on  les  doit  difpofer  de 
maniéré ,  que  les  bouches  des  fourneaux 
foient  toujours  lotis  le  vent ,  c’elbà  dire, 
qu’elles  doivent  être  couvertes  par  Pé- 
pailïèur  du  bâtiment ,  pour  n  être  point 
expo  fées  au  vent  alifé  5  qui  louftle  tou¬ 
jours  depuis  le  Sud-Elt  jufqu’au  Nord- 
Rft.  Ebes  doivent  être  hautes  3c  bien 
percées  ?  afin  que  la  fumée  3c  les  exha-* 
laifons  qui  s’élèvent  des  chaudières  ayent 
la  liberté  de  fortir ,  y  étant  aidées  par 
Pair  qui  entre  par  les  portes  3c  pal  les 
fenêtres.  Leur  grandeur  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  du  Sucre  que 
l’on  peut  fabriquer  en  deux  ou  trois  fe- 
m  aines. 

Soit  qu’elles  ne  faffent  qu’un  corps  de 
bâtiment  avec  le  Moulin  à  eau  ,  ou 
qu’ayant  un  Moulin  à  chevaux ,  elles  en 
foient  éloignées  de  cinq  ou  fix  toifes  au 
plus  j  elles  doivent  toujours  avoir  une 
porte  ou  une  fenêtre  qui  regarde  de¬ 
dans  ,  afin  que  le  Rafineur  ou  Sucrier 
puifie  voir  ce  qu’on  y  fait ,  3c  y  donner 
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commodément  les  ordres  néceffaires  \éc 
une  autre  porte  pour  en  fortir  les  Su¬ 
cres  ,  6c  pour  les  autres  ufages.  Autant 
qu’on  le  peut ,  il  faut  qu’il  y  ait  une  fe¬ 
nêtre  qui  éclaire  la  derniere  chaudière 
où  le  Sucre  achevé  de  fe  cuire ,  parce 
que  c’eft  dans  celle-là  8c  dans  fa  voifine 
qu’il  reçoit  fa  derniere  perfe&ion  ,  &c 
où  par  conléquent  il  eft  abfolument  né- 
ceftaire  d’avoir  du  jour. 

Quand  les  Sucreries  font  de  bois ,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  de  maçonne¬ 
rie  le  coté  où  les  chaudières  (ont  mon¬ 
tées  avec  deux  retours  de  la' largeur  des 
mêmes  chaudières.  C’eft  ordinairement 
le  pignon  du  bâtiment  que  l’on  choifit 
pour  cet  ufage. 

Si  l’on  fuppofe  qu’une  Sucrerie  ait 
cinq  chaudières ,  elles  peuvent  être  mon¬ 
tées  à  un  pignon ,  mais  fi  elle  en  a  da¬ 
vantage  ,  on  doit  les  placer  fur  un  long 
côté ,  parce  que  chaque  chaudière  oc¬ 
cupant  fept  pieds  de  terrain  ,  c’eft  un  ef- 
pace  de  trente  -  cinq  pieds  pour  cinq 
chaudières  ,  qui  eft  conlidérable  pour  la 
largeur  d’un  Bâtiment,  &  oui  croîtroit 
exorbitamment ,  fi  on  excedoit  le  nom¬ 
bre  de  cinq  chaudières. 

Suppofons  donc  une  Sucrerie  à  cinq 
chaudières  montées  au  pignon  ,  elle 

Ai) 
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aura  trenre  -  cinq  à  trente  -  fix  pieds 
de  large  dans  œuvre  ,  tk  on  pourra  lui 
donner  cinquante  pieds  de  long ,  pour 
la  rendre  commode  &c  propre  à  tous  fes 
ufages ,  comme  on  va  voir  par  le  partage 
que  je  vais  faire  de  ce  terrain. 

La  largeur  du  pignon  fera  occupée  par 
les  cinq  chaudières,  qui  entreront  fix 
pieds  dans  la  Sucrerie  ,  tant  pour  leur 
diamètre  ,  que  pour  l’cfpaec  qu’on  laifle 
entre  elles  <3c  le  mur  ,  que  pour  celui  qui 
eft  entre  leur  bord  8c  le  petit  mur  qui 
les  renferme  au-dedans  de  la  Sucrerie 
paraleilement  au  pignon.  C’eft  tout  l’et 
pace  renfermé  entre  ces  deux  murs  , 
qu’on  appelle  le  glacis  des  chaudières. 
On  laide  eafuite  un  chemin  ou  cfpace 
de  neuf  à  dix  pieds  de  large,  tant  pour 
le  pafTage  ou  chemin  d’une  porte  à  l’au¬ 
tre  ,  que  pour  mettre  les  canots  où  le 
Sucre  brut  fe  refroidit  avant  que  d’être 
mis  dans  les  barriques ,  ou  pour  planter 
les  formes  que  l’on  remplit  de  Sucre 
aulli-tôt  qu’il  eft  forti  de  la  batterie  , 
que  pour  la  place  néceflaire  à  ceux  qui 
travaillent  aux  chaudières.  Tout  le  refte 
de  l’efpace  jufqu  au  pignon  oppofé  à  ce¬ 
lui  où  font  les  chaudières  ,  eft  creufé 
jufqu’i  la  profondeur  de  cinq  à  fix  pieds, 
&  reyêtu  dan$  le  fond  &  aux  cotez  de 
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bonne  maçonnerie,  pour  en  faire  une  1696* 
citerne  bien  étanchée  ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
conferve  bien  les  firops  qui  y  tombent , 
fans  qu’ils  puiflent  couler  &  fe  perdre 
dans  la  terre.  On  couvre  ce  vuide  avec 
des  foiiveatix  de  quatre  pouces  en  quar- 
ré ,  éloignés  l’un  de  l’autre  de  fix  pou¬ 
ces  ,  &  entretenus  dans  deux  foies  adof- 
fées ,  l’une  au  pignon  l’autre  au  mur 
qui  termine  la  citerne ,  &c  on  les  éleve 
de  maniéré  qu’elles  foienr  Un  demi  pied, 
ou  environ,  au-deffus  du  niveau  de  l’aire 
du  refte  de  la  Sucrerie.  On  les  entaille  de 
toute  l’épailfeur  des  foliveaux  où  elles 
font  encadrées  5  mais  on  ne  les  y  cheville 
point  ,  afin  de  les  pouvoir  lever  pour 
prendre  ce  qui  fe  trouve  dans  la  citerne* 

C’eft  fur  ces  foliveaux  qu’on  met  les  bar^ 
riques  de  Sucre  brut  pendant  qu’elles 
purgent ,  c’eft-à-dire ,  pendant  que  le  fi~ 
rop  qui  eft  toujours  joinr  au  grain  du 
Sucre ,  s’en  fépare  &c  tombe  dans  la  ci¬ 
terne.  On  fy  conferve ,  ou  pour  faire  de 
l’eau-de-vie  ,  ou  pour  faire  du  Sucre  , 
félon  l’habileté  du  Rafineur.  Mais  quand 
on  travaille  au  Sucre  blanc  ,  on  couvre 
les  foliveaux  avec  des  planches ,  fur  les¬ 
quelles  on  arrange  les  pots  qui  portent 
les  formes ,  où  l’on  met  le  Sucre  que 
l’on  veut  blanchir,  que  Fon  laiffe  d’or- 
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1696.  dinaire  dans  la  Sucrerie  jufqu’au  Samedi 
au  foir  ou  Dimanche  matin ,  qu’on  le 
tranfporte  à  la  Purgerie  *,  car  de  le  laif- 
fer  plus  long  teins  dans  la  Sucrerie  ,  on 
courroit  rifque  de  le  voir  s’engraiffer 
par  les  fumées  ôc  par  les  exhalaiions  on- 
daieufes  qui  fortent  fans  ceffe  des  Chau¬ 
dières.  On  fait  encore  des  fenêtres  à  ce 
pignon ,  qui  font  artachées  &c  qui  s’ou¬ 
vrent  en  dehors  pour  ne  rien  ôter  de 
l’elpace  du  dedans ,  ou  elles  s’attachent 
avec  des  crochets  quand  elles  font  fer¬ 
mées. 

Le  pignon  où  les  chaudières  font  mon¬ 
tées  doit  être  partagé  en  autant  d’arca¬ 
des  qu’il  doit  contenir  de  Chaudières  9 
afin  d’y  pratiquer  les  bouches  &:  les  évens 
des  fourneaux.  On  fait  ces  arcades  de 
pierre  de  taille  de  toute  répailfeur  du 
mur  :  elles  fervent  à  le  foutenir,  quand 
on  accommode  les  fourneaux  ou  leur  en¬ 
trée,  parce  qu’on  efl  obligé  d’ouvrir  tout 
le  dedans  des  arcades  pour  les  accommo- 
foui:,  der.  On  voit  aiTcz  de  Sucreries  où  l’on  eft 
leur*  ma  °bligé  de  creufer  en  terre  pour  trouver 
tiere  &  Faire  des  fourneaux  ,  ce  qui  eft  une  grati- 
ponion"  incommodité  qu’il  faut  éviter ,  parce 
que  dans  le  tems  des  pluies  les  eaux  s’y 
amafîent ,  gâtent  les  cendres  ,  &  empê¬ 
chent  les  Nègres  de  faire  leur  devoir. 
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Quand  on  bâtit  une  Sucrerie  ,  il  faut  i6$6» 
prendre  tellement  fes  mefures  ,  que  la 
bouche  des  fourneaux  foit  â  trois  pieds 
hors  de  terre,  afin  que  l’ouverture  du 
cendrier  foit  élevée  d’un  pied  au-deftus 
du  rez  de  chauftée  de  rappentis  qui  cou» 
vre  les  fourneaux.  La  bouche  de  chaque 
fourneau  doit  avoir  vingt  pouces  en 
quarré.  Le  feüil  eft  compofé  d’une  pierre 
de  taille  d’un  pied  d’épailfeur  de  la 
largeur  du  mur  j  <k  pour  la  conferver 
plus  long-rems  ,  8c  empêcher  que  les 
bois  qu’on  palfe  défiais  en  les  jettant  dans 
les  fourneaux,  ne  la  rompent,  on  garnie 
Ion  defius  de  deux  ou  trois  bandes  de 
fer  Ce  feüil  eft  porté  fur  deux  pieds 
droits  de  même  matière ,  ou  de  brique 
qui  1  aident  entr’eux  une  ouverture  aufiï 
de  vingt  pouces  en  quarré  ;  c’eft  par  cet¬ 
te  ouverture  qu’on  retire  les  cendres  Ôc 
charbons  qui  tombent  du  fourneau  en 
paffant  au  travers  des  grilles  :  &  c’eft:  aufiï 
par-là  que  l’air  s’introduit  dans  le  four¬ 
neau  pour  allumer  le  bois.  Le  feüil  dont 
je  viens  de  parler  ,  porte  deux  pieds 
droits  c!e  pierre  de  taille  de  même  lar¬ 
geur  ,  de  même  épaifteur  ,  &  de  vingt 
pouces  de  hauteur ,  fur  lefquels  eft  ap¬ 
puyé  le  linteau  qui  forme  la  bouche  du 
fourneau.  Il  faut  prendre  garde  que  tou- 
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1696.  tes  les  pierres  de  taille  qu’on  employé 
dans  la  conftruétion  des  fourneaux  , 
foient  douces ,  Sc  ne  fûient  pas  fujettes 
sl  s’éclater  ou  à  fe  calciner.  L’aire  ou 
l’âtre  du  fourneau  eft  compofé  de  pier¬ 
res  de  taille  d’un  pied  en  quarré ,  entre 
lefquelles  on  laide  trois  pouces  de  vui- 
de  pour  le  palfage  des  cendres  de  de  l’air. 
On  le  fait  quelquefois  de  fer  fondu  de 
quatre  pouces  en  quarré,  que  l’on  éloi¬ 
gne  l’un  de  l’autre  de  deux  pouces.  Mais 
cette  dépenle  eft  considérable  &  dure 
peu  ,  parce  que  le  fer  fe  confomme  ai- 
fément  par  l’ardeur  continuelle  du  feu 
qui  eft  allumé  nuit  Ôc  jour.  L’aire  du 
fourneau  eft  ronde  ,  de  fon  diamètre 
par  le  bas  eft  égal  à  celui  du  haut  de  la 
chaudière  qui  doit  y  être  placée. Le  refte 
du  fourneau  eft  compofe  de  pierres  de 
taille  taillées  en  ceintre  de  voûte  fphéri- 
que  ,  de  fait  à  peu  près  la  même  figure 
ü  elle  étoit  parfaite  ,  que  fait  la  chau¬ 
dière  qu’elle  renferme  :  mais  comme  la 
chaudière  n’y  entre  qu’à  moitié  ,  elle 
rend  la  figure  du  fourneau  imparfaite  <S C 
tronquée.  Les  meilleures  pierres  qu’on 
puiiïe  employer  pour  faire  ces  ceintres , 
que  les  Maçons  appellent  Ser ces  ,  font 
les  pierres  de  taille  grifes,  tendres ,  qui 
ne  s’éclatent  point  au  feu ,  de  qui  tien- 
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rent  de  la  nature  de  la  pierre-ponce.  On  1696* 
fe  fert  de  briques  qui  durent  alfurément 
plus  que  les  pierres  quand  elles  font 
bien  faites.  A  huit  ou  neuf  pouces  au- 
deffus  des  grilles ,  Ôc  à  un  pied  ôc  demi 
de  diftance  de  chaque  côté  de  la  bou¬ 
che  ,  on  coupe  dans  les  ferces  des  ouver¬ 
tures  de  quatre  à  cinq  pouces  en  quarré , 
qui  fervent  d’entrées  à  un  canal  qui  fe 
communique  avec  celui  de  la  chaudière 
voifîne  ,  Ôc  n’en  compofe  plus  qu’un  „ 
dont  riffue’  eft  dans  le  mur  entre  les  bou¬ 
ches  des  fourneaux  ,  mais  environ  deux 

fdeds  plus  haut:  c’efl  ce  que  l’on  appelle 
es  évens ,  par  où  la  fumée  des  fourneaux 
s’exhale.  O11  les  fait  de  bonnes  briques, Ôc 
on  fait  avancer  huit  ou  dix  pouces  en  de¬ 
hors  ,  une  pierre  au-deiTus  de  leur  ouver¬ 
ture  ,  pour  rabattre  la  flaane  qui  en  fort , 
quand  ils  font  bien  échauffez  ,  ôc  pour 
empêcher  quelle  ne  monte  jufqu’à  la 
charpente  de  l’appentis. 

Le  fourneau  étant  élevé  à  une  hauteur  Manière 
fuffifante  ,  pour  que  le  vuide  qui  refte  fter 
au  milieu  de  fa  route  foit  exactement  chaudit- 
rempli ,  en  y  polant  la  chaudière  ,  ôc  l’y  res° 
faifant  defeendre  du  tiers  de  fa  hauteur  , 
on  l’y  arrête  après  l’avoir  bien  mis  de 
niveau  ,  Ôc  on  la  fcelle  tout  autour  avec 
des  tuileaux  Ôc  des  briques,  fans  y  laiffa 

Â  v 
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1  Gy6,  aucun  vuide  :  fur  quoi  il  faut  bien  pren¬ 
dre  garde  que  les  Maçons  garnirent  bien 
la  circonférence  de  la  chaudière ,  depuis 
Ton  entrée  dans  la  voûte  du  fourneau  , 
julqu’à  fes  bords  ,  avec  de  bons  maté¬ 
riaux  qui  réliftent  au  feu ,  fans  fe  fondre 
&  fans  s’égrener  ,  comme  font  les  cail- 
loux  3c  le  tuf,  parce  que  quand  cela  ar¬ 
rive  ,  il  fe  fait  des  vuides  ou  la  flâme 
entre ,  3c  qui  ne  trouvant  point  d’iftuë , 
comme  elle  fait  autour  de  la  partie  de 
la  chaudière  qui  eft  dans  le  fourneau  , 
brûle  la  chaudière.  C’eft  à  quoi  on  ne 
peut  être  trop  exact ,  non-leulement  a 
caufe  de  la  perte  de  la  chaudière ,  mais 
encore  par  le  retardement  que  cela  cau¬ 
fe  ,  quand  on  eft  obligé  d’arrêter  le  Mou¬ 
lin  3c  de  ceiTerà  faire  du  Sucre  dans  la 
bonne  faifon ,  pour  démonter  une  chau¬ 
dière  ,  3c  pour  raccommoder  un  four¬ 
neau  j  ce  qui  eft  un  retardement  3c  une 
perte  de  quinze  jours  au  moins  ,  parce 
qu’il  en  faut  du  moins  douze  à  la  ma¬ 
çonnerie  nouvelle  pour  fe  fécher ,  avant 
que  de  pouvoir  en  fureté  y  allumer  le 
feu. 

Noms  La  grandeur  des  chaudières  eft  diffé- 
*hu?sdcs rente  :  e^es  diminuent  de  diamètre  3c  de 
chaudie-  profondeur  à  mefure  qu’elles  s’appro- 
chent  de  celle  où  le  fucre  reçoit  fa  der- 
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niere  cuifton  :  dans  un  équipage  de  cinq 
chaudières  ,  y  compris  la  batterie ,  la 
première  qu’on  appelle  la  grande,  5c  qui 
î’eft  en  effet  plus  que  les  autres ,  a  quatre 
pieds  de  diamètre ,  5c  la  quatrième  n’en 
a  que  deux  5c  trois  quarts.  Leur  profon¬ 
deur  fuit  à  peu  près  les  mêmes  propor¬ 
tions  j  de  forte  que  fi  la  grande  a  trois 
pieds  de  profondeur ,  la  quatrième  n’en 
aura  que  deux.  On  ne  les  met  pas  toutes 
de  niveau.  On  obferve  de  donner  un 
pouce  5c  demi  de  pente  à  chacune  , 
commençant  à  la  batterie  ,  afin  que  le 
lirop  qui  s’élève  en  bouillant ,  5c  s’extra» 
vafe  j  coule  vers  celle  qui  eft  a  côté,  fans 
la  pouvoir  gâter  par  fon  mélange  ,  com¬ 
me  cela  arriveroit  fi  la  pente  alloit  des 
premières  chaudières  ,  où  le  vefou  ou 
jus  de  Cannes  eft  moins  purifié ,  5c  s’il 
tomboit  dans  celle  où  il  l’eft  davantage  , 
ou  entièrement. 

Ainfi  dans  une  Sucrerie  de  cinq  chau¬ 
dières  la  batterie  eft  plus  haute  que  la 
grande  d’environ  fept  pouces ,  de  manié¬ 
ré  que  fi  le  glacis  qui  environne  les 
chaudières ,  eft  de  deux  pieds  5c  demi 
plus  haut  que  le  pavé  de  la  Sucrerie  de¬ 
vant  la  batterie ,  il  ne  fera  pas  élevé  de 
deux  pieds  devant  la  grande.  L’aire  des 
fourneaux  a’eft  pas  non  plus  de  niveau. 
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*696 *  parce  que  la  diftance  depuis  l’aire  juf- 
qu3  ail  fond  de  la  chaudière  ,  doit  être 
plus  grande  à  la  batterie  ,  qu’aux  quatre 
autres  chaudières ,  en  diminuant  de  deux 
pouces  à  chacune. 

Ainfi  dans  la  fuppofition  d’une  Sucre¬ 
rie  à  cinq  chaudières  ,  la  batterie  doit 
avoir  vingt-huit  pouces  de  feu,  c’eft-à- 
dire  ,  que  depuis  la  fuperficie  des  grilles 
Jufqu’  au  fond  de  la  chaudière  ,  il  doit  y 
avoir  vingt-huit  pouces  de  diftance, pen¬ 
dant  que  la  grande  qui  eft  la  première  , 
n’en  aura  que  dix-  huit.  La  railon  de  cette 
diminution  vient  de  deux  caufcs  :  la  pre¬ 
mière  ,  que  la  grande  chaudière  n  étant 
pour  l’ordinaire  chauffée  qu’avec  des 
pailles  ou  des  bagaces  »  &  la  fécondé 
avec  du  menu  bois,  ces  matières  ne  fuf- 
üroient  pas  pour  les  échauffer  aifcz  ,  8c 
pour  les  faire  bouillir  ,  fi  elles  étoient 
plus  confîdérablement  élevées  au-deffus 
de  l’âtre  de  leurs  fourneaux.  La  fécondé  , 
que  la  grandeur  de  leurs  fourneaux  con- 
fommeroitunc  trop  grande  quantité  de 
matière ,  fi  on  vouloir  faire  monter  le 
feu  fi  haut  :  au  lieu  que  les  trois  autres 
étant  échauffées  avec  du  gros  bois  3  8c 
leurs  fourneaux  étant  plus  petits ,  à  caufe 
que  les  diamètres  des  chaudières  qu’ils 
renferment  3  le  font  auffi ,  il  faut  récom- 
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jpenfer  cette  diminution  du  diamètre  du 
fourneau  par  fon  élévation  ,  afin  que  la 
flamme  qui  fort  du  bois  ,  ne  foit  pas 
étouffée  3  qu’elle  environne  bien  tout 
le  fond  de  la  chaudière  qui  paroît  dans 
la  capacité  du  fourneau  5  ôc  quelle  y 
agiffe  le  plus  fortement  ôc  le  plus  vive¬ 
ment  quhl  eft  pofîiblc. 

Ces  proportions  obligent  prefque  tou¬ 
jours  d’augmenter  la  hauteur  des  bords 
des  chaudières  avec  des  briques  Ôc  des 
carreaux  que  l’on  taille  >  ôc  que  l’on 
pofe  de  manière  qu’en  faifant  le  tour 
des  bords  elles  en  augmentent  confidé- 
rablement  le  diamètre  en  l’évafant.  On 
appelle  cette  augmentation  un  euvage. 
On  fait  ordinairement  celui  de  la  bat¬ 
terie  3  de  pierre  de  taille  ,  afin  qu’il  foit 
plus  propre  ,  ôc  quy  ayant  moins  de 
joints  qu’à  ceux  qui  font  faits  de  bri¬ 
ques  ,  il  y  ait  aufli  moins  de  danger  que 
le  mortier  qui  les  joint ,  s’égrène  en  cui~ 
fant  3  ôc  tombe  dans  le  fucre.  On  joint 
tous  les  euvages  les  uns  aux  autres  de¬ 
puis  le  mur  du  pignon  jufqu’au  petit 
mur  intérieur  par  un  pavé  de  carreaux 
ajuftez  de  maniéré  que  le  firop  qui 
échape  de  la  batterie  ,  tombe  dans  celle 
qui  eft  à  côté  d’elle ,  ôc  ainfi  de  fuite  juf- 
qu  a  la  grande* 
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1 4  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
Il  y  a  des  Sucreries ,  fur  tout:  celles 
où  l’on  ne  travaille  qu’en  Sucre  brut , 
où  l’on  pratique  une  dalle  faite  avec  des 
carreaux  ,  ou  avec  des  pierres  de  taille  , 
dans  répaiffèur  du  petit  mur  intérieur  qui 
renferme  les  chaudières,  dans  laquelle 
on  met  leurs  écumes ,  à  mefare  qu’on  les 
enlève  avec  les  écumoires.  La  pente 
qu’on  donne  à  cette  dalle  ,  les  fait  cou¬ 
ler  ,  8c  les  conduit  dans  un  réfervoir  ,  ou 
dans  une  goutiere  qui  les  porte  à  la  Vi- 
naigrerie.  C’eO:  ainfi  qu’on  appelle  le 
lieu  où  l’on  fait  l’eau-de-vie  ,  qui  à 
mon  avis,  feroit  mieux  appelle  un  dif- 
tillatoire.  Mais  cette  maniéré  de  dalle 
ne  m’a  jamais  plù,  8c  je  l’ai  ôté  de  nos 
Sucreries ,  8c  de  celles  où  j’ai  été  prié 
de  faire  faire  quelques  réparations ,  par¬ 
ce  qu’elle  rend  toujours  le  glacis  mal 
propre ,  8c  fert  de  prétexte  ou  d’exeufe 
aux  Rafineurs  8c  aux  Nègres ,  quand  on 
les  reprend  du  peu  de  foin  qu’ils  ont 
de  tenir  le  glacis  bien  net.  J’avois  fait 
couvrir  tous  ceux  de  nos  Sucreries  avec 
des  nappes  de  plomb ,  tous  unis  8c  fans 
dalle ,  8c  je  faifois  mettre  les  écumes 
dans  des  bailles,  c’eft- à-dire ,  dans  des 
efpéces  de  demi-feaux  fans  anfe ,  de  huit 
pouces  de  haut  fur  quatorze  à  quinze  de 
diamètre  >  que  l’on  tenait  à  coté  de  cha- 
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que  chaudière ,  8c  que  Ton  viudoit  félon 
la  qualité  des  écumes  ou  dans  une  gou- 
tiere  qui  les  portoit  à  la  Vinaigrerie  ,  ou 
que  Ton  rélervoit  dans  des  canots ,  ou 
dans  une  chaudière  montée  exprès  8c 
féparée  des  autres ,  où  on  les  faifoit  cui¬ 
re  tous  les  matins  ,  comme  je  le  dirai 
en  Ton  lieu. 

Les  glacis  de  cette  forte  fe  nétoïent  fa¬ 
cilement,  8c  il  elt  d’une  néceflité  abfoluë 
d’y  avoir  l’œil ,  fans  s’en  rapporter  beau¬ 
coup  aux  Rafineurs  8c  aux  Nègres  qui 
l’oublient  fouvent ,  ou  le  négligent  aux 
dépens  du  Sucre  de  leur  Maître  ,  dans 
lequel  ces  écumes  retombent,  8c  ne  man¬ 
quent  jamais  de  le  gâter.  Rien  au  relie 
n’ell  plus  aifé  que  de  tenir  le  glacis  pro¬ 
pre  ,  aulîi  bien  que  les  chaudières,  puil- 
qu’il  ne  faut  que  jetter  une  baille  d’eau 
dans  les  chaudières  à  melure  qu’on  les 
vuide ,  la  laver  8c  frotter  avec  un  balai , 
auüi-bien  que  fou  euvage  8c  fon  glacis  , 
8c  retirer  l’eau  avec  la  cuilliere  ,  pour 
être  alfuré  que  le  Sucre  ne  s’engraillera 
point ,  8c  ne  contractera  aucune  mau~ 
vaife  qualité  ,  ni  aucune  ordure  ,  fans 
que  cette  manœuvre  confomme  une 
demie-heure  de  tems  en  vingt  -  quatre 
heures ,  quand  bien  on  la  ferait  cinq 
ou  lix  fois. 


& 
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1696.  Les  chaudières  font  de  cuivre  rouge  ? 
Matière  leur  épailfeur  Te  régie  par  leur  grandeur. 


des'chau*  ^nc  chaudiere  du  poids  de  trois  cens  li¬ 
bérés.  vres  fera  épaiffe  environ  comme  un  écu 
fur  le  bord  ,  8c  plus  de  deux  fois  autant 
dans  le  fond. 

Les  batteries  font  beaucoup  plus  épaif- 
fes j  elles  font  fondues  ,  8c  tout  d’une 
pièce  ,  au  lieu  que  les  autres  chaudières 
font  de  pluheurs  pièces  battues  au  mar¬ 
teau  ,  8c  jointes  enfemble  avec  des  clous 
rivez  à  tete  plate.  Le  prix  des  chaudières, 
quand  on  les  acheté  aux  Iflcs ,  fe  règle 
comme  celui  des  autres  marchandées  , 
félon  le  tems  de  paix  ou  de  guerre  >  félon 
la  quantité  dont  les  Marchands  s’en  trou¬ 
vent  chargez  ,  8c  félon  que  ceux  qui  les 
achètent ,  peuvent  les  payer  comptant , 
ou  en  différer  long-tems  le  payement. 
J’en  ai  acheté  à  quarante-cinq  8c  à  cin¬ 
quante  fols  la  livre  ,  pendant  que  je  les 
voyois  vendre  à  d’autres  jufqu’à  quatre 
francs  8c  davantage. 

Quelques  années  avant  que  je  partifle 
des  Ifles,  on  y  avoit  apporté  des  chaudie- 
m*de  fer tes  de  fer.  Ceux  qui  en  avoient  acheté  * 
leur  difoient  qu’ils  s’en  trou  voient  bien.  A  la 
dite  &  vérité  elles  ont  cel  a  de  commode  qu’elles 
feu»  dé*  C0lAuent  PCL1  5  qu’elles  ne  font  pas  lujet- 
tes  à  fe  brûler  ,  6c  que  quand  on  arrête 
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le  Moulin  le  Samedi  à  minuit ,  on  n’eft  1696, 
pas  obligé  de  les  remplir  d’eau ,  comme 
celles  de  cuivre,  qui  fe  brûleroient  (ans 
cette  précaution.  Mais  elles  ont  auffi  ces 
défauts ,  que  quand  elles  font  échauffées, 
une  cueillerée  d’eau  froide  fuffit  pour 
les  faire  fendre ,  de  forte  que  l’on  eft 
contraint  d’avoir  toujours  une  chaudière 
de  cuivre  pour  la  grande  ou  première 
chaudière  ,  parce  que  c’eft  dans  celle-là 
que  tombe  le  jus  des  cannes  en  fortant 
du  bac  ou  du  canot ,  où  il  a  été  reçu  en 
tombant  de  la  table* 

D’ailleurs  elles  font  toujours  craffeu- 
fes  ;  la  graifle  du  Sucre  8c  les  écumes  s’y 
attachent  facilement  ,  8c  ne  s’en  déta¬ 
chent  qu’avec  peine ,  &  emportent  avec 
elles  Jes  écailles  qui  tombent  quand  el¬ 
les  font  vuides  8c  échauffées.  En  troisiè¬ 
me  lieu  ,  elles  font  totalement  inutiles 
quand  elles  font  fendues ,  8c  on  ne  peut 
ni  les  raccommoder  ,  ni  les  employer  à 
aucun  ufaçe. 

o  t 

Depuis  mon  départ  des  Ifles  on  a  mis 

en  ufage  une  efpéce  de  fourneau  qui 
chauffe  bien  ,  8c  qui  confomme  peu  de  ncaux. 
bois.  Je  n’ai  pas  vu  ces  nouveaux  four¬ 
neaux  ,  8c  ceux  qui  m’en  ont  parlé  , 

11’ont  pu  m’en  donner  une  idée  allez 
diftinàe  pour  eu  faire  ici  la  deferip- 
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tion.  Je  m’imagine  pourtant  que  ce  n’eft; 
qu’une  correéhon  ,  ou  une  extenfiondes 
dimenfions  d’un  fourneau  qui  fervoit 
de  cuiflne  dans  un  V aideau  du  Roi  , 
dont  je  peux  faire  ici  la  deicription  :  la 
voici. 

Cette  machine ,  longue  d’environ  cinq 
pieds ,  large  de  deux  ,  6c  haute  de  trois , 
FOUr.  étoit  compofée  de  plaques  de  fer.  Son 
Beau  delTus  qui  étoit  horizontal ,  étoit  percé 
vaiiTeau.de  cinq  ou  fix  ouvertures  de  grandeurs 
différentes  ,  dans  lefquelles  s’enchaf- 
foient  des  marmites  ,  des  cafferoles  6c 
autres  inflrumens  de  cuiflne  ,  ii  jufle  6c 
û  proprement  ,  que  la  fumée  du  feu 
qui  étoit  deffous  ne  pouvoir  paffer.  L'un 
des  bouts  étoit  ouvert  de  toute  la  lar¬ 
geur  de  la  machine  j  mais  cette  ouver¬ 
ture  n’a  voit  qu’un  pied  de  haut ,  6c  fe 
fermoir  avec  une  porte  de  fer.  L’autre 
bout  n’avoit  qu’une  petite  ouverture 
vers  le  haut  ,  garnie  d’un  tuyau  pour 
laifTer  paffer  la  fumée.  Le  plancher  ou 
l’âtre  .n’étoit  point  paralelle  au-deffus 
de  la  machine  ,  mais  il  monroit  en  ma¬ 
niéré  de  rampe  ,  ôc  fe  ter minoit  à  l’autre 
bout  à  un  pied  près  de  la  fuperficic.  On 
allumait  le  feu  un  peu  en  dedans  de 
la  porte ,  6c  la  flâme  6c  la  chaleur  fuivant 
la  pente  du  plancher  3  fe  portoient  tout 
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le  long  ,  échauffoient  cour  ce  qui  étoit  i6y6» 
au-deftus  d’eux  ,  <5 c  comme  le  feu  étoit 
Renfermé  ,  il  opéroit  avec  plus  de  viva¬ 
cité  3c  de  force  ,  de  maniéré  qu’avec 
très  peu  de  bois  on  faifoit  bouillir  cinq 
ou  fix  marmites.  Le  rbti  fe  Faifoit  à  la 
bouche  par  le  moyen  de  quelques  cro¬ 
chets  de  fer  qui  fe  tiroient ,  3c  qui  fer- 
voient  de  landiers  pour  porter  les  bro¬ 
ches.  On  a  voit  ménagé  un  four  ions  la 
rampe  3c  quelques  autres  commoditez. 

C’eft  peut-être  fur  ce  modèle  qu’on  a 
bâti  les  nouveaux  fourneaux  que  quel¬ 
ques  Habitans  ont  fait  faire  à  leurs  Su¬ 
creries  ,  dont  on  m’a  affiné  qu’ils  fe 
trouvoient  très- bien. 

C’eft  aux  Anglois  que  l’on  eft  redeva¬ 
ble  de  la  perfeétion  de  cette  invention , 
dont  les  avantages  font  d’autant  plus 
confidérables  que  les  bois  de  chauffage 
devenant  tous  les  jours  plus  rares  dans  les 
Ifles  on  auroir  été  à  la  fin  contraint  d’a¬ 
bandonner  la  fabrique  du  Sucre,  ou  d’al¬ 
ler  chercher  des  bois  dans  les  Ifles  des 
Sauvages  ,  ce  qui  auroit  expofé  les  ha¬ 
bitans  à  beaucoup  de  peines  &  à  de 
grands  frais.  La  voici  avec  le  plan  ,  la 
coupe  Sc  PinftruéHon  pour  une  Sucre¬ 
rie  à  cinq  chaudières. 

On  fuppofe  donc  ici  une  Sucrerie  à 
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1 6^6.  l’ordinaire  ,  dans  le  gros  mur  de  laquelle 
au  lieu  de  percer  les  ouvertures  des  four¬ 
neaux  ,  il  n’y  a  que  le  feul  fourneau  de 
la  batterie  qui  ait  une  bouche  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur  ,  fur  vingt  de 
hauteur.  C’eft  par  ce  feul  fourneau  que 
toutes  les  autres  chaudières  font  chauf¬ 
fées  ,  3c  cela  par  le  moyen  d’un  conduit 
qui  entrant  dans  le  fourneau  de  chaque 
chaudière ,  3c  fe  communique  de  l’une 
à  l’autte,  fe  termine  à  une  cheminée 
qui  eft  en  dehors  de  l’appentis  des  four¬ 
neaux  5  immédiatement  après  la  grande. 

Le  diamètre  des  fourneaux  par  le  bas 
de  la  grande  ,  de  la  propre  ,  de  la  lexive 
3c  du  flrop,  doit  être  le  même  que  le 
diamètre  de  chacune  de  ces  chaudières 
par  le  haut ,  3c  quoique  la  batterie  ioit  la 
plus  petite  de  ces  cinq  chaudières,  le 
diamètre  de  fon  fourneau  par  le  bas  doit 
être  plus  grand  que  celui  de  la  grande , 
3c  fix  pouces  plus  bas  que  les  fourneaux 
des  quatre  chaudières  qui  font  de  niveau 
3c  fans  grille.  Il  ne  doit  avoir  à  chaque 
fourneau  de  ces  quatre  chaudières , 
qu’une  ouverture  d’environ  un  pied  en 
quarré  ,  qui  fert  feulement  à  tirer  les 
cendres  que  la  violence  des  flammes  y 
porte. 

Ces  ouvertures  doivent  être  exaéle- 
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ment  bouchées  avec  deux  pierres  8c  de 
la  terre  grafle  ,  avant  qu'on  mette  le  feu 
au  fourneau  de  la  batterie  ,  de  maniéré 
que  l’air  n’y  puifle  pas  entrer  ,  ni  la 
flamme  en  lortir  de  quelque  façon  que  ce 
puiflè  être. 

L’ouverture  qui  eft  fous  le  fourneau 
de  la  batterie,  eft  le  cendrier  où  tombent 
les  cendres  du  bois  qui  s’y  confomme  , 
qui  paflent  entre  la  diftance  des  grilles  de 
ce  fourneau. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  conduit  qui 
communique  d’une  chaudière  à  l’autre  , 
ayant  vingt  pouces  de  large  à  la  batterie, 
va  toujours  en  diminuant  julqu’i  la  gran¬ 
de  ,  où  commence  le  conduit  de  la  che¬ 
minée  ,  qui  eft  de  quatorze  pouces  fur 
toute  la  hauteur ,  de  maniéré  que  Pair  de 
la  cheminée  attiré  avec  violence ,  s’élève 
par  defliis ,  8c  étant  ainfi.  reflerrée  ,  elle 
a  le  tems  de  féjourner  fous  chaque  chau¬ 
dière  ,  8c  de  la  faire  boiiillir  aufli  bien 
que  ft  on  faifoit  du  feu  fous  chacune 
d’elles  en  particulier ,  comme  on  le  voit 
dans  les  anciennes  Sucreries. 

Il  y  a  en  bas  de  la  cheminée  une  ou¬ 
verture  de  huit  à  neuf  pouces  en  quarré  , 
qui  fert  à  tirer  les  cendres.  Elle  doit  être 
aufli  exactement  bouchée  que  les  autres 
cendriers  >  avant  qu’on  allume  le  feu 


2  2  Nouveaux  Voyages  aux  .  rfles 

dans  le  fourneau  :  car  tous  les  évents 
par  lefquels  l’air  peut  entrer,  font  en¬ 
tièrement  contraires  à  cette  efpece  de 
fourneaux. 

La  m adonner ie  qui  eft  depuis  le  rez 
de  chaudée  jufqu’au  cendrier  de  la  che¬ 
minée  quia  huit  à  neuf  pouces  en  quar¬ 
té  5  eft  une  ma  de  qui  foutient  ladite 
cheminée  ,  qui  doit  être  plus  ou  moins 
élevée ,  félon  que  la  fucrerie  a  plus  ou 
moins  de  chaudières  *,  c’efb  à-dire  qu’une 
cheminée  qui  fert  a  cinq  chaudières, 
doit  avoir  vingt  -  trois  à  vingt  -  quatre 
pieds  d’élévation  ,  au  lieu  qu’une  qui  ne 
fert  qu’à  quatre  chaudières,  n’en  doit 
avoir  que  dix  neuf  à  vingt  d’élévation. 

Mais  toutes  les  proportions  des  ar¬ 
cades  ,  des  conduits  ,  des  diamètres  des 
fourneaux  ,  de  la  diftance  d’une  chau¬ 
dière  à  l’autre  ,  &  la  hauteur  de  la  che¬ 
minée  ,  dépendent  ablolument  du  nom¬ 
bre  des  chaudières  &  de  leur  diamètre. 
C’eft  en  cela  que  conftfte  l'habileté  de 
l’ouvrier  qui  fait  l’ouvrage. 

Dans  les  Sucreries  qui  n’ont  que  quatre 
ou  cinq  chaudières  ,  les  fourneaux  de  la 
batterie  où  fe  fait  le  feu  uniquement, 
doit  être  à  un  bout,  &  la  cheminée  , 
doit  être  au  bout  oppolé. 

Dans  les  Sucreries  où  on  peut  mettre 
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dix  chaudières  qui  compoient  deux  équi-  i 
pages  dans  la  même  Sucrerie ,  on  fait 
au  milieu  de  l’appentis  des  fourneaux  , 
de  touchant  la  muraille  ,  une  cheminée 
à  deux  tuyaux  ,  de  même  hauteur  chaque 
tuyau ,  parce  que  chacun  d’eux  fert  pour 
cinq  chaudières. 

Cela  eft  fort  utile  8c  très- commode  , 
parce  qu’on  peut  faire  marcher  les  deux 
équipages  à  la  fois ,  en  échauffant  les 
deux  bouts  où  les  batteries  font  placées. 
Mais  il  faut  pour  cela  que  le  moulin 
fou  mille  affez  de  vefoul  ou  de  jus  de 
cannes.  Cela  n’eft  pas  difficile  quand  on 
a  un  moulin  a  eau,  où  l’eau  ne  manque 
pas  ,  de  un  nombre  fuffifant  d’efclaves. 

Une  Sucrerie  à  dix  chaudières  a  en¬ 
core  un  avantage  j  c’eft  qu’un  des  équi¬ 
pages  venant  à  manquer  par  quelque 
accident ,  on  n’eft  pas  obligé  d’arrêter 
le  travail ,  on  fe  fert  de  l’autre  en  paflant 
le  feu  de  l’un  à  l’autre. 

Il  y  a  des  Sucreries  où  l’on  ne  peut 
monter  que  neuf  chaudières ,  ce  qui  fait 
deux  équipages ,  l’un  de  cinq  de  l’autre 
de  quatre  chaudières.  La  feule  diffé¬ 
rence  des  fourneaux  confifte  dans  la 
cheminée  qui  ne  peut  pas  fe  trouver  juf- 
tement  au  milieu  du  bâtiment ,  mais  qui 
doit  être  entre  les  deux  équipages  des 
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l6y6.  chaudières,  de  forte  qu’il  y  en  ait  cinq 
d’un  côté  &  quatre  de  l’autre  ,  elle  doit 
avoir  un  double  tuyau ,  mais  celui  qui 
répond  aux  quatre  chaudières  doit  être 
plus  court  que  celui  qui  répond  aux  cinq. 
Et  en  cela  on  doit  fuivre  les  proportions 
que  nous  avons  marquées  ci-devant. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  c’eft  avec  juftice  que  l’on  appelle  ces 
nouveaux  fourneaux  ,  fourneaux  d’une 
Sucrerie  à  l’Angloife. 

Noras  Pour  achever  l’article  des  Sucreries  il 
Âa  chai!- faut  feulement  dire  le  nom  des  chau- 
sùcrcl  ^  dieres  &  des  u (tendis ,  qui  font  necef- 
faires  pour  la  fabrique  du  Sucre ,  Ôc  leur 
ufage. 

Dans  les  Sucreries ,  où  il  y  a  iix  chau¬ 
dières  ,  celle  qui  reçoit  le  jus  des  Cannes, 
en  fortant  du  bac  ou  du  canot ,  où  il  a 
été  d’abord  recueilli  en  tombant  du  mou- 
laGran-  lin  5  fe  nomme  la  Grande.  Elle  eft  en 
effet  la  plus  grande  de  toutes.  Celle  qui 
eft  à  côté  de  la  grande  ,  fe  nomme  la 
Propre  :  on  l’appelle  ainfi  ,  parce  que 
le  jus  des  Cannes  ayant  été  écumé  dans 
La  Pro-  la  grande ,  ôc  ayant  commencé  à  être  pu- 
®rc’  rifié  par  la  cendre  &  par  la  chaux  qu’on  y 
a  mélé  ,  on  le  pafte  au  travers  d’un  drap 
en  le  mettant  dans  cette  chaudière  ,  du 
moins  dans  les  Sucreries  où  l’on  travaille 
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en  Sucre  blanc  ,  5c  comme  il  eft  épuré  1 696* 
des  plus  grolîes  ordures ,  5c  des  écumes 
épaiîfes  5c  noires  ,  dont  il  s’eft  déchar¬ 
gé  dans  la  grande  ,  cette  fécondé  chau¬ 
dière  eft  plus  nette  5c  plus  propre  que 
la  première. 

La  troiftéme  fe  nomme  la  Leftlve, parce  La  Ler- 
que  c’eft  dans  celle-là  que  l'on  commcn-  flve‘ 
ce  à  jetter  dans  le  Veiou  une  certaine 
leftive  forte  qui  le  fait  purger  ,  qui  en 
amafte  les  immondices >  5c  qui  les  fait 
monter  à  la  fuperficie  ,  où  elles  font  en¬ 
levées  avec  une  écumoire. 

La  quatrième  fe  nomme  le  Flambeau.  Le  Fiat* 
Le  Vefou  qu’on  y  tranfporte  de  la  troi-bcau” 
fiéme  ,  s’y  purifie  davantage  ,  5c  comme 
il  eft  réduit  en  moindre  quantité  ,  plus 
pur  5c  plus  clair  ,  5c  que  le  feu  qui  eft 
de  (Tous  cette  chaudière  eft  plus  vif  ,  il 
fe  couvre  de  bouillons  clairs  5c  tranfpa- 
rents ,  qu’il  n’avoit  pas  dans  les  autres 
chaudières. 

La  cinquième  eft  appelléc  le  Sirop.  LeLc5iro^ 
Vefou  quon  y  met  en  fortant  du  Flam¬ 
beau  ,  y  prend  de  la  confiftance  &  du 
corps  -,  il  achevé  de  s’y  purifier  9  8c  de¬ 
vient  en  firop. 

La  fixiéme  eft  la  Batterie.  C’eft  dans  IaEa^ 
cette  derniere  chaudière  que  le  firop  ««ic*  T 
prend  fon  entière  cuiflon,  5c  qu’on  lui 
Tçme  IF\  B 
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t6y6,  ôte  ce  qu’il  pouvoit  encore  avoir  d’im¬ 
pureté  par  le  moyen  de  la  lellive  ôc  de 
l’eau  de  chaux  Ôc  d’alun  qu’on  y  jette. 
Lorfqu’il  approche  de  fa  cuiÏÏon  ,  il  jette 
de  gros  bouillons  ,  Ôc  se  lève  fi  haut  , 
qu’il  fortiroit  de  la  chaudière  ,  de  forte 
qu  ’on  eft  obligé  de  l’élever  en  haut 
avec  une  écumoire  pour  lui  donner  de 
l’air  3  Ôc  pour  1  empêcher  de  fe  répan¬ 
dre  ;  Ôc  comme  ce  mouvement  refîem- 
bk  à  des  coups  qu’on  lui  donneroit ,  on 
a  donné  le  nom  de  Batterie  à  cette  chau¬ 
dière  ou  il  fe  fait. 

Dans  les  Sucreries  qui  ont  fept  chau¬ 
dières  ,  on  compte  deux  flambeaux  au 
lieu  d’un  ,  le  grand  ôc  le  petit. 

Dans  celles  qui  en  ont  feulement 
cinq,  on  n’y  compte  point  de  lellive ,  la 
Propre  en  fert,  ôc  c’ell  dans  cette  chau¬ 
dière  que  l’on  commence  à  jetter  la  lef- 
five  dans  le  Vefou  après  l’avoir  fait 
pafler  au  travers  du  drap. 

Et  dans  celles  où  il  n’y  a  que  quatre 
chaudières ,  la  Propre  fert  en  même-tems 
de  lellive  ôc  de  flambeau,  ôc  l’on  y  cnit 
Ôc  purifie  le  Velou  julqu’àce  qu’il  foit 
en  état  d  être  transporté  dans  le  iirop. 

Les  uftencilles  des  Sucreries  confident 
en  rafraichifloirs ,  en  becs  de  corbin ,  en 
çtieiiiiers  ?  écumoires  >  cailles  à  palier  ? 


Tenue  sf . 
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blanchets  ,  barils  à  leftive  ,  poinçons,  1696* 
couteaux  à  Sucre  ,  pots ,  formes ,  bail¬ 
les ,  canots,  louchets  ,  pagalles,6c  ba¬ 
lais. 

Dans  les  grandes  Sucreries  il  y  a 
d’autres  chaudières  particulières  pour  y 
cuire  les  écumes  &  les  lirops. 

Les  rafraichifloirs  font  de  cuivre  rou-  Les 
ge  5c  ronds ,  leur  fond  eft  tout  plat  ;  fous/  * 
leur  diamètre  eft  depuis  trois  juf qu’à  qua¬ 
tre  pieds ,  &  la  hauteur  du  bord  eft  de¬ 
puis  douze  jufqu’à  dix-huit  pouces.  Ils 
ont  deux  anneaux  de  cuivre  mobiles  pour 
les  porter  où  l’on  veut.  Dans  les  bonnes 
Sucreries  il  en  faut  au  moins  quatre  , 
afin  d’y  mettre  rafraîchir  les  firops  , 
quand  on  travaille  en  Sucre  blanc. 

Les  becs  de  corbin  font  aufti  de  cuivre  rester 

tt  r  ■■  1  i  /  ■  <Jc  eo2» 

rouge.  Je  ne  içaurois  mieux  les  depein-  bin%. 
dre  qu’en  les  comparant  à  une  forme 
de  chapeau,  dont  011  auroit  coupé  les 
trois  quarts  du  bord  au  tas  du  cordon  > 

6c  dont  le  quatrième  reliant  feroit  al¬ 
longé  6c  courbé  comme  un  bec.  Ils  ont 
ordinairement  nn  pied  de  diamètre  » 
huit  à  neuf  pouces  de  profondeur  \  leur 
fond  eft  plat  j  le  bec  excède  la  circonfé¬ 
rence  de  fept  à  huit  pouces  \  ils  ont  une 
anfe  ou  poignée  immobile  de  fer  ou  de 
cuivre ,  attachée  de  chaque  côté.  C’eft 


le 
cuei  - 
tiers. 
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}6<y6.  dans  cet  infiniment  qu’on  met  le  Sucre 
en  fortant  du  rahaîchilîoir  ,  pour  le 
porter  dans  les  formes ,  ou  dans  les  ca¬ 
nots,  de  le  verfer,  fans  danger  de  le  ré¬ 
pandre  à  terre  ou  fur  les  pieds  ,  parce 
que  le  Sucre  ell  conduit  le  long  du  bec 
jufqu’au  lieu  où  on  le  veut  mettre  fans 
danger  qu’il  tombe. 

Les  cueiliiers  font  rondes  à  peu  près 
comnj  la  forme  d’un  chapeau  j  elles»  ont 
hum  à  neuf  pouces  de  diamètre  ,  &  fix  à 
fept  pouces  de  profondeur*,  le  haut  du 
bord  eil  garni  en  dehors  d’un  cercle  de 
fer  ,  qui  après  avoir  environné  toute  la 
circonférence  ,  fe  termine  en  une  queue 
faite  en  douille  ,  d’un  pied  de  long ,  dans 
laquelle  on  tait  entrer  ,  de  l’on  cloué  le 
bout  du  manche  ,  qui  doit  être  d’un  bois 
droit  de  liant  de  cinq  pieds  de  long ,  de 
d’un  pouce  de  demi  de  diamètre.  Les 
çüeiliiers  fervent  à  palier  le  Ve  fou  d’une 
chaudière  à  l’autre  :  ainfi  la  longueur  du 
manche  y  ell  néçelTaire  pour  puifer  juf- 
qu’au  fond  de  la  chaudière.  On  s’en  ferc 
aulfi  pour  prendre  le  Sucre  dans  le  rafraî- 
çhilToir ,  de  le  mettre  dans  le  bec  de  cor- 
bm.  On  les  fait  ordinairement  de  cui* 
vre  rouge  aullî-bien  que  les  écumoires, 
Lcstcu  L’ufage  des  écumoires  fe  voit  allez  , 
w-*ies<  fans  qu’il  foit  beloin  de  Iç  dire.  Elles  km*- 
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Tent  à  enlever  les  écumes ,  &  les  autres  1696. 
ordures,  qui  font  dans  le  Vefou,  que 
la  chaleur  du  feu  &  la  force  de  la  lelTive 
ont  fait  monter  à  la  fuperficie.  On  lètir 
donne  depuis  neuf  jufqu’à douze  pouces 
de  diamètre  ;  le  délions  eft  fortifié  d’une 
bande  de  fer  qui  l’enviroune ,  &  qui  en¬ 
fin  compofe  une  queue  de  quinze  à  feize 
pouces  de  long  ,  dont  le  bout  eft  ouvert 
en  doiiille  s  pour  recevoir  le  bout  du  * 
manche  qui  eft  de  meme  grandeur  que 
celui  des  cueilliers.  Le  diamètre  des 
trous ,  dont  elles  font  percées  ,  eft  dif¬ 
férent  félon  la  différence  des  chaudiè¬ 
res  ,  aufquelles  on  les  employé.  Celles 
dont  on  le  lert  pour  écumer  la  Grande  , 
la  Propre  ,  &  la  Lelîive  ,  ont  les  trous 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  au¬ 
tres  chaudières  :  leur  diamètre  eft  de¬ 
puis  une  ligne  jufqu’à  trois. 

Chaque  chaudière  doit  avoir  fa  cueil- 
lier  ,  fou  écumoire  &  fon  balai.  Ces 
inftrumens  fe  mettent  de  travers  fur  des 
perches  paffées  dans  des  fupporrs  qui 
font  clouez  aux  fo miniers  de  la  char¬ 
pente.  Elles  font  élevées  de  cinq  à  fîx 
pieds  au-deftus  des  chaudières  3  afin 
qu’on  puifte  commodément  y  prendre 
Ôc  y  remettre  ces  inftrumens  félon  le 
befoin* 

B  iij 
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1696*  On  tait  les  Balais  de  feuilles  de  Lata- 
les  nice  oli  de  Palmifte  que  l’on  attache  au 
Jais.  bout  d’un  manche  de  tix  pieds  de  long. 
La  longueur  des  balais  eft  d’environ  de 
neuf  à  dix  pouces  fur  trois  pouces  de 
diamètre. 

la  caifTe  La  Caitfe  à  patïer  le  Vefou  a  quatre 
îevefou!  P^ds  de  long  fur  deux  pieds  8c  demi  à 
trois  pieds  de  large.  Sa  profondeur  eft 
de  quinze  à  dix-huit  pouces.  Son  fond 
8c  tes  cotez  ,  qui  doivent  être  d’un  bois 
liant ,  Se  qui  ne  teignent  point  ce  qu’on 
y  met  9  font  percez  de  trous  de  tarriere 
autant  qu’on  en  peut  mettre  ,  fans  les 
trop  affaiblir  ,  après  avoir  été  atlemblez 
à  queue  d’hironde  8c  bien  clouez.  On 
attache  aux  deux  bouts  de  fon  fond 
deux  fortes  tringles  de  bois  de  fix  pieds 
de  long  ,  pour  la  foutenir  fur  le  haut  du 
Glacis  entre  la  première  8c  la  fécondé 
chaudière.  C’eft  dans  cette  caitfe  qu’on 
étend  le  blanchet ,  fur  lequel  on  jette  le 
Yefou  après  qu’il  a  été  écumé  dans  la 
grande  ,  afin  qu’en  patfant  au  travers  de 
ce  drap ,  il  y  laille  la  graille  8c  les  au¬ 
tres  ordures  grollieres ,  dont  il  pourroit 
encore  être  chargé. 

l«blan-  Les  blanchets  font  faits  d’un  gros  drap 
cheis.  blanc  d’une  aune  de  large ,  on  leur  don¬ 
ne  une  aune  8c  demie  de  long,  8c  pour 
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les  fortifier, 011  lescroife  d’an  angle  à  Tau- 
tre  d’une  bande  de  grofie  toile  de  quatre 
doigts  de  large  -,  on  coût  tout  autour  un 
lez  de  la  même  toile  de  la  largeur  d’un 
pied  ,  afin  de  pouvoir  tirer  le  Manchet 
de  part  8c  d’autre ,  pour  faire  palier  le 
Veiou  plus  facilement ,  fans  déchirer  le 
Manchet, comme  il  arriveroit ,  s’il  n’étoit 
pas  fortifié  par  cette  bande  croilée  ,  8c 
par  ce  tour  de  toile.  Un  Manchet  ne 
peut  fervir  que  pour  palier  une  chau¬ 
dière  ,  après  quoi  il  faut  le  laver  ,  8c  le 
faire  fécher  avant  que  d’y  faire  couler 
d’autre  V efou  :  car  quand  ils  font  modif¬ 
iez  ,  il  n’y  peut  rien  couler  ,  de  forte 
qu’on  doit  toujours  en  avoir  fix  dans 
une  Sucrerie  qui  travaille  ration nabfe- 
ment.  Il  faut  encore  obferver  que  quand 
les  Manchets  ont  fervi  trois  ou  quatre 
mois ,  leur  poil  efl  brûlé  ,  ils  devien¬ 
nent  clairs  8c  par  conféquent  inutiles  ? 
parce  que  les  ordures  y  palfent  aulli  fa¬ 
cilement  que  le  Vefou,  de  forte  qu’on 
eft  obligé  de  les  changer  t  ôc  de  les  em¬ 
ployer  à  d’autres  ufages  ,  dès  qu’on  CTI 
voit  le  milieu  brûlé  8c  dégarni  de  poil  ; 

8c  comme  les  extrérnitez  le  font  beau¬ 
coup  moins ,  8c  prefque  encore  neuves ,  iconcH 
l’économie  qu’on  en  peut  faire  ,  eft  demif 
couper  le  Manchet  par  le  milieu  de  fa  peuT&i* 

Biv 
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1696.  longueur,  &  de  coudre  enfemblc  les 

fobnrIeSC^teZ  °PP°^ez  5  911^  cn  deviennent  ainli 
«hecs.  le  milieu,  ce  qui  en  augmente  la  durée. 
Sur  toutes  chofes  il  ne  faut  point  de  lé- 
zine  en  cela ,  parce  qu’on  n’employe  ces 
blanchecs  que  pour  faire  du  Sucre  blanc, 
où  l’on  ne  peut  trop  prendre  de  précau¬ 
tions  pour  le  purger  ,  3c  pour  le  bien 
nettoyer.  Quand  les  blanchets  ne  font 
plus  en  état  de  fervir  ,  on  les  donne  aux 
Nègres  3c  aux  Négreiïes  pour  les  aider 
à  fe  couvrir  ,  3c  pour  envelopper  leurs 
enfans. 

Cette  forte  de  drap  fe  vend  aux  Ifles 
fel  on  le  prix  courant  des  autres  marchan- 
difes.  Lorfque  j’y  étois  ,  on  les  achetoit 
à  raifon  de  fept  francs  l’aune. 
laLeffî-  La  leffive  qu’on  jette  dans  le  Vefou 
ve‘  pour  le  faire  purger ,  eft  une  des  plus  im¬ 
portantes  parties  de  la  fcience  d’un  Rafi- 
neur.  On  le  fert  ordinairement  d’un  ba¬ 
ril  vuide  de  viande  ou  d’autre  denrée 
pour  la  faire.  Mais  lorfquon  veut  faire 
un  vaiÜeau  exprès  pour  cela  ,  on  lui 
donne  la  figure  d’un  cône  tronqué  ,  on 
lui  donne  trois  pieds  de  haut  3c  deux 
pieds  dans  fon  plus  grand  diamètre ,  en 
diminuant  jufqu’à  fix  pouces  pour  le 
plus  petit  ,  au  milieu  duquel  on  fait 
une  ouverture  d’un  demi  pouce  de  dia- 
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métré  :  on  pofe  le  bout  de  ce  vaiffeau  1696+ 
fur  une  fellette  percée  à  propos  pour  le 
recevoir  commodément  :  au-deflous  du 
trou  on  met  un  vaifîeau  pour  recevoir 
la  leffive  à  mefure  qu’elle  coule. 

Le  Baril  à  leflive  étant  pofé  fur  la  Tel-  ® 
lette  ou  fur  un  trépied ,  on  en  bouche  le 
trou  avec  une  quantité  de  paille  longue 
ôc  entière  ,  après  quoi  on  y  met  une  cou-» 
che  compofée  des  herbes  fuivanoes  , 
après  les  avoir  broyées  entre  fes  mains , 
après  les  avoir  hachées. 

Herbes  a  blé  :  c  eft  une  herbe  qui  croît  Herbw  & 
par  touffes  comme  le  blé  qui  eft  levé  de-  b'e‘ 
puis  deux  ou  trois  mois  ,  5c  à  qui  elle 
reffemble  beaucoup.  On  arrache  la 

J. 

touffe  entière  avec  fa  racine  qui  eh  fort 
petite. 

La  fécondé  fe  nomme  herbe  à  pique.  Herhe  & 
Cette  plante  a  une  tige  droite  de  la  grof-  pH^e. 
Leur  d’un  tuyau  de  plume  d’Oye ,  &C  de 
îa  hauteur  de  quinze  à  dix  huit  pouces. 

Son  extrémité  porte  une  feuille  comme 
celle  de  Lozeille  pour  la  couleur  &  pour 
la  confiftance ,  mais  qui  reffemble  entiè¬ 
rement  au  fer  d’une  Bique. 

La  troihéme  eh  la  mal- nommée.  C’eft  ia 
une  petite  herbe  déliée,  fine  ,  &  fri-  no,m- 
zee  a  peu  près  comme  les  cheveux  des 
Nègres, 


1 6y6» 
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On  met  ces  trois  fortes  d’herbes  pat 
portion  égale ,  avec  quelques  feuilles  ÔC 
quelques  morceaux  de  lianne  brûlante. 
iJanne  Cette  lianne  eft  une  efpéce  de  lierre  , 
kûiame.  cJont  |a  feiüpe  eft  plus  tendre ,  plus  min¬ 
ce  ,  Ôc  le  bois  plus  fpongieux  que  le 
lierre  d’Europe.  Onécrafe  un  peu  le  bois 
ôc  les  feuilles ,  avant  que  de  les  mettre 
dans  le  barril.  C’eft  avec  ces  quatre  for- 
Maniere  tcs  d’herbes  au  on  garnit  le  fond  du  bar- 

de  m  j rc  •  ■* 

la  îefTîvc  ril  jufqu  a  trois  ponces  de  hauteur  j  on 
les  couvre  d’un  lit  de  cendre  de  pareille 
épaiiïeur ,  ôc  l’on  choilit  la  cendre  faite 
du  meilleur  bois  qu’on  ait  brûlé  ,  com¬ 
me  font  le  châtaignier  ,  le  bois  rouge  3 
le  bois  caraibe  le  raifînier ,  l’oranger  , 


pour  1 
Sucre. 


,  ou  autres  bois  durs  ,  dont  les  cendres 
ôc  les  charbons  font  remplis  de  beau¬ 
coup  de  fel.  On  met  fur  cette  couche 
de  cendre  une  couche  de  chaux  vive 
de  même  épaiffeur ,  5c  fur  celle-ci  une 
autre  couche  des  mêmes  herbes,  aufquel- 
les  on  ajoûte  une  ou  deux  Cannes  d’inde 
ou  de  feguine  bâtarde ,  amorties  au  feu  > 
ôc  coupées  par  ruelles  de  l’épaiflcur  d’un 
canne  £cu  (gette  plante  vient  fur  le  bord  des 

ctmdeou  f  i  . 

feguine  eaux  marècageufes ,  la  tige  eu:  ronde  d’un 

Ifitaide.  pOLlce  ou  environ  de  diamètre  ;  fa  peau 

eft  fort  mince  ôc  fort  verte  5  le  dedans  eft 


blanc  a  a  (fez  ccmpade ,  6c  rempli  d’unç 
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ligueur  extrêmement  mordicante  ,  qui  1 696* 
fait  une  vilaine  tache ,  8c  ineffaçable  fur 
le  linge  &:  fur  les  étoffes  où  elle  tombe. 

Sa  Feuille  eft  tout-à-fait  femblabie  pour 
la  figure  à  celle  de  la  Porée  ou  Bette  5 
mais  elle  eft  plus  verte  8c  plus  lifte  ,  8c 
fes  fibres  11e  fe  diftinguent  prefque  pas  ; 
on  ne  les  met  point  dans  la  leflive.  Tou» 
tes  ces  herbes  font  extrêmement  corro- 
fives  8c  mordicantes.  On  remplit  ainfî 
le  barril  de  cendre ,  de  chaux ,  8c  d’her- 
bes ,  par  lits  jufqu  à  ce  qu’il  foit  plein  * 

8c  on  le  termine  par  une  couche  des  mê¬ 
mes  herbes  bien  broyées  8c  hachées. 

•  Quand  on  fe  fert  des  cendres  qui  vien¬ 
nent  de  for  tir  des  fourneaux  qui 
font  encore  toutes  brûlantes ,  on  rem¬ 
plit  le  barril  avec  de  l’eau  froide  >  mais 
lorfque  les  cendres  font  froides ,  on  fait 
bouillir  l’eau  avant  que  de  la  mettre 
dans  le  barril.  On  met  un  pot  ou  un  au¬ 
tre  vaifteau  fous  le  trou  qui  eft  bouché 
de  paille  ,  pour  recevoir  1  eau  qui  en 
dégoûte  5  que  l’on  remet  dans  le  barril  » 

8c  que  l’on  fait  pafter  fur  le  marc  qu’il  Q®aîk! 
contient ,  jufqu  à  ce  que  cette  leflive  de- 
vienne  fi  forte  ,  que  la  mettant  fur  la 
langue  avec  le  bout  du  doigt,  on  ne  piaf¬ 
fe  pas  l’y  fouffrir ,  8c  qu’elle  jaunifte  le 
doigt ,  comme  fi  c’étoit  de  l’eau  forte* 


ï  696, 


Anti¬ 

moine 

cru.L 


Poin¬ 
çons. 


Cou¬ 
teaux  à 
xnouvoi 
ou  à  II 
muer. 


5  6  Nouveaux  Noyages  aux  Ijles 
Lorf  que  les  Cannes  font  vertes,  ôc  par 
conféquent  graiTes  ôc  difficiles  à  purger  y 
o a  ajoure  à  ces  herbes  de  rantimoine 
crud  ,  réduit  en  poudre.  Cette  drogue 
dégraiffie  admirablement  le  Sucre  venais 
elle  noircit  la  leffive  ,  Ôc  rend  le  Sucre 
gris.  On  ne  s’en  fert  ordinairement  que 
pour  le  Sucre  brut. 

Les  poinçons  dont  on  fe  fert  pour  per¬ 
cer  le  Sucre  qui  eft  dans  les  formes ,  (ont 
de  fer  ou  de  bois  ;  ils  font  de  la  longueur 
d’un  pied  Ôc  d’environ  un  pouce  de  dia¬ 
mètre  à  leur  tète  qui  eft  ronde  Ôc  faite  en 
bouton.  On  fe  fert  de  bois  caraïbe  pour 
en  faire ,  parce  qu’il  eft  roide  ,  ôc  qu’il 
a  les  fibres  longues  ôc  prefïées. 

Les  Couteaux  a  mouvoir  ou  à  remuer 
le  Sucre  dans  les  formes  ,  font  suffi  de 
bois  caraïbe  :  on  leur  donne  trois  pieds 
de  long  fur  deux  pouces  de  large  depuis 
l’une  des  extrémitez  jufqu  à  fix  ou  fept 
pouces  ,  pour  fervir  de  manche.  Les 
couteaux  ont  cinq  lignes  d’épailfeur 
dans  leur  mi  ieu  ,  en  diminuant  vers  les 
cotez  ,  en  façon  de  couteau  émoufîé. 

On  s’en  fert  encore  à  prendre  la  preu* 
ve  du  Sucre ,  c’eft-i-  dire ,  pour  connaî¬ 
tre  fi  le  Sucre  qui  eft  dans  la  batterie  à 
fon  entière  cuiffon.  Pour  cet  effet ,  on 
trempe  ie  couteau  dans  la  batterie  3 
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kprès  l’avoir  retiré  rout  couvert  de  fi-  1696* 
rop  ,  on  le  touche  avec  le  pouce  de  la  com- 
main  drojte  ,  &c  dans  le  moment  on  ap-  mem 
puye  un  peu  le  doigt  du  milieu  de  laie  degic 
même  main  fur  la  partie  du  pouce  ou  ^acuj^ 
eft  le  Sucre  qu’on  a  pris  du  couteau,  sucre. 
On  étend  enfuite  le  doigt  doucement  , 
pour  faire  filer  le  Sucre  qui  y  eft  atta¬ 
ché  ,  &  c u  re m u ë  doucement  le  pouce 
pour  faire  rompre  le  filet  -,  plus  il  fe 
rompt  haut ,  c’eft- à-dire  ,  près  du  doigt, 
moins  il  a  de  cuiffon  ,  &  plus  il  demeure 
long  ,  plus  il  en  a  :  c’eft  en  ce  point  que 
confifte  toute  la  fcience  des  Rafineurs. 

Car  routes  les  Cannes  ne  demandent  pas 
le  même  degré  de  cuiffon 0  Celles  qui 
lont  vertes  ,  veulent  une  cuiifon  plus 
forte  que  celles  qui  font  juftement  dans 
le  rems  de  leur  maturité  ,  ou  qui  font 
paffé.  Le  Sucre  brut  veut  beaucoup  plus 
de  cuiffon  que  celui  que  l’on  doit  blan¬ 
chir  ,  en  le  mettant  fous  la  terre.  Les 
jeunes  Cannes  ne  demandent  pas  une 
cuiffon  fi  forte.  Lorfque  le  Vefou  eft 
gras ,  ôc  qu’il  file  ,  il  eft  impoftible  de 
s’aiïiirer  de  fa  cuiffon  par  la  preuve  or* 
dmaire  ;  on  doit  la  chercher  par  la  fi¬ 
gure  des  bouillons  qu’il  jette  ,  en  le  re¬ 
muant  avec  la  cueillier.  Si  on  le  voit 
bien  perlé  ?  c  eft-à-dire,  s’il  fait  beaucoup 
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J  6 96.  de  petites  bouteilles  (ur  le  dos  de  la  cuil- 
lier  ,  comme  de  la  femence  de  perle  ,  de 
de  la  même  couleur ,  on  conjecture  alors 
qu’il  a  la  cuifion  qui  lui  convient  ;  mais 
cette  connoifiance  eft  beaucoup  plus,  dif- 
-fiçile ,  quand  on  l’a  laide  palier  Ion  de- 
gre  cîe  cuilT'on  ,  parce  que  pour  lors  il 
file  >  Sc  ne  re  rompt  point.  Le  feul  re¬ 
mède  qu'il  y  a ,  en.  de*  le  dév  5  ce  qui 
fe  fait  en  jettant  dans  la  batterie 
ou  trois  bailles  de  Y efou  pâlie ,  ou  d’eatj 
bouillante  ,  Sc  recommencer  à  le  clark 
fier  de  nouveau.  En  un  mot  ,  il  y  a, 
fouvent  beaucoup  à  étudier  pour  troiu 
ver  le  véritable  point  de  la  cuifion  d’uij 
Sucre  3  parce  qu’il  eft  également  danger 
reux  qu’il  en  manque  ,  ou  qu’il  en  ait 
trop.  Car  s’il  en  a  trop  ,  le  fipop  ne  peut 
fe  détacher  du  grain  ,  Sc  le  Sucre  ne 
blanchit  jamais  ,  Sc  quand  il  n’eft  par¬ 
afiez  cuit ,  fon  grain  n’étant  pas  formé 
tombe  avec  le  firop  ,  6e  caufe  une  très- 
grande  perte. 

Formes  Les  Formes  dont  on  fe  fert  aux  Ifies9 
de  ditie  fe  font  dans  le  païs  ,  ou  viennent  de 
çfpéces.  France  ,  &  fiir  tout  de  Bordeaux.  Ces 
dernieres  (ont  d’une  terre  blanchâtre  ? 
fort  unies  Sc  fort  lifies.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  >  les  ordinaires  ont  dix-huit 
a  vingt  pouces  cle  hauteur  :  les  grandes 
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quon  appelle  bâtardes  ,  ont  près  de  1 696* 
trois  pieds  de  haut ,  &  quatorze  à  quin¬ 
ze  pouces  de  diamètre.  On  fçait  alfez 
leur  figure  par  celle  des  pains  de  Sucre 
qui  en  forcent-  Le  tour  de  la  forme  en 
fa  plus  grande  circonférence ,  eft  ren¬ 
forcé  d’un  ourlet  de  même  matière  ,  8c 
fon  bout  pointu  d’un  autre  ,  percé  dans 
fon  milieu  d’une  ouverture  de  la  groffeur 
du  petit  doigt  ,  par  lequel  le  firop  s’é¬ 
coule  ,  quand  le  Sucre  ayant  pris  corps  > 

8c  étant  refroidi  on  bte  le  tampon  qui 
fermoit  le  trou  ,  &  on  y  enfonce  le 
poinçon  de  la  profondeur  de  fept  ou 
huit  pouces. 

Les  Formes  qui  fe  font  aux  Illes  font  dForm55 
d’une  terre  rougeâtre  >  quand  elles  font  wi  eS| 
bien  travaillées ,  elles  font  adez  unies  8c 
alfez  lifïcs ,  quoiqu’elles  ne  le  foient  ja¬ 
mais  autant  que  celles  de  Bordeaux.  Cela 
provient  de  la  terre  plutôt  que  des  Ou¬ 
vriers  }  mais  cela  ne  porte  aucun  préjudi¬ 
ce  au  Sucre  qu’on  y  met  ,  qui  ne  laide 
pas  de  bien  travailler  8c  d’être  fort  uni» 

J’ai  connu  d’habiles  Radneurs  qui  les 
e  diluent  plus  que  celles  de  Bordeaux» 

Les  formes  ordinaires  faites  aux  Ifles  * 
ont  vingt- fi x  pouces  de  haut  fur  un  pied 
de  diamètre.  Les  bâtardes  ont  plus  de 
trois  pieds  de  haut ,  ÔC  febe  à  dix- fept 
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J  69$.  pouces  de  diamètre  ,  mais  on  n’en  fait 
guéres  de  cette  efpéce  ,  parce  que  les 
ordinaires  font  alfez  grandes  pour  fer- 
vir  aux  ulages  aufquels  on  employé  les 
bâtardes. 

Les  pots  que  l’on  met  fous  les  Formes 
pour  les  foûrenir ,  3c  pour  recevoir  le 
drop  qui  en  coule  ,  font  proportionnez 

Sucrer aux  ^ormes  qu’ils  doivent  porter.  Géné¬ 
ralement  pariant,  ceux  de  Bordeaux  lont 
trop  petits,  3c  11e  font  bons  que  pour  les 
Raiineries  ,  où  le  Sucre  qu’on  b  anchit 
n’a  pas  beaucoup  de  drop  ,  au  lieu  que 
le  Sucre  qu’on  fait  aux  Ides ,  3c  qu’on  y 
blanchit ,  en  ayant  beaucoup ,  demande 
aulfi  de  plus  grands  vaifTeaux  pour  le 
contenir. 

Les  pots  pour  être  bien  faits ,  doivent 
avoir  le  fond  ou  i’afliette  large  3c  unie  , 
3c  le  ded'us  de  la  bouche  >  qu’on  appelle 
le  collet ,  bien  renforcé.  Il  faut  éviter 
d’y  mettre  des  pieds  ,  comme  en  ont 
la  plupart  de  ceux  de  Bordeaux  ,  parce 
que  ces  pieds  étant  poftiches,  fe  déta¬ 
chent  aifément  ,  3c  rendent  enfuite  le 
por  inutile. 

Ceux  qui  fe  font  aux  Ides,  ont  quin¬ 
ze  ou  leize  pouces  de  haut  i  le  diamè¬ 
tre  de  leur  ouverture  eft  de  quatre  pou¬ 
ces  &  demi ,  ou  environ }  leur  fond  eii. 


pots  8c 
des  foîo 
mes. 
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à  ïe  double  ,  8c  leur  ventre  en  a  quinze  1696 
ou  feize. 

Le  prix  des  pots  &  des  formes  fe  régie  Prijc  Jc* 
félon  leur  befoin  ,  ou  plutôt  lelon  l’a¬ 
bondance  ou  la  difette  qu’il  y  en  a  aux 

Ifles. 

Pour  l’ordinaire  le  pot  8c  la  forme 
dans  le  païs  fe  vendent  un  Ecu  de  trois 
livres ,  pris  fur  le  lieu  où  ils  fe  font. 

Avant  que  de  fe  fervir  des  formes  Précalî~ 
neuves ,  il  y  a  deux  chofes  à  y  faire.  La  avant  de 
première  ett  de  les  environner  de  trois 
cercles  de  lianne  ,  l’un  au- dette  us  du  mes, 
collet ,  8c  qui  touche  le  cordon  de  leur 
grand  diamètre  ;  le  fécond  vers  le  tiers 
de  leur  longueur  >  8c  le  troifiéme  cinq 
ou  fix  pouces  au-deffus  de  leur  extrémi¬ 
té.  Pour  faire  des  cercles  ,  on  fe  fert 
d’une  lianne  grotte  comme  le  petit 
doigt  ,  qui  eft  grife  quand  elle  eft  pe¬ 
lée.  On  l’appelle  lianne  de  perttl ,  parce 
que  fa  feuille  rettemble  à  celle  du  perfîl5 
mais  elle  ett  beaucoup  plus  grande.  On 
la  fend  en  deux  ,  8c  on  lui  fait  faire 
deux  tours  ,  dont  le  fécond  cordonne  le 
premier.  Le  Rafineur  qui  veut  cercler 
une  forme  :  (  car  c’eft  à  lui  à  faire  cet  Minière 
ouvrage  ,  )  la  pofe  fur  un  bloc  ,  8c  lafree 
met  fur  fon  plus  grand  diamètre  ,  afin  cercles 
quelle  fe  tienne  droite  d’elle-même.  On 


aux  fo*. 
mes® 
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1 696.  l’appelle  le  fond  de  la  forme  ,  ôc  le  bout 
pointu  le  nomme  la  tête.  Le  bloc  eft  un 
morceau  ou  tronc  de  bois  de  deux  pieds 
ou  environ  de  diamètre  ,  à  qui  on  don¬ 
ne  un  pied  d’épaifieur  ,  afin  qu’il  ait  plus 
de  folidité.  On  le  fait  porter  fur  trois  ou 
quatre  pieds  d’environ  deux  pieds  de 
haut ,  fans  compter  ce  qui  e ft  entré  dans 
le  bloc  ,  qui  le  trouve  ainfi  de  trois 
pieds  de  haut.  La  forme  étant  polée 
deffus ,  on  met  le  plus  grand  cercle  fur 
la  forme  ,  où  on  l’enfonce  à  force  avec 
le  chaiTeoir  &  la  chalîe  s  Ie  chafleoir  eLfc 
un  coin  de  bois  dur  de  huit  à  dix  pou¬ 
ces  de  long  fur  trois  pouces  de  large  ,  ôc 
deux  pouces  d’épaifleur  par  le  plus  gros 
bout.  Il  y  a  à  ce  bout  une  poignée  ron¬ 
de  ,  pratiquée  dans  le  même  morceau 
de  bois  5  de  cinq  à  fix  pouces  de  long  5 
de  forte  que  le  chaiTeoir  a  environ  leize 
pouces  de  long.  On  le  fait  d’un  bois 
pefant  ôc  dur  ,  afin  qu’il  ait  plus  de 
coup  ,  &  qu’il  dure  davantage.  On  tient 
la  forme  de  la  main  gauche ,  ôc  le  chaf- 
feoir  de  la  droite  ,  ôc  en  coulant  fon  an¬ 
gle  aigu  le  long  de  la  fripe»  ficie  de  la 
forme  ,  on  frappe  fur  le  cercle  qu’on 
chafife  ,  <$/  qu’on  fait  defcendre  égale¬ 
ment  de  tous  cotez  ?  en  failant  tourner 
la  forme  avec  la  main  gauche.  Quand 
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le  cercle  eft  entré  de  cette  maniéré  ,  au-  169^*, 
tant  qu’on  le  peut  faire  entrer  avec  le 
ehafteoir ,  011  prend  la  chafte  de  la  main 
gauche ,  &  l’appuyant  iur  le  cercle  en 
tournant  tout  au  tour  ,  on  frappe  deftus 
avec  le  côté  du  chafieoir ,  jufqu’d  ce  que 
le  cercle  foit  arrivé  auprès  du  cordon 
de  la  forme.  La  chalTe  n’eft  autre  chofe 
qu’un  morceau  de  douve  de  barri!  ou  de 
barrique  ,  de  fept  à  huit  pouces  de  long 
fur  trois  ou  quatre  de  large.  Si  on  (e 
fert  de  douves  plutôt  que  d’autre  chofe , 
c’eft  parce  qu’elles  font  concaves  ,  & 
qu’elles  s’appliquent  par  conféquenc 
mieux  à  la  circonférence  convexe  de  la 
forme.  On  fait  la  même  chofe  aux  deux 
autres  cercles ,  &  011  les  fait  toujours 
plus  petits  qu’il  ne  faut  pour  l’endroit 
auquel  on  les  deftine  ,  afin  que  les  y  fai- 
fant  entrer  avec  toute  la  force  dont  ils 
font  capables ,  la  lianne  étant  encore 
verte,  de  s’allongeant,  ils  y  demeurent 
plus  fortement  attachez  quand  elle  eft 
féche.  La  raifon  pour  laquelle  on  met 
ces  cercles ,  eft  pour  empêcher  les  for- 
:  mes  de  fe  crever  ,  quand  on  y  met  le 
Sucre  tout  chaud  la  première  fois. 

Lorfque  les  formes  font  caftees ,  on  en  c 
;  raftemble  toutes  les  pièces ,  on  les  remet  ment  or* 
1  en  leur  place  3  de  on  les  y  fait  tenir  par  le  fe» 
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i6ç)6.  moyen  des  coupeaux  dont  ori  les  couvre 
formes  des  cappes  qui  les  tiennent  en  état 3  8c  des 
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ceicles  qui  les  environnent.  Les  cappes 
font  des  morceaux  de  goyavier  au  fil 
longs  que  les  formes  ,  refendus  8c  dolez  3 
de  forte  qu’il  ne  leur  refte  que  l’épaifteur 
d’une  pièce  de  quinze  fols  depuis  un 
bout  jufqu’i  l’autre  ,  qui  eft  taillé  de  ma¬ 
niéré  qu’à  un  pouce  de  diftance  du  bout 
on  laide  toute  l’épaifleur  du  bois  ,  afin 
que  cette  élévation  foûtienne  le  fil  d’ar- 
chal ,  dont  on  lie  toutes  les  cappes  en- 
femble.  Cette  élévation  (e  nomme  la 
tête  ou  le  crochet  de  la  cappe. 

On  affembie  les  cappes  Lune  auprès 
de  Lautre  autour  de  la  tête  de  la  forme  3 
d’où  eft  venu  le  nom  de  cap  per  les  for¬ 
mes,  comme  qui  diroit  leur  faire  un 
eap  ou  une  tête  j  on  les  lie  fortement 
avec  un  fil  d’archal  autour  du  bourlet 
qui  forme  la  tête  de  la  forme  ,  &  ona 
pour  cela  une  tenaille  ronde,  avec  la¬ 
quelle  on  tortille  les  deux  bouts  du  fil 
pour  les  arrêter.  On  divife  enfuite  tou¬ 
tes  les  queues  des  cappes  fur  la  conve¬ 
xité  de  la  forme  ,  8c  particuliérement 
fur  les  copeaux  qu’on  a  placez  fur  les 
fraélures  ,  8c  on  ferre  les  cappes  8c  les 
copeaux  avec  des  cercles  ,  qu’on  met 
en  aufîi  grand  nombre  qu’il  eft  néeeftaire 
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Î>our  les  tenir.  Quand  la  fracture  eft  vers  1^9^» 
e  fond  de  la  forme  ,  on  fe  contente  d’une 
demi  cappe  ,  c’eft  à-dire ,  que  le  crochet 
de  la  cappe  fe  met  à  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  de  la  forme  ,  8c  pour  lors  on  ne  l’ar¬ 
rête  pas  avec  un  fil  d’archal ,  mais  avec 
un  fimple  cercle  de  lianne  •,  mais  quand 
il  n’y  a  qu’une  fimple  fente  ou  felûre ,  on 
fe  contente  d’y  appliquer  un  copeau  avec 
des  cercles.  On  fe  fert  de  bois  blanc  pour 
faire  des  copeaux ,  comme  eft  celui  dont 
on  fait  les  douves  des  barriques  s  on  es 
polit  avec  le  couteau  courbé,  ou  à  deux 
mains ,  &  on  le  réduit  à  l’épaiffeur  d’une 
pièce  de  quinze  fols. 

La  feçonde  chofe  qu’il  faut  obferver  à  seconde 

l’égard  des  formes  neuves  ,  eft  de  les°.olerva" 
c  P  .  ,  .  tio  tou- 

rj ire  tremper  pendant  deux  ou  trois  chant  les 
jours  dans  les  canots  remplis  d’eau  ,  où  forraes* 
Ton  met  le  jus  des  Cannes  ,  les  gros  fi- 
rops  &  les  écumes ,  pour  les  y  faire  fer¬ 
menter,  &  pour  en  faire  enfuite  de 
l’eau  de- vie.  Cette  préparation  eft  fi  né- 
ceffaire  ,  que  fi  on  la  néglige  ,  le  Sucre 
qui  fe  met  dans  les  formes  ,  s’y  attache 
il  fortement ,  qu’il  eft  impoiïible  de  l’en 
retirer  que  par  morceaux  ,  parce  qu’il 
s’imbibe  dans  les  pores  de  la  forme  , 
qu’il  trouve  vuides  j  ce  qui  n’arrive  pas 
quand  elle  a  trempé  ,  parce  qu'ils  fe 
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z  6 9 6.  trouvent  pleins  ,  8c  imbibez  de  cette 
liqueur.  Après  cela  on  les  lave  bien  pour 
leur  ôter  l’odeur  aigre  &  forte  qu’elles 
ont  contractées  ,  8c  on  les  met  tremper 
dans  l’eau  douce  pendant  douze  ou 
quinze  heures,  avant  que  d’y  mettre  du 
Sucre  :  ce  qu’on  obier ve  toutes  les  fois 
qu’on  y  en  met ,  quelque-tems  qu’elles 
ayent  fervL  On  tait  la  même  choie  aux 
pots  ,  &  on  a  foin  de  les  laver ,  ôc  de  les 
renverfer  la  bouche  en  bas  ,  après  les 
avoir  lavez  ,  chaque  fois  qu’on  vuide  le 
firop  qui  étoit  dedans.  Les  Rafineurs  ne 
doivent  jamais  manquer  de  mettre  un 
cercle  autour  du  rebord  de  la  bouche  du 
pot  *,  ce  qui  le  conferve  &c  l’empêche  de 
s  éclater, quand  il  eit  chargé  d’une  forme 
pleine  de  Sucre. 

Capacité  Les  formes  ordinaires  de  Bordeaux 
aies  f°r~  Peuvent  tenir  trente  à  trente-cinq  livres 
de  Sucre  ,  qui  étant  blanchi  8c  féché  à 
l’étuve  fe  réduit  à  vingt  ou  vingt-deux 

O  a  O 

livres.  Les  bâtardes  en  contiennent  le 
double  *,  mais  comme  on  ne  s’en  fert 
que  pour  les  Sucres  de  iirop  qui  font 
bien  plus  légers  que  le  Sucre  de  Canne, 
on  ne  peut  pas  déterminer  au  jufte  ce 
qu’elles  en  contiennent  ,  quand  ils  font 
blanchis,  parce  que  cela  dépend  de  l’ha- 
feileté  du  Rafineur  qui  l’a  travaillé ,  qui 
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peut  leur  donner  du  grain  ,  du  corps ,  1606, 
de  du  poids  à  proportion  de  Ton  fçavoir , 
comme  nous  le  dirons  ci  après. 

Les  formes  des  Ifles  contiennent  cin¬ 
quante  à  foixante  livres  de  Sucre  ,  qui 
étant  blanchi  diminue  à  proportion  de 
fa  qualité. 

On  fe  fert  de  lampes  a  deux  lumignons  Lampe» 
dans  toutes  les  Sucreries  ,  de  on  y  ufe  in-  l1,ÎU1!es 
différemment  de  l’huile  de  poilfon  ,  ou  succé¬ 
dé  Palma  Chrifti.  J’ai  déjà  remarqué lieî* 
que  quoique  cette  derniere  conte  da¬ 
vantage  ,  il  y  avoit  cependant  plus  de 
profit  à  s’en  fervir  ,  tant  parce  qu’elle 
eft  exempte  des  boues  de  des  ordures 
qui  fe  trouvent  dans  l’huile  de  poxf- 
fon  ,  que  parce  quelle  dure  davanta¬ 
ge  3  de  fait  une  lumière  plus  vive  de 
plus  claire  3  ce  qu’on  ne  peut  trop  re¬ 
chercher  dans  une  Sucrerie  ,  où  les  fu¬ 
mées  des  chaudières  font  épaiffes,  de  où 
l’on  a  grand  befoin  de  lumière  pour  cette 
raifon  ,  fur  tout  quand  on  travaille  en 
Sucre  blanc.  On  met  une  lampe  entre 
deux  chaudières ,  outre  celle  du  Rafi- 
ineur  qu’il  porte  où  il  en  eft  befoin.  Il 
‘n’eft  pas  nécefTaire  d’avoir  tant  de  lu- 
imiere  dans  les  Sucreries  ,  où  l’on  ne 


travaille  qu’en  Sucre  brut. 

Le  Sucre  Brut  fe  porte  du  rafraîchit  ,jeGa£°î 
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1696.  foir  dans  des  auges  ou  canors  de  bois* 
qui  fer-  que  l’on  met  à  côté  de  l’efpace  que  j’ai 
vTde  dit  qu’on  laide  devant  les  chaudières, 
chifloirs  Ces  anges  ou  canots  fe  font  d’une  feule 
slxr*  e  pièce  te^  k°is  que  i°n  veut  5  parce 
bmc.  que  n’étant  pas  expofez  à  la  pluye  ,  il 
n’y  a  pas  de  danger  qu’ils  fe  pournf- 
fent.  Ce  11  dans  ces  canots  que  le  Sucre 
achevé  de  fe  refroidir  a  (fez  pour  être 
mis  dans  les  barriques.  Et  comme  on  a 
betoin  de  couteaux  pour  le  mouvoir 
quand  il  eft  dans  les  formes ,  on  a  aufti 
belom  d’un  infiniment  plus  fort  pour 
celui  qui  eft  dans  les  canots  y  on  fe  ferc 
d  une  pagalle  un  peu  plus,  petite  que 
celle  dont  on  fe  fcrt  pour  nager  en  mer 
dans  les  canots  ,  pour  le  remuer  d’un 
bout  à  l’autre  du  canot, avant  que  de  le 
mettre  en  barrique,  afin  que  le  grain  ôc 
le  firop  foient  bien  mêlez  enfemble  , 
que  le  grain  qui  eft  formé  ,  fe  grof- 
fiffe  >  ou  qu’il  aide  à  celui  qui  ne  l’eft 
pas  encore. 

üLouchets  On  le  fert  aufti  de  louchets  de  fer  de 
kurCufa-  tr°is  P^ds  de  long  ,  dont  la  pelle  a  qua¬ 
tre  pouces  de  large  fur  fix  pouces  de 
long  ,  pour  grater  &  faire  tomber  le  Su¬ 
cre  qui  s’attache  en  croûte  aux  bords 
du  canot ,  ce  qui  eft  ordinairement  le 
plus  gros  grain. 
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Les  uftencilles  dont  on  fe  ferc  aux  four¬ 
neaux  ,  font  très-peu  de  chofe  :  ils  ne 
confiftent  qu’en  quelques  perches  ,  dont 
on  fe  fert  pour  pouder  ie  bois  dans  le 
fond  des  fourneaux  ,  8c  pour  fy  ranger 
comme  il  doit  être, pour  bien  brûler,  8c 
pour  jetter  beaucoup  de  dame  \  8c  d’un 
morceau  de  fer  ,  long  de  deux  pieds  ou 
environ  ,  dont  un  des  bouts  fait  en 
douille  ,  entre  dans  une  perche  ,  8c  l’au¬ 
tre  qui  eft  recourbé  8c  plat  de  la  largeur 
de  deux  pouces,  fert  à  retirer  les  char¬ 
bons  ,  ou  à  faire  tomber  les  cendres  qui 
demeurent  fur  les  grilles. 

Les  fourneaux  font  toujours  couverts 
d’un  abavent  en  appentis ,  appuyé  d’un 
côté  contre  le  mur  de  la  Sucrerie  fur 
des  crampons  de  fer,  qui  l’en  tiennent 
éloigné  d’un  pied  8c  davantage  ,  pour 
donner  palfage  à  la  fumée.  L’autre  côté 
eft  porté  fur  des  poteaux  de  bois  ,  ou 
fur  des  piliers  de  maçonnerie ,  fur  lef- 
quels  on  appuyé  la  fabliere.  On  fe  fert 
d’effeutes  ou  de  tuiiles  pour  ces  couver¬ 
tures  ,  8c  jamais  dardoifes ,  que  la  cha¬ 
leur  feroit  éclater. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  des  Su* 
«creries  8c  de  leurs  uftencilles. 
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DES  DIFFERENTES 
efpeces  de  Sucre . 

On  peut  compter  dix  fortes  de  Sucres 
différcns.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
je  mette  cette  différence  j  comme  font 
les  Epiciers  ,  les  Droguiftes  ,  8c  autres 
gens  qui  en  vendent ,  dans  le  poids  5  ou 
dans  la  grandeur  des  formes  ,  ou  des 
pains ,  qu’on  va  acheter  chez  eux.  Ceux 
qui  en  parlent  ainff ,  8c  qui  fe  donnent 
la  peine  d’en  écrire  ,  font  voir  qu’ils 
lont  mal  informez  ,  8c  je  dois  charita¬ 
blement  les  avertir  qu’il  eft  mieux  qu’ils 
le  vendent  en  Marchands  Chrétiens  , 
que  d’en  écrire  la  nature  8c  les  qualitez, 
comme  a  fait  un  Droguifte  nommé 
Moniteur  Pomct  ,  qui  a  compofé  un 
gros  volume  in-folio  de  la  nature  de 
toutes  les  Drogues  ,  d’une  maniéré  à 
faire  plaiffr  ,  mais  qui  ne  met  d’autre 
différence  entre  les  Sucres  ,  que  celle 
qu’il  a  remarquée  dans  le  poids  des 
pains  qui  font  venus  à  fa  Boutique  :  de 
forte  qu’on  peut  dire  ,  que  s’il  ne  con- 
noît  pas  mieux  les  autres  chofes  dont  il 
parle  ,  qu’il  connoît  le  Sucre  8c  le  Sil- 
veftre  qu’il  a  pris  pour  la  Cochenille  , 
il  devoir  fe  difpenfer  de  gâter  tant  de 
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papier.  Ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  lui  1 6 y 6. 
fera  reconnoître  fon  erreur  ,  8c  défabu- 
fera  le  Public. 

J’ai  dit  qu’il  y  a  dix  fortes  de  Sucres 
différens.  En  voici  les  noms. 

1.  Sucre  Brut ,  ou  Mofcoüade. 

2.  Sucre  PalTé  ,  ou  Calïonade  grife. 

3.  Sucre  Terré  ,  ou  CalTonade  blan¬ 
che. 

4*  Sucre  rafiné  ,  pilé  ,  ou  en  pain, 

5.  Sucre  Royal. 

6.  Sucre  Tappé. 

7.  Sucre  Candi. 

8.  Le  Sucre  de  Sirop  fin. 

9.  Le  Sucre  de  gros  Sirop. 

10.  Le  Sucre  d’écumes. 

Le  Sucre  brut  ou  Mofcoüade  eft  le 
premier  qu’on  tire  du  fuc  de  la  Canne  ; 
c’eft  le  plus  facile  à.  faire ,  &  c’efi:  de  lui 
que  tous  les  autres  Sucres  font  compo- 
fez  :  Voici  comme  on  le  fait. 

Les  Cannes  ayant  pafie  au  Moulin ,  8c 
leur  fuc  5  jus ,  vefou ,  ou  vin  ,  comme  on 
dit  en  quelques  endroits  ,  étant  dans  le 
canot ,  ou  dans  la  grande  chaud’ere ,  on 
en  examine  la  qualité  ,  pour  le  pouvoir 
gouverner  comme  il  faut. 

Si  le  vezou,  ou  jus  eft  clair  8c  blanchâ-  D;ffereîiJ 
tre ,  avec  une  petite  écume  au-defius ,  de  quaü, 
k  même  couleur  >  c’eft  une  marque  S  ^ 
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1696.  certaine  qu’il  eft  verd  &c  gras. 

Cannes  ,  Lorfqu’il  eft  brun  ,  vifqueux ,  gluant , 
manières  Sluen  tombant  de  la  table  dans  le  canot , 
de  le  ou  coulant  dans  la  chaudière  ,  il  forme 
|er.Ver"  une  écume  grife  ôc  épaifte ,  Ôc  qu’il  a  une 
odeur  douce  ôc  comme  aromatique,  c’eft 
un  ligne  que  ce  jus  eft  bon, chargé  de  ma¬ 
tière  ,  facile  a  purifier  ôc  à  cuire  ,  ôc  qui 
produira  de  bon  Sucre. 

Et  quand  le  vezou  eft  noirâtre  Ôc  épais, 
qu’il  a  une  odeur  forte, tirant  fur  l’aigre  j 
c’eft  une  marque  que  les  Cannes  font 
vieilles  ,  Ôc  que  bien  qu’elles  foient  rem¬ 
pli  es  de  matière  fucrée  ,  le  vezou  fera 
difficile  à  dégraiffier ,  parce  qu  i!  a  déjà 
pafte  le  teins  de  fa  maturité  ,  Ôc  qu’il  eft 
çuit  en  partie  par  la  chaleur  du  Soleil. 

Les  habiles  ^ens  connoifïenr  ces  diffé- 
rçnçes  en  voyant  les  Cannes ,  ou  tout  au 
plus  en  les  goûtant ,  ôc  ils  fe  règlent  là- 
deftus  pour  gouverner  leur  vezou ,  de¬ 
puis  qu’il  entre  dans  la  grande,  julqu’à 
ce  qu’il  forte  de  la  batterie. 

Dans  le  premier  cas ,  on  met  dans  la 
cueillier  environ  autant  de  cendre  qu’il 
en  tiendrait  dans  une  pinte  de  Paris ,  ôc 
autant  de  chaux  vive  réduire  en  poudre. 
On  emplit  la  cueillier  de  vezou,  ôc  on 
délaye  bien  ces  matières  enfemble  ;  cri 
verfe  le  tout  dans  la  grande  par  inclina- 
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tion  &  doucement ,  afin  que  s’il  reftoit  1696 > 
quelque  partie  de  la  chaux  qui  ne  fût  pas 
bien  cuite  &  diffoute ,  elle  ne  tombe  pas 
dans  la  chaudière  ,  5c  on  remue  avec 
la  cueillier  tout  ce  mélange  dans  la 
chaudière  ,  afin  de  bien  mêler  le  tout 
enfembîe. 

L’effet  que  cela  produit  ,  eft  de  de- 
graiffer  le  vezou  ,  en  féparant  fes  par¬ 
ties  grades  5c  onétueufes  de  celles  qui 
doivent  compofer  le  grain  du  Sucre  , 

5c  les  alfembler  à  mefure  que 'la  chau¬ 
dière  s’échaufie  à  la  fuperficie  en  écu¬ 
mes  ,  d’autant  plus  graffes ,  épaiffes  5c 
gluantes  ,  que  la  chaux  &  la  cendre  ont 
aidé  parleurs  qualitez  déterfives  5c  cor- 
rofive$,à  purger  le  refte  du  vezou  5 
dont  le  grain  doit  être  compofé. 

Dans  le  fécond  cas ,  on  ne  mêle  dans 
la  grande  qu’environ  une  chopine  de 
cendre  ,  avec  un  tiers  de  chaux ,  fur- 
tout  quand  on  travaille  au  Sucre  blanc  , 
parce  que  la  chaux  rougit  le  vezou,  5c 
par  conféqiient  le  Sucre  qui  en  pro¬ 
vient. 

Dans  le  troifiéme  cas  ,  on  met  une  pin¬ 
te  de  cendre  avec  une  chopine  de  chaux, 

&  on  a  foin  de  mêler  de  l’antimoine  dans 
la  lefiive ,  5c  de  jetter  dans  la  batterie  , 
un  moment  avant  que  d’en  tirer  le  Sucre, 
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i6$6.  environ  une  chopme  d’eau  de  chaux  , 
dans  laquelle  on  a  fait  dilîoudre  de  l’a¬ 
lun.  On  eft  même  fouvent  obligé  dans 
ce  troiftéme  cas  8c  dans  le  premier  ,  de 
jetter  de  l'ai  on  en  pondre  dans  la  batte¬ 
ries  pour  achever  de  fécher  la  graiife  du 
Sucre  8c  la  verdeur.  Je  reviens  à  la  fa¬ 
brique  du  Sucre  brut. 

Quand  il  La  cendre  &  la  chaux  étant  mêlées 
fai:i  eu-  dans  la  grande  ,  le  feu  qui  l’échauffe  ,  fait 
monter  l’écume  au-delfus  en  une  quan¬ 
tité  d’autant  plus  confidérable ,  que  la 
cendre  8c  la  chaux  ont  trouvé  le  vezou 
difpofé  à  le  purger.  On  ne  commence 
a  écumer  que  quand  la  fuperficie  du 
vezou  eft  toute  couverte  d’écumes  ,  & 
on  l’enlève  fans  troubler  la  liqueur  8c 
avec  diligence ,  pour  ne  pas  donner  le 
rems  au  vezou  de  bouillir  avant  que 
d’être  écume  >  parce  que  les  bouillons 
qu’il  fait  rompent  l’écume  ,  8c  la  font 
retourner  ,  8c  fe  mêler  de  nouveau  dans 
le  vezou  ,  de  forte  qu’on  ne  peut  comp¬ 
ter  d’avoir  nettoyé  une  chaudière  com¬ 
me  il  faut ,  quand  on  ne  la  écumée  que 
quand  elle  boiiilloit. 

w  faut  Après  que  le  vezou  de  la  grande  a 
écumer  boiiilli ,  8c  qu’il  a  été  écume  environ 
«ement.  pendant  une  heure,  on  le  vuide  avec  la 
cueillier  dans  la  propre.  On  doit  faire 
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promptement  ce  travail ,  ôc  plus  on  ap-  1696. 
proche  du  fond  de  la  chaudière  ,  plus 
on  doit  ufer  de  diligence  ,  de  crainte 
que  le  feu  qui  eft  deflbus  ,  n’agiflant 
plus  que  fur  le  métail ,  ne  le  brûle.  C’eft 
encore  pour  l'empêcher  qu’on  répand 
de  teins  en  teins  avec  la  cueilli er  du  ve- 
zou  autour  du  dedans  de  la  chaudière» 

Dès  qu’elle  eft  vuide  ,  on  débouche  le 
canot  ,  où  s’eft  raflemblé  le  vezou  à 
mefure  qu’il  fort  du  Moulin  5  ôc  on  le 
fait  couler  dans  la  grande  j  on  y  mêle 
la  quantité  de  chaux  ôc  de  cendre  3 
comme  auparavant  ,  ôc  l’on  réitéré 
cette  opération  toutes  les  fois  qu’on  la 
remplit. 

Quand  le  vezou  qui  eft  dans  la  pro¬ 
pre  ,  commence  à.  écume r  >  on  enleve 
fon  écume  avec  foin }  ôc  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  bouillir  ,  on  y  jette  un  peu  de 
cette  lefïive  que  j’ai  ci-devant  décrite  ? 
pour  aider  à  pouffer  à  la  fuperficie  les 
ordures  qui  s’y  trouvent.  On  continue 
d’écumer  la  propre  ,  jufqu’à  ce  que  la 
grande  ayant  fuflifamment  bouilli  ,  ÔC 
étant  bienécumée  ,  ôc  le  canot  plein  de 
nouveau  jus  ,  on  vuide  dans  le  flam¬ 
beau  ou  dans  la  leflive,  félon  le  nom¬ 
bre  des  chaudières ,  le  vezou  qui  écoit 
dans  la  propre  ;  que  l’on  remplit  ea 

C  iv 


*■  ■■  ■  -  5  <->  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
i6y6.  même-tems  &avec  diligence  de  celui  de 
la  grande  ,  que  l’on  continue  de  rempla¬ 
cer  par  celui  qui  s’eft  amalTé  dans  le  ca¬ 
not. 

Le  vezou  étant  dans  cette  troifiéme 
chaudière  que  l’on  chauffe  avec  du  gros 
bois ,  y  eft  purgé  avec  plus  de  foin  que 
dans  les  deux  premières ,  avec  la  leilive. 
On  n’y  jette  pas  cette  leilî ve  en  grande 
quantité  ,  mais  à  chaque  fois  ce  qu’il  en 
peut  tenir  dans  une  cueillier  à  bouche,<3e 
en  même-tems  onéléve  le  vezou  avec 
l’écumoire  ,  afin  quelle  s’y  mêle  plus ai- 
fément ,  &  on  écume  le^lus  vite  qu’il  eff 
polîible  ce  qui  vient  à  la  fuperficie.  Auf- 
li-tbt  qu’on  s’apperçoit  que  l’écume  celle 
de  venir ,  on  y  jette  un  peu  de  leilive 
pour  l’exciter ,  8c  quand  on  voit  qu’il 
n’en  vient  quafi  plus ,  ou  du  moins  que 
celle  qui  paroît  eft  légère  ,  on  vuidc 
cette  troifiéme  chaudière  dans  la  qua¬ 
trième  qui  eft  le  firop.  Comme  la  quan¬ 
tité  de  vezou  eft  diminuée  par  l’évapo¬ 
ration  que  le  feu  en  a  faite ,  8c  par  les 
écumes  qui  en  font  forties ,  8c  que  cette 
quatrième  chaudière  eft  plus  vivement 
chauffée  que  la  troifiéme  ,  le  vezou  y 
change  de  nature  ,  il  commence  à  s’é- 
paiflir  ,  8c  a  fe  convertir  en  firop.  C’eft 
alors  qu’il  faut  achever  de  le  nettoyer 
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promptement  en  y  jettant  de  la  idlive  ,  1^9^. 
8c  en  l’écumant  avec  foin  ,  avec  une 
écumoire  ,  dont  tous  les  trous  font  plus 
petits  qu’à  celles  qui  fervent  aux  chau¬ 
dières  précédentes. 

Je  croi  qu’il  n’eftpas  néceffaire  de  ré¬ 
péter  que  le  vezou  de  la  troifiéme  chau¬ 
dière  étant  palTé  dans  la  quatrième  ,  on 
vuide  aufti-tot  la  fécondé  dans  la  troifié¬ 
me  ,  8c  la  première  dans  la  fécondé  ;  8c 
que  la  première  eft  toujours  remplie  par 
le  jus  qui  tombe  du  Moulin  dans  le  ca¬ 
not. 

Lorfque  les  Cannes  font  vertes  &  du¬ 
res  à  cuire ,  il  arrive  allez  fouvent  qu’il 
faut  arrêter  le  Moulin  qui  fournit  plus 
de  jus  qu’on  n’en  peut  cuire.  Mais  quand 
les  Cannes  font  bonnes ,  la  faifon  lèche, 

8c  les  fourneaux  bien  chauffez  ,  tout  ce 
qu’un  Moulin  peut  faire  ,  eft  d’entrete¬ 
nir  ,  c  eft  à-dire  ,  de  fournir  du  jus  fufit- 
famment  pour  fix  chaudières. 

Quand  011  juge  que  le  firop  eft  prefque 
entièrement  purifié  ,  on  le  coupe  en 
deux ,  c’cft- à-dire  ,  on  en  verfe  la  moi¬ 
tié  dans  la  batterie  que  je  fuppofe  vui¬ 
de  ,  afin  qu’il  fe  cnife  plus  vite.  On  y 
jette  de  la  leftive  pour  en  faire  élever 
l’écume  qui  relie  *,  8c  à  melure  qu’ri 
cuit  ,  en  charge  la  batterie  de  ce  qui 
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1696.  eft  dans  le  lirop  j  3c  comme  la  bactérie 
jette  de  gros  bouillons ,  3c  que  le  lirop 
qui  y  eft  contenu  ,  s’élève  beaucoup  * 
3c  en  fortiroit  par  la  violence  de  la  cha¬ 
leur  du  feu  qui  eft  de  flous ,  on  y  jette  de 
tems  en  tems  de  petits  morceaux  de 
vieux  beurre  ou  de  graille  ,  qui  appaife 
les  bouillons  ,  3c  les  fait  bailler  ,  &  don¬ 
ne  le  tems  d’écumer  ce  que  la  letlive 
fait  venir  à  la  fuperneie.  On  éleve  fou- 
vent  le  lirop  avec  l’écumoire  ,  afin  de 
lui  donner  de  l’air ,  êc  on  pafle  le  balai 
fur  Peuvage  3e  fur  les  bords ,  pour  net¬ 
toyer  l’écume ,  que  les  bouillons  y  ont 
lailTee  en  s’élevant. 

Quand  !c  lirop  qui  étoit  dans  la  qua¬ 
trième  chaudière  ,  eft  entièrement  paifé 
dans  la  batterie ,  3c  que  par  Pépaifleur  3c 
ïau  depar  pefanteur  qu’on  y  fenten  l’élevant 
chaux  6c  en  pair  avec  1  ecumoire  ,  on  juge  qu’il 
qUj‘on  approche  de  fa  cuiflon  ,  &  qu’on  a  re-* 

Sm  la  mar(lu^  <lue  vez°u  étoit  gras  ôc  verd  * 
batterie,  o n  jette  dans  la  batterie  environ  une 
pinte  d’eau  de  chaux  ,  dans  laquelle  on 
a  fait  difloudre  de  l’alun.  La  quantité 
qu’on  y  en  me:  ,  fe  régie  félon  que  le 
vezou  eft  gras  >  dur  à  cuire  3c  verd.  Mais 
on  n’excédc  jamais  la  pefanteur  d’une 
onze  par  pinte.  On  appelle  eau  de 
chaux  5  celle  dans  laquelle  on  a  éteint 
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une  quantité  de  chaux  vive.  On  fe  fert  1696» 
pour  cela  d’un  pot  de  rafinerie  ^  on  l’em¬ 
plit  â  moitié  de  chaux  vive  ,  6c  on  ache-  ' 
ve  de  l’emplir  d’eau ,  que  l’on  remue 
avec  un  bâton  :  on  dre  cette  eau  après 
qu’elle  effc  repofée  }  on  la  met  dans  un 
autre  pot  avec  de  l’alun  ,  félon  la  pro¬ 
portion  que  je  viens  de  marquer.  Cette 
eau  achevé  de  confommer  &  de  deffé- 
cher  toute  la  graille  qui  reftoit  dans  le 
vezou.  Cependant  quand  on  doute  en¬ 
core  qu’elle  ait  produit  tout  l’effet  qu’on 
en  efpéroit  5  un  inftant  avant  que  de 
tirer  le  Sucre  de  la  batterie ,  on  y  jette 
un  peu  d’alun  en  poudre,  6c.  après  qu’on 
l’a  remué  avec  la  cueillier ,  on  en  tire  le 
Sucre  5  que  l’on  met  repofer  dans  le  ra- 
fraîchiffoir. 


ïi  y  a  des  gens,  qui  au  lieu  d’alun  jet-  vlâcrem 
tent  dans  la  batterie  environ  une  livre  de  a 
plâtre  en  poudre.  Cette  drogue  fait  gre-  jett®  T 
ner  le  Sucre ,  Sc  le  fait  paroi tre  très-fer-  batterie, 
me  ,  6c  très-luifant.,  C’eft  une  in  ligne 
friponnerie  ,  dont  on  ne  s’apperçoit 
que  dans  la  fuite.  Cette  poudre  réunit 
non-feulement  le  grain  du  Sucre  ,  mais 
encore  le  liropjelle  l’amoncelle,  &  for¬ 
me  un  grain  épais ,  dur  ,  brillant  &  pe- 
fant ,  mais  qui  venant  â  le  décuire  ,  00 
à  être  fondu  pour  être  rafiné  ,  ne  donne 
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16 96.  plus  qu’un  Sucre  firotteux ,  foible  ,  St 
prefque  incapable  de  foûtenir  le  rafina- 
ge.  Il  faut  être  habile  dans  la  connoif- 
fance  des  Sucres ,  pour  n’être  pas  trom¬ 
pé  en  achetant  fur  les  lieux  ces  fortes 
de  Sucres  :  car  ils  impofent  par  leur 
grain  6c  par  leur  poids ,  qui  font  les 
deux  chofes  que  les  Marchands  cher¬ 
chent  dans  les  Sucres  bruts,  parce  que 
leurs  connoifances  ne  vont  pas  plus 
loin. 

J’ai  fait  faire  exprès  quelques  batteries 

de  Sucre  de  cette  façon ,  pour  apprendre 

a  connoître  cette  fupercherie ,  6c  je  n’ai 

Moyens  pû  remarquer  que  deux  chofes ,  qui  pen¬ 
te  con-  1  J  '  '  .  J  '  r  t 

inîrrp  vent  conduire  a  cette  decouverte.  La 

extraordinaire  de 
eft  la  figure  &  la 
couleur  de  fon  grain.  Ce  qui  lui  donne 
un  il  grand  poids  eft  le  fi rop  ,  qui  loin 
d'en  être  féparé  ,  s’y  eft  comme  congelé 
êc  condenfé.  Or  il  eft  certain  que  le 
même  vaifleau  rempli  de  frop  pefera 
quaf  le  double  de  ce  qu’il  peferoit  s’il 
croit  rempli  de  Sucre ,  parce  que  le  fî- 
rop  eft  un  liquide  épais,  dont  toutes  les 
parties  font  contiguës ,  adhérentes ,  6c 
fans  aucun  intervalle  vuide  entre  elles,. 
Le  Sucre  au  contraire  eft  compofé  de 
parties  rondes  ou  approchant  de  cette 


cetrc  fii- première  eft  le  poids 
ffffrche'  ce  Sucre  ,  la  fécondé 
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figure,  qui  ne  peuvent  jamais  être  fi  1696V 
unies  enfiembie  ,  quelles  ne  laifient 
beaucoup  de  vuide  entre  elles ,  qui  n’é¬ 
tant  remplies  que  d’air  ,  rendent  par 
confisquent  le  vaifieau  plein  de  Sucre 
incomparablement  plus  léger  que  s’il 
étoit  plein  de  firop. 

Quant  à  la  figure  du  grain  du  Sucre  , 
je  viens  de  dire  quil  eft  rond ,  ou  appra* 
chant  de  cette  figure  ,  au  lieu  que  celui-ci 
eft  comme  taillé  a  facettes,  de  c’eft  ce 
qui  le  rend  luifantck  réfiéchifiant ,  à  peu 
près  comme  on  voit  le  Sucre  candi ,  avec 
néanmoins  cette  différence  que  les  par¬ 
ties  du  Sucre  candi  étant  confédérées , 
chacune  en  particulier ,  font  claires  &: 
tranfparentes  ,  &  que  l’opacité  qui  fe  1 
trouve  dans  le  centre  d’un  morceau  qui 
eft  un  peu  gros  ,  ne  vient  que  du  grand 
nombre  des  refraécions  qui  s’y  font ,  qui 
empêchent  toute  la  lumière  de  fe  ré¬ 
fléchir  :  au  lieu  que  dans  ce  mauvais 
Sucre  plâtré  un  grain  étant  brifié ,  fes 
parties  deviennent  opaques ,  &  moins 
elles  font  nombreufes  ,  moins  elles  font 
claires  luifiantes. 

Il  y  a  encore  une  chofe  qui  peut  con¬ 
duire  à  la  connoiffance  de  cette  fraude, 
c’eft  une  odeur  de  brûlé  qu’il  exhale  3 
quand  on  l’approche  du  nez;  Mais  com-r 
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i6y6>  me  ce  ligne  peut  être  équivoque  ,  pui£— 
qu’il  convient  eflenneliement  à  une  au¬ 
tre  efpéce  de  Sucre ,  comme  je  le  dirai 
en  Ion  lieu  ,  on  peut  le  contenter  des 
deux  premières,  pour  fonder  un  foup- 
çon  raifonnable  qu’il  y  a  de  la  trompe¬ 
rie  dans  un  Sucre  ,  auquel  on  les  re¬ 
marque  ,  &  pour  achever  de  s’en  con¬ 
vaincre  ,  on  peut  en  mettre  un  petit 
morceau  dans  le  creux  de  la  main  ,  ôc 
l’humeâer  avec  de  l’eau  tiède ,  ou  avec 
de  la  falive.  On  voit  auffi-tôr  qu’il  fe 
Snftruc-  dilïout ,  que  le  grain  le  léparc  du  firop  , 
potir  on  lent  en  ie  remuant  doucement  avec 
ceux  qui  je  bout:  du  doim  ,  la  dureté  du  main 

achètent  o  b  ct 

des  su.  qui  eft  au  milieu  d’une  liqueur  noirâtre, 
onéhieufe  &  adhérente  ,  qui  n’ell:  autre 
chofe  que  le  lirop  que  le  plâtre  avoir 
amoncelé  &  comme  congelé.  Mais  peu 
de  Marchands  font  capables  de  ces  rc- 
iléxions  ,  ôc  les  Commis  qu’ils  em¬ 
ployeur  ,  le  font  encore  moins  qu’eux.  Il 
leur  fuffit  de  voir  un  Sucre  à  gros  grain  > 
fec  &  pefant ,  pour  le  préférer  â  un  au¬ 
tre  infiniment  meilleur  ,  dans  lequel  ils 
ne  remarqueront  pas  ces  trois  qualitez 
en  pareil  dégré. 

Cette  inftrudfcion  fer  vira  â  ceux  qui 
font  des  achats  de  Sucre ,  pour  n’être  pas 
trompez,  par  la  réputation  que  certains 
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Particuliers  ont  de  faire  de  plus  beau  Su-  1 6 
cre  que  leurs  voifins  ,  quoique  clans  la 
vérité  ils  ne  doivent  cette  réputation 
qu  a  la  mauvaife  pratique  que  je  viens 
d’expliquer.  Je  reprens  à  préfent  mon 
fujet. 

Dès  que  le  Sucre  qui  étoit  dans  la  bat¬ 
terie  ,  en  eft  tiré  avec  toute  la  diligence 
pofiible  ,  8c  qu’on  y  a  mis  une  partie  de 
celui  qui  étoit  déjà  purifié  dans  le  firop  3 
on  remue  avec  une  pagalle  leSucre  qu’on 
a  mis  dans  le  rafraîchifioir  ,  afin  de  ré-  suer® 
pan  dre  le  grain  également  par  tout  ;  puis  ^.ra^e 
on  le  laine  repofer  jufqua  ce  qu’il  fe  chifloîr 
forme  defTus  une  croûte  de  Tépaiffeur 
d’environ  un  écu  ,  félon  que  le  Sucre  eft 
plus  ou  moins  chargé  de  grain ,  8c  que 
les  Cannes  ,  dont  ii  eft  provenu ,  font 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  cette  croûte  fe 
fait  promptement ,  ou  elle  demande  du 
tems  avant  que  de  fe  former.  Lorfque 
les  Cannes  font  bonnes  ,&  que  le  Sucre 
eft  bien  travaillé  ,  elle  fe  fait  bien  vite  9 
8c  en  moins  d’un  demi-quart  d’heure 
die  devient  épaiffe  comme  un  écu  *  8c 
continue  toûjours  à  s’épaifiir ,  à  mefure 
que  le  Sucre  fe  froidit.  Mais  quand 
les  Cannes  font  vertes  &  aqueufes  ,,  ou 
quand  le  Sucre  a  été  tiré  de  la  batterie 
avant  que  d’être  cuit  fufïxfamment  3  la 
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luÿC,  croure  ne  fe  fait  que  quand  il  eft  prefque 
refroidi.  La  croûte  étant  faite  ,  on  re-  - 
mue  une  fécondé  fois  ce  qui  efl  dans  le 
rafraîchiffoir  avec  la  pagalle  ,  afin  de 
mêler  la  croûte  de  delfus  avec  le  grain 
qui  s’eft  attaché  aux  bords ,  pour  aider 
au  relie  à  fe  former ,  ou  à  augmenter 
celui  qui  i’efi:  déjà.  On  porte  enfuite  ce 
Sucre  dans  les  canots  de  bois  qui  font 
font  deflinez  à  le  recevoir  ,  pour  l’y 
laifier  ralfeoir  6c  refroidir  allez  pour 
être  mis  dans  les  barriques.  On  fe  fert 
pour  le  tranfporter  du  bec  de  corbin. 
Celui  qui  doit  le  tranfporter  ,  le  tient 
des  deux  mains  par  les  deux  anfes ,  le 
fond  étant  un  peu  appuyé  fur  (a  cuilfe. 
com-  En  cet  état  il  pofe  le  bec  fur  le  bord  du 
ment  on  rafrakhilfoir  ,  afin  que  celui  qui  le 

bec  de  charge  ,  c  eir-à-chre  ,  qui  le  remplit 
corbin.  ayec  ja  cueqqer  3  ne  répande  rien  de¬ 
hors.  Quand  il  eft  plein  ,  il  le  porte  au 
canot  ,  en  le  foûtenant  pat  deux  anfes  , 
6c  s’aidant  un  peu  du  devant  de  la  cuilfe 
où  il  l’appuye.  Il  faut  le  vuider  douce¬ 
ment  5  de  crainte  que  les  grumeaux  en 
tombant  un  peu  de  haut,  ne  faffent  re¬ 
jaillir  le  firop  qui  conferve  long-rems  fa 
chaleur  ,  6c  qui  brûle  d’une  maniéré 
très  -  vive  les  endroits  où  il  tombe. 
Quand  on  a  porté  dans  le  canot  tout  ce 
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qui  éroit  dans  le  rafraîchift'ou*  ,  on  le 
remue  encore  avec  la  pagaile  ,  afin  que 
Fe  grain  déjà  formé  aide  à  celui  qui  e£t 
dans  le  firop  ,  à  fe  former ,  ou  le  fafie 
grofiir. 

A  mefure  que  l’on  rire  des  batteries , 
Si.  qu’on  porte  dans  le  canot  ,  on  recom¬ 
mence  à  faire  ce  que  je  viens  de  dire  , 
obfervant  de  remuer  le  Suçre  qui  eft 
dans  le  canot ,  à  chaque  fois  quon  en 
met  de  nouveau  deftus  ,  julqu’à  ce  qu’ïl 
foit  refroidi  au  point  de  pouvoir  y  tenir 
le  doigt  fans  incommodité  j  puis  on  le 
tranfporte  dans  les  barriques. 

Les  barriques  dont  on  fe  fert  pour 
mettre  le  Sucre  brut ,  viennent  la  plupart 
d’Europe  en  bottes.  Les  Marchands  les 


font 


monter,  Sc  rendent  barrique  pour  Banques 
barrique  â  ceux  qui  leur  livrent  des  Su- 
cres.  Elles  font  ordinairement  très- mal  on  met 
jointes  ,  &  encore  plus  mal  cerclées.  La  leurmaS 
raifon  que  les  Marchands  ont  de  laiffervaî  ® 
ce  premier  défaut ,  eft  afin  que  le  Sucre  a  1 
que  Ton  met  dans  ces  barriques  ,  trou¬ 
vant  des  joints  larges ,  ait  plus  de  facilité 
à  fe  purger  de  fon  firop.  Et  la  raifon  du 
fécond  défaut  eft  afin  de  diminuer  le 
poids  du  bois  ,  qui  eft  ce  qu’on  appelle 
la  tare  ,  parce  qu’on  ôte  dix  pour  cent 
fur  le  poids  entier  de  la  futaille  pleine 
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1696.de  Sucre  ,  &  qu’ainfi  moins  elle  eft 
chargée  de  bois ,  5c  plus  les  Marchands 
y  trouvent  leur  compte. 

Mais  les  habitations  remédient  à  ces 
deux  défauts  par  deux  ou  trois  moyens 
qui  tournent  à  leur  profit ,  5c  à  la  perte 
de  l’acheteur  ,  mais  qui  n’étant  pas  trop 
honnêtes  ,  ne  peuvent  être  mis  en  ufage 
que  par  des  gens  qui  n’ont  pas  une  conf- 
cience  fort  timorée.  Le  premier  eft  de 
couvrir  avec  de  la  terre  grafle  au  de¬ 
dans  de  la  barrique  tous  Tes  joints  des 
Défauts  douves  5c  des  fonds  ,  5c  ils  la  mettent 
commet-  fi  épaiffe ,  que  le  Sucre  eft  froid  ,  5c  fou 
tent  en  (ir0p  entièrement  congelé  ,  avant  qu’il 

mettant  .  iA  b  r  r  •  1  r 

îe  sucre  ait  pu  lecher  la  terre  ,  5c  le  faire  un  pat- 
qucs?rr1’  ^a£e  Pour  s’écouler  par  ces  fentes. 

Le  fécond  eft  d’enformer  leur  Sucre , 
c’eft  à  dire,  de  le  mettre  dans  les  barri¬ 
ques  ,  quand  il  eft  prefque  entièrement 
froid ,  ou  de  les  remplir  à  deux  ou  trois 
fois.  Quand  il  eft  trop  froid  ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  ne  purge  plus ,  parce  que  le  ft- 
rop  s’eft  déjà  congelé  avec  le  grain.  Et 
quand  on  remplit  les  barriques  à  diver- 
fes  reprifes  ,  le  Sucre  qui  fe  trouve  au 
fond  ,  s’étant  refroidi  5c  durci  avant 
qu’on  y  en  mette  d’autre ,  il  ne  laide 
point  paffer  le  ftrop  de  celui  qu’on  met 
par- de  dus  ,  ni  le  fécond ,  le  drop  du 
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troifiéme  en  forte  qu’il  n’y  a  que  le  1 6 y 6* 
premier  qui  a  purgé  ,  5c  que  le  firop  de 
tout  le  relie  ,  s’eft  figé  &c  condenfé  }  ce 
qui  rend  une  barrique  extrêmement  pe- 
fante. 

Cette  mal-façon ,  pour  ne  pas  me  fer- 
vir  d’un  autre  terme  plus  odieux  ,  efl: 
difficile  à  connoître  ,  à  moins  qu’on  ne 
lève  une  douve  de  chaque  barrique  : 
car  alors  on  remarqueroit  aifément  les 
lits  de  firop.  Mais  les  Marchands ,  ou 
leurs  Commis  ne  font  point  la  plupart 
allez  habiles  ,  ni  allez  portez  pour  le 
bien  de  leurs  Commettans,  pour  faire 
cette  diligence.  Ils  voyent  de  beau  Su-  M°7eKi 
cre  aux  deux  bouts  de  la  futaille  $  fon  eonnor- 
poids  leur  fait  croire  que  c’efi:  du  grain  "cfa^ 
tout  pur  ,  &  ils  s’en  contentent  3  d’au¬ 
tant  plus  encore  que  ceux  qui  pratiquent 
ces  fortes  de  fupercheries,  ont  encore  la 
malice  ,  quand  la  barrique  eft  pleine  à 
deux  pouces  près  du  jable  ,  d’achever  de 
la  remplir  avec  quelques  cueillerées  de 
bon  Sucre  tout  chaud ,  qu’ils  appellent 
une  couverture  ,  qui  humedte  celui  qui 
eft  de/lous ,  y  fait  pénétrer  fon  firop ,  5c 
préfente  ainfi  une  très- belle  fuper- 
iicie. 

Le  fond  de  la  barrique  doit  être  percé 
cle  trois  trous  d’un  pouce  de  diamètre  > 
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i6<)6'  fuivant  l’Ordonnance  du  Roi.  Cepen¬ 
dant  1’iifage  a  prévalu  de  n’en  faire  que 
deux  ,  &c  l’on  s’en  contente.  On  fait  en¬ 
trer  dans  chaque  trou  le  bout  dune 
Canne ,  un  peu  plus  longue  que  la  bar- 
Lcs  bari-  rique.  La  chaleur  du  Sucre  la  fait  relTer- 
qussdoi-  j  firop  en  fuivant  la  Canne  , 

vemetre  D  r  i 

percées  coule  par  le  trou  ,  qu’elle  bouchon  d’a- 
fruus°1S  bord  allez  jufte  ,  de  tombe  dans  les  ci¬ 
ternes.  On  doit  ôter  les  Cannes  avant 
que  de  foncer  les  barriques.  On  voit 
par  les  trous  la  qualité  du  Sucre  qui  tou¬ 
che  le  fonds ,  qui  ne  peut  manquer  d’ê¬ 
tre  beau  ,  parce  qu’il  a  purgé  ,•  pendant 
que  le  relie  de  la  barrique  effc  plein  d’un 
firop  congelé ,  qui  venant  à  le  cîécuire 
pendant  le  voyage,  gâte  tout  le  rede 
du  grain ,  &  ne  fait  plus  qu’une  mau- 
vaife  marmelade  qui  n’efl  prefque  d’au¬ 
cun  ufage. 

Il  y  a  des  Sucriers  qui  changent  les 
fonds  des  barriques  qu’ils  reçoivent  des 
Marchands  ,  &  qui  leur  en  fubdituent 
d’autres  de  bois  de  Riviere  ,  ou  de  Châ¬ 
taignier,  épais  de  plus  d’un  pouce,  qui 
par  leur  pelanteur  naturelle  récompen- 
fent  avantageufement  la  légéreté  des  fu- 

O  O'  _ 

tailles  5  que  ies  Marchands  affectent  de 
fournir  aux  Habitans. 

Mais  ces  artifices  de  part  de  d’autre 
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font  contre  la  bonne  foi ,  &  contre  le-  ic }$6, 
quité  ,  qui  doit  fe  trouver  dans  le  Com¬ 
merce-  J’en  ai  déjà  rapporté  quelques- 
uns  ,  j’en  rapporterai  encore  d'autres ,  à 
mefure  que  l’occafion  s’en  préfentera  , 
afin  que  ceux  qui  s’en  fervent ,  les  votant 
cxpoiez  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  fe 
défirent  de  les  pratiquer ,  8c  que  ceux 
qui  ont  intérêt  de  s’en  garder,  comme 
les  Marchands  8c  leurs  Commis  ,  pren¬ 
nent  les  mefures  que  j’ai  marquées,  pour 
n’être  pas  trompez. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  faire  de 
bonne  marchandife.  C’eîf  à  quoi  un  Ha¬ 
bitant  qui  a  de  l’honneur  8c  de  la  confi¬ 
dence  doit  s’appliquer.  A  l’égard  des 
j  mauvaifes  barriques ,  il  n’y  a  qu’à  n’en 
point  recevoir  qui  ne  foient  bien  con- 
.  ditionnées ,  8c  quand  on  ne  peut  pas 
j  faire  autrement ,  on  doit  les  faire  rebat- 
j  tre  par  un  Tonnelier  ,  que  les  Habitans 
1  ont  ordinairement  chez  eux  ,  fe  faifant 
i  enfuite  payer  par  les  Marchands  fix  li¬ 
vres  de  Sucre  par  barrique  ,  tant  pour 
cela  que  pour  les  doux  ,  qu’on  employé 

Ià  faire  tenir  les  cercles  qu’on  met  au¬ 
tour  des  fonds  :  car  fi  on  confidére  le 
te  ms  que  l’on  perd  à  changer  les  fonds  , 
on  verra  qu’il  y  a  plus  de  perte  que  de 
rj  profit ,  8c  que  c’cft  une  pute  léfine  j  mais 

B| 
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1 6 .  c’eft 

une  étrange  friponnerie  ,  âpres  en 
avoir  changé  les  fonds ,  d’y  mettre  une 
trop  grande  quantité  de  terre  gralfe.  Il 
s’elt  -trouvé  des  gens  qui  ont  pouffé  la 
chofe  fi  loin  ,  que  leurs  barriques  étant 
défoncées  ,  on  en  a  tiré  plus  de  quarante 
comme  livres  de  terre.  On  efl  obligé  de  mettre 
£errer°  &  une  couche  de  terre  grade  fur  les  jointu- 
rempiir  res  parce  que  fans  cela  le  Sucre  coule- 

les  btUii  -•  ^  p  •  1**  **i 

^ues.  roit  tout  a-rait  par  les  jointures  *,  mais  il 
faut  que  cette  couche  foit  mife  le  plus 
légèrement  qu'il  efl  poiÜble.  On  doit 
aulli  remplir  les  barriques  entièrement , 
afin  que  le  Sucre  venant  â  b  aider  en 
laiffant  écouler  fon  firop  ,  elles  fe  trou¬ 
vent  encore  pleines  à  deux  ou  trois  pou¬ 
ces  au-dedous  du  jable  >  quand  le  Sucre 
s’efl  tout-à  fait  purgé  j  &  quand  on  veut 
les  fermer  ou  enfoncer,  il  vaut  mieux 
prendre  du  Sucre  d’une  barrique  que 
l’on  defline  à  remplir  les  autres  ,  que 
de  mettre  de  ces  fortes  de  couvertures, 
dont  le  firop  ne  pouvant  pas  pénétrer 
jufqu’au  fond  pour  fortir  par  les  trous 
des  Cannes  ,  efl  contraint  de  s’imbiber 
dans  le  refie  du  Sucre ,  fur  lequel  on  l’a 
mis ,  en  rifque  de  le  gâter.  En  failant 
ainfi  ,  le  Sucre  fe  trouve  égal  d’un  bout 
1  l’autre  des  barriques.  On  peut  en  laif- 
fer  lever  les  douves ,  fans  crainte  d’au- 
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cun  affront ,  &  l’on  fatisfait  aux  devoirs  1  F>^6. 
de  fa  confcience. 

La  barrique  ordinaire  de  Sucre  brut,  Poid 
:  faite  Sc  enfutaillée ,  comme  je  viens  de 
:  dire,  étant  féche  &:  bien  purgée  ,  doit  Lue  de 
:  pefer  fix  à  fept  cens  livres ,  dont  la  tare  j^u'rc 
]  étant  diminuée  à.  raifon  de  dix  pour 
:  cent  ,  il  refie  cinq  cent  quarante  ,  ou 
I  fix  cent  trente  livres  de  Sucre  net. 

Il  fc  commet  encore  une  autre  fripon-  Fri# P°n: 
jj  nerie  dans  le  Sucre  brut.  C’eft  de  jetter  re  peu?* 
I  dans  le  rafraîchiffoir  ,  aulli-tbt  que  la  ^ 
i  batterie  eft  vuidée  ,  un  ou  deux  becs  de  sucre" 
i  corbin  de  gros  firop  qu’on  a  tiré  des  ci-  brLK* 

3  ternes.  Ce  firop  étant  épais  &  froid  , 
i  fait  congeler  le  Sucre  qui  eft  dans  le  ra- 
\  fraîchiftoir ,  &c  s’y  incorpore  ,  d  où  étant 
i  tranfporté  dans  le  canot ,  &  dans  la  bar- 
i  rique  ,  quand  il  eft  prefque  congelé  , 

1  il  forme  une  mafie  dure  &  pefante  ,  qui 
|  fatisfait  l’avarice  du  vendeur  :  mais  qui 
fe  décuifant  bien-tbt ,  gâte  le  grain  ,  où 
il  a  été  incorporé  ,  <k  caufe  un  domma¬ 
ge  confidérable  â  celui  qui  a  eu  le  mal 
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heur  de  l’acheter.  L’odorat  eft  le  feuldeM°Jcîa 
:ij  des  cinq  fens  de  nature  ,  avec  lequel  on  conuoî- 
:t  peut  s’apperceyoir  de  çette  fourberie  :trc* 
car  ce  mélange  n’empêche  pas  le  Sucre 
d  d’être  fec  &  gréné ,  quoiqu’il  fou  un 
gjj  peu  brun  -,  mais  il  lui  refte  une  odeur 
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1696.  de  firop  brûlé,  que  les  bons  connoif- 
feurs  fçavent  diftinguer  Tans  peine  ,  ôc 
que  la  couleur  brune  de  ce  Sucre  les  em¬ 
pêche  de  confondre  avec  le  Sucre  pure¬ 
ment  de  drop  ,  qui  fouvent  eh:  auffi  fer¬ 
me  ,  aulll  grené ,  auffi  pefant  ,  ôc  auffi 
jaune  que  le  Suc  tout  pur  desCanncs. 

Y oici  ce  que  peuvent  faire  fans  rifque 
ceux  qui  veulent  profiter  de  leurs  gros 
firops  •,  après  qu’ils  font  cuits  ,  mis  en 
forme  ,  bien  purgez  ôc  bien  fecs,on  peut 
Com-  en  jetter  une  forme  dans  la  batterie  un 

doit^m*  Peu  ^evan£  <lLie  Sucre  iofi  cuit  j  on  y 
ployer  jette  une  pinte ,  ou  davantage ,  d’eau  de 

âcops°S  c*laüX  &  d’alun  ,  ôc  on  faupoudre  d’alun 
en  poudre  la  batterie  dans  le  moment 
qu’on  la  veut  tirer.  Il  eh;  certain  que  ce 
mélange  ne  porte  aucun  préjudice  à  l’a¬ 
cheteur  ,  ôc  fait  que  le  Sucrier  profite 
autant  qu’il  fe  peut  des  firops ,  parce  que 
le  grain  qui  s’v  trouve ,  s’incorpore  avec 
celui  qui  fort  du  Sucre  de  Cannes  ,  ôc 
les  parties  qui  font  trop  foibles  pour  fe 
-condenfer ,  Ôc  pour  devenir  en  grain  5 
retournent  en  firop  ,  ôc  tombent  avec 
le  firop  du  Sucre.  J’ai  fait  plufieurs 
épreuves  de  ce  que  je  viens  d’avancer  , 
par  lefquelles  je  me  fuis  convaincu  que 
le  Sucre  de  Cannes  ,  où  j’avois  fait  mê¬ 
ler  du  Sucre  de  firop  fec  Ôc  bien  purgé  , 

rendoiç 
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tendoit  la  même  quantité  de  Sucre  étant 
rafiné  ,  que  celui  où  je  n’en  avois  pas 
fait  mettre  *,  parce  que  dans  cette  hy- 
pothéfe  il  n’y  a  que  le  grain  qui  relie  , 
lequel  étant  trop  foible  la  première  fois , 
s’étoit  échapé  ,  &  s’étoit  écoulé  avant 
que  d’avoir  Elit  corps  ,  &  qui  s’eft  af- 
femblé  &  purifié  dans  une  fécondé  cuif- 
fon  ,  où  on  l’a  aidé  avec  de  l’eau  de 
chaux  ,  qui  l’a  dégagé  des  parties  graf- 
les  onctueules ,  dans  lefquelles  il  étoit 
embarralîé ,  &  qui  lui  a  donné  lieu  de 
s’unir  ,  &  de  fe  ramaÇer  en  un  corps. 

En  1 094.  le  Sucre  brut  ne  valoit  que 
quarante  ou  cinquante  fols  le  cent  en  ar¬ 
gent.  On  donnoit  les  billets  de  Sucre 
encore  à  meilleur  marché.  On  lepafioit 
en  troc  de  marchand ifes  fur  le  pied  de 
foixante  fols.  U  demeura  à  ce  prix  jut- 
qu’en  1696.  dans  lequel  tems  1  efpéran- 
ce  d’une  Paix  prochaine  obligea  les 
Marchands  à  le  rechercher  ,  afin  d’en 
charger  leurs  VailTeaux  dès  qu’ils  le 
pourroient  faire  fans  crainte  des  Cor- 
faires ,  ôc  afin  de  donner  du  travail  a 
leurs  Rafineries  de  France  ,  dont  le 
nombre  s’y  étoit  augmenté  confîdéra- 
blement ,  &  fur  tout  à  Nantes  :  de  forte 
que  vers  la  fin  de  la  même  année  il 
vint  jufqu’à  quatre  livres  dix  fols  le 
T orne  d  D 
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1676.  cent.  On  le  porta  l’année  fui  vante  à 
cent  fols  j  6c  on  le  vendit  jufqu’à  neuf 
francs  dans  le  cours  de  l’année  1698. 

La  Paix  de  Rifvick  6c  l’augmentation 
du  Commerce  ne  furent  pas  les  feules 
caufes  de  l’accroilTement  du  prix  du  Su¬ 
cre.  Pour  le  comprendre  il  faut  repren¬ 
dre  la  chofe  de  plus  haut  ,  6c  fçavoir 
que  depuis  la  Guerre  qui  avoir  com¬ 
mencé  en  1688.  le  petit  nombre  de 
Vailfeaux  qui  venoient  de  France,  ren- 
doit  les  marchandifes  h  cheres  ,  qu’une 
cargaifon  médiocre  fuffifoit  pour  char¬ 
ger  trois  ou  quatre  VaiiTeaux  de  Sucre 
brut.  La  quantité  qui  s’en  faifoit  fans 
pouvoir  en  trouver  le  débouchement  , 
l’avoit  réduit  au  vil  prix  ,  dont  j’ai  par¬ 
lé  ,  Sc  les  V aideaux  11e  voulant  laiffer 
que  le  moins  qu’ils  pouvoient  de  leurs 
effets  aux  Ides ,  ne  voulaient  prefque  pas 
fe  charger  de  cette  marchandife  *,  mais 
ils  vouloient  du  Sucre  rafiné ,  du  Cacao , 
de  l’Indigo  3  du  Roucou  ,  du  Cotton  , 
ou  du  Caret.  Il  n’y  avoit  pour  lors  à  la 
Martinique  que  quatre  ou  cinq  Rafine- 
ries ,  qui  avoient  un  privilège  pour  rafi- 
ner  les  Sucres ,,  6c  qui  ne  prenoient  pas 
moins  de  fept  livres  de  Sucre  brut  du 
profit  meilleur  qui  fe  trouvât ,  6c  â  leur  choix, 
pour  rendre  quatre  ou  cinq  mois  après , 
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-une  livre  de  Sucre  blanc.  On  peut  juger  \6y<j. 
du  grand  profit  de  ces  Rafineurs  par  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  Se  par  l’expérience  neurs* 
que  j’ai  que  deux  livres  Se  demie  ,  ou 
trois  livres  de  Sucre  brut  fuffifent  pour 
faire  une  livre  de  Sucre  rafiné  ,  fan*s  com¬ 
pter  les  drops ,  qui  fuffi (oient pour  payer 
les  Barques  qui  ailoient  charger  les  Su¬ 
cres,  Se  pour  tous  les  autres  frais  que  les 
Rafineurs  étoieiit  obligez  de  faire  :  de 
forte  que  les  Habitans  travailloient  tou¬ 
te  l'année  pour  enrichir  les  Rafineurs  , 

Sc  s’appauvrifloient  de  plus  en  plus.  Ce-  origine 
la  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  à  plufieurs  des  Su' 

j  i  cres  tci> 

Habitans  ;  les  uns  arrachèrent  leurs  rez. 
Cannes ,  plantèrent  de  l’Indigo  ;  d’au¬ 
tres  fe  mirent  à  cultiver  le  Cacao  Sc  le 
Roucou,  Se  négligèrent  la  fabrique  du 
Sucre  brut  :  Sc  d’autres  plus  fages  ,  Sc 
qui  furent  imitez  peu  à  peu  par  un  plus 
grand  nombre  ,  fe  mirent  à  blanchir 
leurs  Sucres  ,  comme  quelques  -  uns 
avoient  vu  qu’on  le  blanchiffoit  au  Bre- 
fil ,  à  Cayenne  ,  Se  en  quelques  habita* 
rions  de  la  Guadeloupe.  On  fit  venir  des- 
Ouvriers  de  ces  lieux-là  ,  on  en  appella 
de  France  Se  de  Hollande  ,  de  maniéré 
qu'au  commencement  de  l’année 
il  y  avoit  déjà  plufieurs  Habitans  à  la 
Martinique  qui  blanchiraient  leurs  Su- 
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1696.  cres ,  de  les  Rafineuis  commencèrent  I 
manquer  de  pratique. 

Le  premier  qui  s’appliqua  à  cette  Ma¬ 
nufacture  ,  fut  un  nommé  Martin ,  quon 
appelloit  le  fol ,  pour  le  diftinguer  d’un 
autre  de  même  nom  ,  qui  quoiqu’il  pa- 
‘rût  avoir  plus  de  fagelfe ,  n’avoit  pas  eu 
l’efprit  de  commencer  un  pareil  établif- 
fement  ,  qu’on  peut  dire  avoir  été  la 
fource  des  errands  biens  dont  cette  îfle 

.O 

s’eft  remplie. 

Comme  cette  Manufacture  éroit  tout- 
à-fait  oppofée  aux  intérêts  des  Rafineurs 
Augmé-  de  France  ,  ils  obtinrent  un  Arrêt  du 
tation  Confeil  du  Roi  qui  auementoit  les  droits 

dcsdroits  /  -1  .  ,  O 

d’entrée  d’entree  du  Sucre  blanc  venant  des  lues , 
cres.Sü”  de  ^pt  livres  par  cent ,  tellement  que  le 
Sucre  blanc  qui  étoit  pilé  dans  les  barri¬ 
ques  ,  terré  ou  rafiné ,  fe  trouva  chargé 
de  quinze  francs  par  cent  de  droits  d’en¬ 
trée  ,  Sc  celui  qui  étoit  en  pain,  de  vingt- 
deux  livres  dix  fols  :  on  efpéroit  que 
cette  augmentation  de  droits  ruineroit 
cette  Manufacture  nailfante.  Et  pour 
encourager  les  Habitans  à  reprendre  la 
fabrique  du  Sucre  brut ,  de  pour  don¬ 
ner  par  ce  moyen  de  l’occupation  aux 
Rafineries  ,  on  diminua  de  vingt  fols 
par  cent  les  entrées  du  Sucre  brut ,  qui 
ne  paya  plus  que  trois  livres  au  lieu  de 
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quatre  qu’il  payoit  auparavant.  Mais  il  1696* 
arriva  tour  le  contraire  de  ce  qu'on 
avoit  projetté. 

On  regarda  cet  Arrêt  comme  une 
permiflion  générale  que  le  Roi  donnoit 
à  tous  Tes  Sujets  de  faire  du  Sucre  blanc. 

On  fe  mit  à  en  faire  par  tout.  Les  Vaif- 
feaux  de  Bordeaux  trouvant  un  profit 
considérable  à  apporter  des  pots  des 
formes  ,  en  apportèrent  en  quantité.  On 
éleva  des  Poteries  dans  tous  les  endroits  , 
où  l’on  trouva  de  la  terre  qui  y  étoit  pro¬ 
pre  ,  &  fans  fe  mettre  en  peine  qui  paye- 
roit  les  quinze  francs  d’entrée  par  cent  , 
on  fit  une  quantité  prodigieufe  de  ce 
Sucre.  Les  Portugais  nous  aidèrent  en¬ 
core  à  faire  valoir  cette  Manufaéture  5 
parce  qu’ayant  trouvé  des  mines  dor  , 

Sc  des  rivières  qui  en  charient  dans  leur 
fable  ,  ils  occupèrent  une  partie  de  leurs 
Nègres  à  ce  travail ,  ôc  négligèrent  beau¬ 
coup  leur  Sucre  j  ce  qui  fit  que  beaucoup 
de  lieux  d’Europe  qui  fe  fervoient  du 
leur  ,  eurent  recours  au  notre ,  qui  trou¬ 
va  par  ce  moyen  un  débouchement  con- 
fidérable  tant  du  côté  du  Nord  ,  que 
dans  toute  la  Méditerranée  ,  d’autant 
plus  que  les  Provençaux  voyans  les 
grands  profits  qu’a  voient  faits  les  fleurs  . 
Maurellet  Négocians  de  Marfeille  dans 
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i£q6.  leur  Commerce  aux  Ifles ,  commencè¬ 
rent  d’y  envoyer  leurs  Vaideaux  char¬ 
gez  de  marchandifes  de  leur  païs ,  qu’ils 
vendirent  avantageufement  ,  8c  firent 
des  profits  confidérables  fur  les  Sucres 
blancs ,  fur  le  Cacao  ,  fur  l’Indigo  ,  8c 
autres  marchandifes  ,  dont  ils  fe  char¬ 
gèrent  ,  qu’ils  étoient  affinez  de  bien 
vendre  dans  toute  la  Méditerranée  ,  8c 
dans  les  Echelles  du  Levant  ,  où  les 
Turcs  ,  qui  s’accoûtumoient  a  prendre 
leur  Caffé  avec  le  Sucre  ,  en  faifoient 
une  grande  confommation. 

C’eft  ainfi  que  s’eft  établie  la  Manu1- 
faéture  du  Sucre  blanc  ,  8c  que  le  Sucre 
brut ,  dont  on  faifoit  par  conféquenttme 
affez  petite  quantité  ,  eft  monté  à  un  prix 
très-haut*,  ce  qui  rapportoit  un  profit  fi 
confidérable  aux  Habitans ,  que  h  la  Paix 
de  Rifvick  eût  duré  encore  quelques  an¬ 
nées  ,  les  Ifles  feroient  devenues  un  fé¬ 
cond  Pérou.  On  doit  être  perfuadé  de 
cette  vérité  ,  quand  on  fçaura  qu’en 
1700.  1701.  &  au  commencement  de 
1702.  les  Sucres  blancs  terrez  ou  raiinez 
ont  été  vendus  quarante-deux  livres  le 
cent ,  8c  même  jufqu’à  quarante- quatre 
livres  :  les  Sucres  bruts  depuis  douze 
jufqu’à  quatorze  livres  ,  8c  les  Sucres 
paflèz  jufqu’à  dix -huit  livres. 
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Nous  verrons  ce  que  c’eft  que  le  Sucre  16  q  6, 
paftë ,  &c  ce  qui  en  a  fait  naître  la  fabri¬ 
que  ,  après  que  j’aurai  dit  ce  qui  regar¬ 
de  le  Sucre  terré. 

DV  SVCRE  TERRE \ 


On  appelle  Sucre  terré  celui  qui  fe 
blanchit  au  fortir  des  chaudières  fans  être 
fondu  une  (econde  fois ,  ni  clarifié  avec 
des  œufs  ,  comme  eft  celui  qu’on  appelle 
Sucre  rafiné. 

Si  la  propreté  eft  néceffaire  à  toute 
forte  de  Sucre  ,  011  doit  dire  que  c’eft 
comme  lame  de  celui-ci }  8c  fi  l'on  doit 
employer  de  bonnes  Cannes ,  quand  on 
veut  faire  de  bon  Sucre  brut,  pour  réuf- 
fir  à  celui-ci ,  il  faut  Quelles  foient  dans 
toute  leur  perfe&ion. 

Lorfque  le  jus  eft  dans  la  grande  ,  on  y 
mec  des  cendres  à  l’ordinaire  ,  mais  peu 
ou  point  de  chaux,  parce  que  ,  comme 
j’ai  déjà  remarqué ,  la  chaux  rougit  le 
Sucre.  Après  qu'il  a  été  écorné  dans  la 
grande  avec  tout  le  foin  pofïible  ,  on  le 
coule  dans  le  blanchet  en  le  paftant  dans  ,  , 
la  propre.  Il  faut  que  les  bianchets  te  iju’il 
foient  bons ,  &  qu’en  mettant  le  vezou  jaut?ar“ 
dans  la  caille  ,  on  n’en  lai  (le  point  tom-  la  fabri- 
bec  fur  le  glacis ,  ni  fur  l’euvage  ,  parce  sucrc!ct' 
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1696.  qu’il  tombcroic  dans  la  propre  fans 
avoir  pafté  par  le  blanchet.  Si  la  chau¬ 
dière  eft  grande  ,  ou  h  le  vezou  eft 
beaucoup  chargé  ,  il  en  graille  beaucoup 
le  blanchet,  .&  ne  le  traverfe  que  diffi¬ 
cilement  ,  en  ce  cas  il  vaut  mieux  chan¬ 
ger  de  blanchet  ,  quand  le  vezou  eft  à 
demi  pafte  ,  &  en  mettre  un  autre  bien 
lavé  &  bien  léché  fur  quoi  il  faut  obfer- 
ver  de  ne  pas  fouffrir  qu*on  les  étende 
fous  l’appenti  des  fourneaux,  ou  devant 
leurs  bouches  pour  les  fécher  après  qu’on 
les  a  lavez  ,  car  quoiqu’ils  foient  éloi- 
Précau-gnez  du  feu  ,  il  ne  lailfe  pas  d’agir  allez 
fautqU  l1  f°rtcment  fur  eux  ,  fur  tout  lorfqeuis 
prendre  font  ufez  ,  ôc  d’en  brûler  les  poils  &  la 
pour  les  laine  ,  qui  font  cependant  ce  qu’il  y  a 
daets.  de  plus  néceflaire  pour  arrêter  les  ordu¬ 
res  du  Sucre.  Il  vaut  mieux  en  avoir 
un  plus  grand  nombre  ,  afin  qu’ils  puif- 
fent  fécher  à  loifir  au  Soleil  ,  à  l’air  Sc 
au  vent.  Je  me  fuis  fervi  d’un  expé¬ 
dient  qui  m’a  toujours  bien  réiifii ,  fur 
tout  dans  nos  Sucreries,  où  il  y  avoir 
fix  chaudières  :  c’étoit  de  palier  deux 
fois  le  vezou  }  premièrement  de  la  gran¬ 
de  dans  la  propre  avec  une  greffe  toile 
de  Vitré  allez  ferrée  ,  qui  retenoit  le 
plus  gros  de  la  graille  &  des  autres  im¬ 
mondices  ,  dont  le  Sucre  eft  toujours 
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chargé  5  &  quand  le  vezou  éroit  bien  1696* 
écume  dans  la  propre  ,  011  le  pafloit 
dans  la  leflive  par  le  blanchet  de  drap  3 
ou  il  pafloit  plus  aifément ,  &  fe  trou- 
voie  beaucoup  mieux  purifié.  C’eft  dans 
cette  chaudière  qu’on  jette  la  leflive  , 
dont  j’ai  donné  ci-devant  la  compofi- 
tion,  excepté  qu’on  n’y  met  point  d’an¬ 
timoine  ,  parce  qu’il  grife  ou  noircit  le 
grain  du  Sucre.  Après  qu’il  a  été  bien 
leflive  ,  &  bien  écumé  ,  on  le  pafTe  dans 
le  flambeau,  êc  de-là  dans  le  firop,  où 
l’on  achevé  de  le  purifier ,  &  où  il  de» 
meure  jufqu’a  ce  que  la  batterie  foie 
vuide.  Pour  lors  on  la  charge  du  tiers 
ou  environ  de  ce  qui  eft  dans  le  firop  , 
afin  qu’étant  en  plus  petite  quantité ,  on 
puifle  plus  facilement  achever  de  le  pu¬ 
rifier  ,  &  de  le  cuire  plus  promptement  s 
car  dans  ce  travail  on  ne  peut  trop  pouf¬ 
fer  la  cuiflbn  du  Sucre  ,  fur  tout  après 
qu’il  a  été  paffé  ôc  leflivé*  A  mefure  que 
ce  qui  cft  dans  la  batterie ,  approche  de 
fa  cuiffpn  ,  on  la  charge  de  ce  qui  cft 
dans  le  firop  ,  deux  ou  trois  cueillerées 
a  la  fois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  relie 
plus  qu’environ  le  quart  de  tout  ce  qui 
y  étoit  au  commencement  t  alors  en 
achevé  de  tout  paffer  dans  la  batterie» 

On  remplit  enfuite  le  firop  de  ce  qui  efl 
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dans  le  flambeau  ,  &  celui-ci  de  ce  qui 
eft  dans  la  propre ,  &  ainfi  de  fuite  ,  juf- 
qu’au  canot  qui  reçoit  le  vezou  ,  à  mc- 
fure  qu’il  tombe  du  moulin. 

Un  peu  avant  que  la  batterie  foit  en 
état  d’être  tirée,  le  Rafinetir  envoyé  cher¬ 
cher  le  nombre  de  formes  qu’il  juge  pou¬ 
voir  remplir  de  ce  qui  en  fortil'a.  J’ai 
déjà  dit  que  quand  elles  font  neuves ,  on 
doit  les  faire  tremper  pendant  quelques 
jours  dans  les  canots  de  la  Vinaigrerie 
pour  les  imbiber.  Il  fufHt  qu’elles  l’ayent 
été  une  fois  ;  mais  on  efi  obligé  de  les 
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mettre  tremper  dans  l’eau  douce  pendant 
quinze  ou  vingt  heures  chaque  fois  que 
l’on  veut  sien  fervir.  On  a  ordinairement 


un  grand  baquet  pour  cet  ufage  ,  ou 
quand  on  a  la  commodité  d’un  moulin 
à  eau ,  ou  d’une  riviere  ,  on  s’en  fert 
pour  les  y  bien  laver  &  nettoyer  avant 
que  de  les  apporter  à  la  Sucrerie.  Le  Ra;- 
fineur  doit  avoir  foin  de  les  examiner  , 
non- feulement  fur  la  propreté  qui  doit 
y  être  ,  mais  encore  pour  remarquer  s’il 
n’y  manque  point  de  cercle,  &  s’il  n’y 
a  point  quelque  nouvelle  fente  ou  fé- 
iûre  ^  que  le  Sucre  chaud  qu’on  doit  y 
mettre  ne  manqueroit  pas  d’augmen¬ 
ter  ,  en  la  faifaut  crever  aux  dépens  du 
Sucre  qui  co ule Doit  à  terre  ,  de  fouvent 
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le  long  des  jambes  de  celui  qui  le  ver-  1 6^6, 
feroit  dans  les  formes,  ou  qui  le  feroic 
mouvoir  ,  iefquelles  en  feroient  terri¬ 
blement  brûlées. 

Les  formes  étant  en  bon  état ,  on  les 
tappe  ,  c’eft- à-dire ,  on  bouche  l’ouver- 
tare  quelles  ont  à  la  tête  ,  avec  un  mor¬ 
ceau  de  linçre ,  ou  d’étofe,  dont  on  forme 
tin  petit  cône  ,  dont  on  fait  entrer  la 
pointe  dans  le  trou  ,  6c  on  applatit  le 
relie  à  l’entour  de  la  tête.  On  tient  tou¬ 
jours  les  tappes  dans  un  pot  ,  ou  une 
baile  ,  où  elles  trempent  dans  de  l’eau 
nette.  Après  que  les  formes  font  tap- 
pées  5  on  les  plante  contre  le  mur ,  ou 
contre  un  petit  balullre  ,  qu'on  éleve  à 
côté  du  chemin  qui  eft  devant  les  chau¬ 
dières.  Le  bout  qu’on  a  bouché  fe  met 
à  terre ,  6c  on  les  arrange  de  manière  , 
que  les  bords  de  l’ouverture  foient 
bien  de  niveau  ,  6c  on  les  loûtient  dans 
cette  litiiation  par  d’autres  formes  que 
l’on  pofe  lur  leur  fond  pour  les  bien  ap¬ 
puyer. 

Quand  la  batterie  eft  tirée  ,  8c  qu’on  a  Manie re 
remué  a/ec  la  cueillier  ou  iapagaile,  reiir* 
le  Sucre  qui  eft  dans  le  rafraîchiftbir ,  on  Formes! 
charge  le  bec  de  cotbin  avec  la  cueil¬ 
lier  *,  celui  qui  le  porte  8c  qui  doit  rem¬ 
plir  les  formes  qui  font  plantées ,  par- 
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169G.  rage  dans  toutes  ce  qu’il  a  de  Sucre  dans 
fon  bec  de  corbin  :  de  forte  que  fi  la 
batterie  rend  fuffifamment  du  Sucre 
pour  en  emplir  quatre  formes ,  il  met  a 
peu  près  le  quart  du  bec  de  corbin  dans 
chacune  ,  remarquant  celle  où  il  a  com¬ 
mencé  à  mettre  du  Sucre  ,  &  celle  où  il 
a  fini  d’en  mettre.  Le  bec  de  corbin  qui 
fuit ,  fe  partage  de  la  même  maniéré  , 
commençant  â  mettre  dans  celle  où  l’on 
avoir  fini  de  verfer  la  première  fois ,  & 
Unifiant  par  celle  où  l’on  avoir  com¬ 
mencé  ,  &  ainfi  fuccefiivement  jufqu’à 
ce  quelles  foient  toutes  remplies.  S’il 
refie  quelque  peu  de  Sucre  dans  le  ra- 
fraichifioir  3  on  le  jette  dans  la  batterie 
ou  dans  le  firop. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure ,  ou  envi-* 
ron  3  félon  la  bonté  du  Sucre  ,  il  fe  for¬ 
me  une  croûte  fur  la  fuperficie  des  for- 
Manîere  mes  :  quand  le  Rafineur  la  juge  allez 
de  mou-  épaifie  ,  il  la  rompt  avec  fon  couteau  à 

verleSu-  /  ’  r  1 

cre  danx  Sucre  ,  oc  remue  >  ou  pour  parler  en  ter¬ 
mes  de  Rafineur ,  il  mouve  tout  le  Su¬ 
cre  ,  il  commence  par  le  couper  félon 
toute  la  hauteur  de  ia  forme  5  enfonçant 
le  couteau  jufqu’au  fond ,  &c  le  retirant 
plufieurs  fois  ,  il  palTe  enfuite  le  plat  du 
couteau  tout  autour  des  bords  en  de~ 
dans  *  pour  en  détacher  le  Sucre  ?  de  afin 


jes  fo  r 
mes. 


Françoifes  de  V Amérique.  8  5 

qu’il  n’y  ait  pas  un  feui  point  dans  toute  1 
la  fuperfîcie  concave  de  la  forme  ,  où 
le  Sucre  foit  attaché  ,  il  recommence 
trois  ou  quatre  fois  ce  manège,  &  don¬ 
ne  encore  quelques  coups  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  Ôc  après  avoir  palfé  fon  couteau 
fur  le  bord  de  la  forme  pour  en  faire 
tomber  le  Sucre  qui  y  étoit  attaché  ,  il 
le  laiife  déifias  pour  marquer  que  la  for¬ 
me  n’a  été  mouvée  qu’une  fois. 

Environ  demie  heure  après  on  recom¬ 
mence  le  même  manège,  obfervant  fur 
toutes  chofes  de  bien  détacher  le  Sucre 
du  dedans  de  la  forme  ,  parce  que  le  Su¬ 
cre  qui  n’efl  pas  bien  motivé ,  s’attache 
a  la  forme ,  6c  011  a  de  la  peine  de  l’en 
détacher  ,  ou  bien  il  y  contracte  une  ta¬ 
che  de  la  couleur  de  la  terre  dont  la 
forme  eft  faite.  Quand  les  formes  ont 
été  mouvées  deux  fois ,  on  ôte  le  cou¬ 
teau  d’auprès  d’elles ,  &  on  le  remet  au¬ 
près  de  la  batterie  ,  de  crainte  que  le 
trouvant  encore  fur  les  formes  on  ne  les 
mouvât  une  troifiéme  fois,  ce  qui  pré- 
judicieroit  au  Sucre  ,  qui  ayant  déjà 
pris  corps  ie  trouveroit  comme  brife 
par  ce  troifiéme  mouvement.  Ces  deux 
mouvemens  font  abfolument  néceifai- 
res ,  non-feulement  pour  aider  au  grain 
à  fe  former ,  6e  â  fe  répandre  également 
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9  '  partout  v  mais  encore  pour  déterminer  la 
graille  du  Sucre  a  monter  a  la  fuperficie , 
à  s’y  rairembler  yôc  à  s’y  congeler ,  parce 
qu’elle  eft  plus  facile  à  ôter  de  cette  ma* 
niere  ,  que  h  elle  étoit  répandue  par  tou¬ 
te  la  forme  qu’elle  empêcheroit  de  blan¬ 
chir. 


Les  formes  demeurent  en  cet  état  douze 
ou  quinze  heures ,  après  quoi  on  les  lève 
Com-  du  lieu  où  elles  avoient  été  pofées.  Celui 
débou-011  qui  ^ve  la  forme  ,  la  prend  entre  fes 
che  &  bras ,  la  lève ,  &  l’appuye  contre  fon  el- 
lo^^tomach ,  le  Rafineur  ou  un  autre  étant  un 
genou  en  terre ,  ôte  la  tappe  qu’il  remet 
dans  l’eau  pour  s’en  lervir  une  autre 
fois  ,  puis  il  enfonce  dans  le  trou  de  la 
forme  le  poinçon  de  bois  ou  de  fer  ,  en 
frappant  ddliis  avec  un  maillet  ou  chah 
foir  ,  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  fait  entrer  de 
la  longueur  de  fept  ou  huit  pouces  ,  puis 
il  le  retire  ,  le  trempe  &  le  nettoye  dans 
un  vaiffeau  plein  d  eau  qu’il  a  à  fon  cô¬ 
té  ,  pour  en  ôter  le  Sucre  qui  s’y  trouve 
attaché  :  puis  il  le  remet  dans  le  meme 
trou ,  ôc  s’il  juge  à  propos  il  l’enfonce 
davantage  avec  le  chafioir  ?  linon  il  l’y 
remet ,  &  l’en  ôte  deux  ou  trois  fois  > 
en  le  lavant  chaque  fois  ,  afin  d’humec- 
ter  les  environs  du  trou  qu’il  a  fait  dans 
le  Sucre  contenu  dans  la  forme  T  pour 
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déterminer  le  drop  à  s’écouler  par  cet  f(ïy6. 
endroit. 

Quand  cela  cil  achevé  ,  celui  qui  tient 
la  forme  ,  la  porte  flirte  plancher  des  ci¬ 
ternes,  ou  un  autre  a  préparé  un  pot  pour 
la  recevoir  ,  6c  aide  le  premier  à  l’y  po~ 
fer  le  plus  droit  qu’il  eft  poflibie.  Les 
formes  demeurent  en  cet  état  jufquait 
Samedi  au  foir,  ou  au  Dimanche  ma¬ 
tin  ,  tems  deiliné  pour  les  porter  toutes 
à  la  Purgerie.  Ce  lieu  doit  être  féparé  de 
la  Sucrerie  autant  qu’il  fe  peut  ,  parce 
que  la  fumée  6c  les  ex  ha  lai  Tons  grades 
des  chaudières  fe  répandant  de  tous  co¬ 
tez  ,  ne  peuvent  pas  manquer  de  s’atta¬ 
cher  au  Sucre  qui  ferait  dans  une  Pur¬ 
gerie  attachée ,  ou  trop  près  de  la  Su¬ 
crerie  ,  6c  le  gâteroient  infaillible¬ 
ment. 

On  fait  ordinairement  les  Purgeries Purgerie» 
beaucoup  plus  longues  quelles  ne  de-^uurt^ 
vroient  être  à  proportion  de  leur  lar-  &  leur 
geur.  Celle  que  j’avois fait  frire  au  Fond  u,age‘ 
de  S.  Jacques,  avoir  cent  vingt  pieds 
de  long  &  vingt-huit  pieds  de  large  j 
elle  pouvoir  contenir  dix  iept  a  dix  huit 
'cens;  formes.  Lorfqu’on  fait  un  étage 
au-dedus.,  il  faut  avoir  foin  que  les 
planches  qui  en  compofènt  le  plancher 
ibienc  bien  jointes  3  6c  même  que  les 
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1696.. joints  foient  calfatez  &  brayez  ,  afin- 
que  fi  quelque  pot  venoit  à  fe  renvcr- 
fer ,  ou  à  fe  cafTer  ,  le  firop  qui  feroit 
répandu ,  ne  gâtât  point  le  Sucre  qui 
feroit  dans  l’étape  de  defîous. 

O 

On  doit  percer  les  Purgeries  d’un  nom¬ 
bre  d’ouvertures  fuffifant ,  ou  de  fenê¬ 
tres  ,  pour  qu’il  y  ait  beaucoup  de  jour, 
&  ces  fenêtres  doivent  fe  fermer  avec 
des  contrevents ,  afin  qu’il  y  ait  le  moins 
d’air  qu’il  efl  pofiible  ,  fur  tout  quand 
le  Sucre  efl  fous  la  terre  ,  parce  que  l’air 
&  le  vent  defïecheroient  trop  tôt  la 
terre  ,  ôc  confumeroient  l’eau  quelle 
doit  laiffer  filtrer  peu  â  peu  dans  le  Su¬ 
cre  ,  d'ou  forçant  par  le  trou  de  la  for¬ 
me  ,  elle  emporte  avec  elle  le  refie  du 
fi  rop.  Il  eft  bon  qu’il  y  ait  une  ou  deux 
chaudières  montées  â  l’un  des  bouts  de 
la  Purgerie  ,  pour  y  cuire  les  firops  fins, 
Sc  pour  les  rafiner ,  fans  avoir  la  peine 
de  tranfporter  les  firops  ou  les  Sucres 
qu’on  veut  rafiner  â  la  Sucrerie.  Lorl- 
qu’on  le  peut  ,  il  efl  bon  de  pratiquer 
un  appenti  à  l’un  de  fes  cotez  ,  pour  y 
mettre  les  canots  ou  bacs  3  où  l’on  fait 
tremper  la  terre  ,  dont  on  couvre  le  Su¬ 
cre  ,  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  piler  au 
fortir  de  letuve  ,  &  les  balances  pour  le 
pefer.  L’étuve ,  autant  qu’on  le  peut, doit 
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être  au  bout  de  ces  appentis ,  afin  qu’on  1 69G, 
y  puifie  aller  à  couvert ,  quand  011  y 
porte  le  Sucre  au  fonir  de  la  Purgerie  , 
êc  quand  on  l’en  retire  pour  le  piler. 

Lorfqu’on  a  rempli  un  afiez  grand  Maniéré 
nombre  de  formes  pour  faire  une  étuvée,  iocher 
c  eit-a-dire,  pour  en  remplir  1  etuve,  qui 
contient  ordinairement  cinq  à  fix  cent 
formes  j  on  loche  ,  c’eft-a-dire  ,  on  vifite 
le  Sucre  qui  efi;  dans  toutes  les  formes. 

Pour  cela  on  étend  par  terre  un  vieux 
blanchet ,  fur  lequel  on  renverfe  les  for¬ 
mes  fur  leur  food  ,  quand  le  Sucre  y  efi: 
adhérent ,  ou  parce  que  la  forme  n  avoir 
pas  été  bien  lavée  ou  humeéfée ,  lorf- 
qu  on  I  y  a  mis ,  ou  parce  qu  en  le  mou¬ 
vant  à  la  Sucrerie  on  ne  l’avoit  pas  bien 
détaché  du  tour  de  la  forme  ,  ou  pour 
quelque  autre  raifon  qui  fait -qu’il  ne 
quitte  pas  la  forme  de  lui-même ,  ce  qui 
efi;  abfolument  nécefifaire  pour  en  con- 
noître  la  qualité  ,  êc  pour  lui  donner  la 
terre  \  en  ce  cas  on  lève  un  peu  la  [or¬ 
me,  êc  on  frape  de  ion  bord  contre  la 
terre  >  afin  que  ce  mouvement  en  fade 
defcendre  le  Sucre.  Quand  on  fent  qu’il 
efi;  loché ,  on  prend  la  tête  de  la  forme 
de  la  main  gauche  ,  êc  la  faifant  un  peu 
pencher  on  pafie  les  doigts  de  la  main 
droite  fous  le  bord ,  6c  la  levant  en  l’air 
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1636.  on  fait  avec  un  doigt  une  marque  aiï 
Sucre  ,  afin  que  le  Rafineur  après  en 
avoir  vu  la  qualité  puiffe  remettre  la 
forme  au  même  endroit  &  dans  la  mê¬ 
me  (filiation  qu’elle  étoit  auparavant. 
Après  que  le  Sucre  eft  loche  ,  &  que 
fel  on  fa  qualité  le  Rafineur  a  déterminé 
de  le  terrer ,  ou  de  le  refondre  ,  s’il  eft 
mal  fait ,  on  plante  les  formes  5  c’eft-à- 
dire ,  on  les  met  bien  droites  chacune 
fur  fon  pot ,  dont  on  aura  auparavant 
oté  tout  le  firop  qui  s’y  étoit  trouvé  ,  ôc 
qu’on  aura  reporté  à  la  Sucrerie  pour  l’y 
£ure  cuire  avec  les  autres  gros  fîrops  de 
la  femaine. 

'  com-  On  connoît  que  le  Sucre  eft  bon  8c 
ment  on  qUqi  blanchira  bien ,  quand  on  voit  qu’il 

connoît  a  .  -l  ,  r  J 

que  le  ett  bien  uni  tout  le  long  ae  la  forme 
biarciv  d’une  belle  couleur  de  perle  ,  8c  même 
ra»  ou  plus  claire  >  que  la  tête  5  où  le  firop  s’eft 
retiré ,  eft  bonne  ,  un  peu  féche  8c  bril¬ 
lante.  Au  lieu  que  quand  il  a  des  mar¬ 
ques  rougeâtres  ou  noires  ,  en  tirant  fur 
le  jaune  ,  &  que  la  tête  eft  jaune  8c  oric- 
tueuie  ,  c’eft  une  marque  allurée  que  le 
Sucre  eft  gras  8c  mal  façonné  ,  &  qu’il 
ne  blanchira  point.  Le  plus  fur  en  ce 
cas  eft  de  le  jetter  dans  la  grande  pour 
l’y  refondre. 

Lorfque  la  Purgerie  eft  aflez  large  a  on 
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laifïe  un  chemin  dans  le  milieu  de  toute 
fa  longueur  ,  afin  de  partager  les  lits  des 
formes  ,  dont  les  premières  plantées 
s’appuyent  contre  le  mur.  On  obfervc 
de  les  planter  bien  de  niveau,  afin  que 
la*  terre  détrempée  dont  on  les  doit  cou¬ 
vrir  travaille  à  plomb  &  également 
par  tout.  On  en  fait  d’ordinaire  fix  rangs 
qui  fe  touchent  les  uns  les  autres- ,  c’eft 
ce  qu’on  appelle  un  lit  de  formes  ;  on 
laide  entre  chaque  lit  un  fen tier  de  la 
largeur  du  diamètre  dîme  forme  ,  qui iManîcfe- 
fert  à  pouvoir  paffer  entre  les  lits,  pour 
travailler  au  Sucre.  La  raifon  pour  la-  formas, 
quelle  la  largeur  des  lits  n’excéde  pas 
le  nombre  de  fix  formes  ,  eft  afin  de 
pouvoir  toucher  avec  la  main  &  travail¬ 
ler  le  Sucre  ,  qui  eft  dans  la  troifiéme  , 
ce  qu’on  ne  pourroit  pas  faire ,  s’il  y  en 
avoir  davantage  :  car  chaque  forme 
ayant  environ  quatorze  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  il  s’enfuit  que  trois  formes  ran¬ 
gées  font  une  largeur  de  trois  pieds  & 
demi,  qui  eft  toute  la  diftance  ,  où  la 
main  d'un  homme  peut  atteindre  pour 
travailler  librement.  Il  eft  vrai  qu’il  ie~ 
roit  encore  plus  facile  de  faire  ce  tra¬ 
vail  ,  fi  les  lits  n’étoient  compofez  que 
de  quatre  rangs  de  formes  ^  mais  comme 
il  faudrait  un  plus  grand  nombre  de 
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1696,  fentiers,  cela  emporterait  trop  de  ter- 
rain.La  planche  ci-jointe  fait  voir  la  dif- 
polition  des  formes  dans  une  Pur- 
gerie. 

Les  formes  étant  plantées  ou  pofées  , 
on  fait  leur  fond,  c’eft-à-dire ,  après  avoir 
enlevé  ce  qu’on  appelle  la  fontaine  de  la 
forme  ,  on  la  remplit  de  Sucre  en  grain 
jufqu’à  un  pouce  près  du  bord  ,  réfer- 
vant  ce  vuide  pour  contenir  la  terre 
qu’on  doit  mettre  par- delLus. 

Ce  que  Pour  entendre  ce  que  c’eft  que  les  fon- 
ïès^fon!  ta^nes  des  formes ,  il  faut  fe  fouvenir  que 
taines  le  Sucre  chaud  étant  mis  dans  chaque 
dcs  for  forme  ,  fait  une  croûte  ,  5c  qu’ après  que 
cette  croûte  a  été  rompue  les  deux  fois 
qu’on  l’a  mouvée  ,  il  s’en  fait  une  troi¬ 
sième  qui  eft  raboteufe  5c  inégale ,  parce 
qu’elle  eft  compofée  des  pièces  brifées 
des  deux  précédentes.  Au-delfous  de 
cette  croûte  il  fe  fait  un  vuide  de  1  e- 
pailfeur  d’environ  un  pouce  ,  5c  quel¬ 
quefois  davantage  ,  5c  fous  ce  vuide  il 
fe  forme  une  autre  croûte  brune  5c  pref* 
que  noire  ,  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  au 
milieu  ,  qui  va  en  diminuant  vers  les 
bords.  Cette  croûte  eft  compofée  de  la 
graille  du  Sucre  ,  qui  étant  plus  légère 
que  le  grain ,  vient  au-deffus  ,  s’y  afteni- 
5:  fe  conge  le  ,  fans  quali  s’attacher 


mes. 
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au  Sucre  qui  ed:  au-deffous  d’elle,  donc  \6yG% 
par  conléquent  il  ell  fort  aiféde  la  fé pa¬ 
rer.  On  ote  d’abord  la  première  croûte 
qui  ell  féche  ,  de  couleur  d’ambre ,  Sc 
qui  a  le  goût  de  Sucre  d’orge  -,  on  la  met 
à  part  pour  la  rafiner  ;  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  première  fontaine  ,  ou  la  fon¬ 
taine  féche.  Mais  pour  la  fécondé  ,  qui 
fe  nomme  fontaine  grade  ,  on  la  coupe 
par  morceaux  avec  une  petite  tille  de 
fer  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  fur 
deux  à  trois  pouces  de  large  ,  dont  le 
manche  de  bois  n’a  pas  plus  de  cinq 
pouces  de  long.  On  la  coupe  ,  dis-je  , 
par  morceaux  pour  la  iever  plus  facile¬ 
ment,  &  on  la  met  aufli  a  part,  ou  pour 
la  repafler  dans  le  Sucre  brut  ,  quand 
elle  efl  bien  féche  ,  ou  pour  la  rejetter 
dans  la  grande  ,  afin  de  profiter  du  Su¬ 
cre  qui  s’y  trouve  encore  mêlé  avec  la 
graille.  On  fouille  enfuite  avec  la  petite 
]  tille  ,  un  pouce  ou  deux  fous  le  lieu 
qu  occupoit  la  fontaine  grade  ,  parce 
!  qu  i!  s  en  trouve  quelquefois  une  feeon- 
i  de ,  qu’il  eft  abfolument  néceflaire  d’ô- 
j  ter,  à  caufe  qu'elle  empêcheroit le  paf-  Maniéré 
;  fage  de  l’eau  qui  filtre  au  travers  de  la fees 
3  terre.  Pendant  qu’on  fouille  les  fontai-des  for- 

x  \  j  mes. 

i  nés  ,  on  râpe  avec  un  couteau  a  deux 
mains  quelque  forme  du  même  Sucre , 
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que  Ton  réduit  en  grain ,  5c  dont  on  fe 
lert  pour  remplir  le  vuide  qu’on  a  fait 
au  fond  de  la  forme  ,  en  enlevant  les 
deux  fontaines.  On  remplit  donc  ce  vui¬ 
de  jufqu’à  un  doigt  près  du  bord  ,  5c  on 
le  rend  ferme  5c  bien  uni  en  l’étendant , 
5c  en  frappant  dedus  avec  une  truelle 
ronde  de  ter  ou  de  cuivre  .  de  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  afin  que  la 
terre  dont  on  couvre  cette  furface  ,  la 
trouvant  ferme  ,  unie  5c  de  niveau  -, 
travaille  également  par  tout ,  fans  faire 
de  trou  *,  ce  qui  ne  manquèrent  pas  d’ar¬ 
river  dans  les  lieux  où  la  fuperficie  ne 
feroit  pas  également  forte  5c  unie.  C’elt 
là  ce  qui  s’appelle  faire  les  fonds à 
quoi  un  Rafineur  ne  peut  apporter  trop 
de  foin. 

On  laide  les  formes  expofées  ‘à  l’air 
durant  trois  ou  quatre  jours  ,  avant  que 
de  les  couvrir  de  terre ,  afin  que  leur  fu¬ 
perficie  fe  féche  5c  s’affermiife  un  peu. 
On  employé  d’ordinaire  fept  ou  huit 
formes  de  Sucre  ,  5c  quelquefois  juf¬ 
qu’à  dix ,  pour  faire  les  fonds  de  cent 
formes. 

Huit  ou  dix  jours  avant  qu’on  ait  be- 
foin  de  la  terre  pour  couvrir  le  Sucre  ,  il 
faut  la  mettre  tremper.  La  meilleure 
dont  on  fe  puide  fervir  pour  cet  ufage , 
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vient  de  Rouen  j  elle  eft  prcfque  blan-  1696. 
che ,  fine  ,  déliée  ,  douce,  (ans  mélange 
de  pierre  ,  ni  de  fable  >  elle  eft  a  fiez  Terres 
gratte  pour  fe  tenir  en  pelottes  un  peu 
plus  erofles  que  des  balles  de  jeu  de chir  Ic  i 

î-  o  #  '  sucre 

Paume.  C’eft  ainfi  qu’on  la  porte  aux 
îfies ,  où  je  l’ai  vu  vendre  vingt-cinq  &c 
trente  écus  la  barrique.  Il  eft  vrai  que 
e  «toit  dans  un  tems  de  Guerre  ,  où  les 
riiques  étoient  grands  ,  le  fret  fort  cher, 

&  les  aflurances  considérables.  Dans  un 
tems  de  Paix  on  la  peut  avoir  pour  dix 
écus.  C’eft  un  prix  raifonnable  ,  pourvu 
qu’elle  (oit  véritable  :  car  quelques  Mar¬ 
chands  établis  à  Nantes ,  félon  leur  bon¬ 
ne  &  louable  coutume  ,  n’ont  pas  man- 
j  que  de  falfifier  cette  marchandife  ,  8c 
!  d’apporter  une  certaine  terre  mêlée  de 
t  craye ,  qu’ils  faiioient  pafier  pour  terre 
à  de  Roiien.  Il  eft  difficile  de  connoître 
3  cette  tromperie  que  dans  l’ufage  ;  mais 
(>  comme  la  nécefiité  eft  la  mere  de  l’in- 
f)  vention  ,  voici  les  moyens  que  je  trou-  Moye 
u,  vai  pour  arriver  à  cette  connoifiance  jconnoî- 
:  j  fans  attendre  que  cette  terre  eût  travail- trs  la  v£ 
ji  lé ,  &  que  par  conféquent  il  ne  fût  plustcrre  4s 
Û  tems  de  la  rendre  au  Marchand.  Je  prisRü^eii* 
fij  un  morceau  de  terre  de  Nantes ,  &  un 
3  de  terre  de  Roiien ,  que  je  pelai  exaéfce- 
K  ment  ;  je  les  mis  tremper  dans  l’eau 
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1 696.  dans  deux  difFérens  vaiffeaux  ,  après 
qu’ils  furent  bien  delayez  ce  repofez  , 
je  veriai  l’eau  par  inclination  avec  toute 
la  précaution  pofhble.  Je  les  laiifai  fé- 
cher  ,  6e  je  remarquai  deux  chofes  dans 
la  terre  de  Nantes,  que  je  ne  trouvai 
point  dans  celle  de  Rouen  :  la  première, 
qu’elle  n’étoit  plus  11  blanche  ,  parce 
que  la  craye  qui  y  étoit  mêlée  ,  s’étoit 
difloute  6e  diffipée  dans  l’eau ,  6e  la  terre 
étoit  retournée  à  fa  couleur  naturelle. 
La  fécondé  ,  qu’elle  étoit  beaucoup  plus 
légère  que  quand  je  l’avois  mis  trem¬ 
per.  C’eilce  que  je  ne  trouvai  point  dans 
la  terre  de  Rouen  ,  qui  avoir  confervé 
entièrement  fa  couleur  6e  ion  poids 
preique  tout  entier. 

On  ne  laiiTe  pas  cependant  de  fe  fervir 
de  cette  terre  de  Nantes,  6e  d'une  autre 
à  peu  près  femblable  qu’on  apporte  de 
Bordeaux  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  il 
bonnes  que  celle  de  Roüen  ,  6e  quelles 
durent  beaucoup  moins.  Au  relie ,  toute 
En  guoi  la  bonté  de  la  terre  de  Roüen  ,  8c  des  au- 
k  bomé tres’  dont  on  peut  fe  fervir  pour  couvrir 
dcsteircsle  Sucre ,  confiile  en  trois  chofes.  La 
couvre011  première  ,  de  ne  pas  teindre  l’eau  qu  el¬ 
le  sucre.  Ies  renferment  *,  la  fécondé  ,  de  la  lailfer 
filtrer  d’une  maniéré  douce  8c  infenii- 
ble  )  8c  la  troifiéme ,  de  ne  pas  s’imbi¬ 
ber 
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ber  de  la  graille  du  Sucre  ,  qui  ne  man-  16961 
que  jamais  de  s’y  attacher ,  mais  de  la 
lailTer  difliper  à  l’air  >  où  Ton  a  foin  de 
l’expofer  après  qu’on  Ta  levée  de  delïus 
le  Sucre. 

On  voit  allez  que  les  terres  colorées  8e 
qui  colorent  les  liqueurs  dans  lefquelles 
on  les  détrempe  ,  ne  font  pas  propres  à 
cet  ufage  ,  parce  que  l’eau  qui  en  lorti- 
roit  5  palTant  au  travers  des  pores  du  Su¬ 
cre  ,  lui  imprimerait  la  couleur  donc 
elle  ferait  chargée. 

On  voit  aufïi  que  les  terres  gralTes  8c 
fortes  qui  ne  rendent  point  l’eau ,  ou  qui 
la  repouflent  vers  leur  fuperficie  ,  où. 
l’air  8e  la  chaleur  la  diffipent  8c  la  font 
évaporer  ,  n’y  font  pas  plus  propres  , 
non  plus  que  celles  qui  étant  fablon- 
neufes  lailfent  tomber  en  un  moment 
toute  l’eau  dont  on  les  a  imbibées ,  qui 
,  palfe  au  travers  de  leurs  pores  ,  comme 
u  dans  un  crible  ,  (ans  s’y  arrêter  :  8c  en- 
.ri  fin  que  les  terres  maigres  qui  s’imbibent 
l|  facilement  de  graiffe  8c  qui  l’incorpo- 
.16  rent  dans  leurs  pores ,  ne  font  pas  les 
i|  meilleures  dont  on  puifie  (e  fervir  3  par 
1;  la  raifon  qu’elles  durent  peu,  8c  que  c’eft 
ni  une  dépenfe  qu’il  faut  recommencer  trop 
k;  fouvent ,  quand  d’ailleurs  elles  auroient 
î:;  les  deux  premières  qualitez  que  j’ai  re- 
Tome  IF.  B 
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1696.  marquées  dans  la  terre  cle  Rouen. 

Terre  de  Nous  avons  dans  notre  Habitation  de 
la  Gua-  |a  Guadeloupe  une  terre  erife ,  qui. ne 
colore  point  1  eau ,  qui  la  lame  filtrer  a 
loifir  ,  6c  qui  par  conléquent  eft  très- 
bonne  pour  le  Sucre  ,  6c  nous  épargne 
la  dépenfe  d’en  acheter  de  celle  de 
Rouen  *,  mais  elle  s’engrailfe  facilement, 
Ôc  il  eft  difficile  de  s’en  fervir  plus  de 
trois  fois.  Nous  nous  en  confolons  fa¬ 
cilement  ,  parce  que  nous  en  pouvons 
prendre  tant  que  nous  voulons  ,  fans 
qu’il  nous  en  coûte  autre  chofe  que  la 
peine  de  la  faire  fouiller.  Nous  nous 
en  fervons  avec  l'uccès ,  &  en  1  aidons 
prendre  à  tous  ceux  qui  en  ont  be- 
foin. 

La  terre  dont  on  doit  couvrir  le  Sucre , 
prépara-  doit  avoir  trempé  huit  ou  dix  jours  avant 
îa°tcrrc.  clue  d’y  être  employée.  Il  faut  choilir 
pour  cela  de  l’eau  douce,  la  plus  claire  6c 
la  plus  nette.  On  fe  fert  d’un  bac  ,  ou 
d’une  cuve  de  maçonnerie  ,  de  neuf  à 
dix  pieds  de  long  fur  trois  pieds  ou  en¬ 
viron  de  large.  Quand  on  n’a  pas  cette 
commodité  ,  ou  qu’on  ne  veut  pas  faire 
cette  dépenfe ,  on  le  fert  d’un  canot  de 
bois.  De  quelque  vailfeau  qu’on  fe  fer- 
ve ,  de  bois ,  ou  de  maçonnerie ,  il  doit 
être  à  couvert  fous  un  toit,  parce  que 
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fi  le  Soleil  donne  fur  la  terre  pendant 
quelle  eft  à  tremper  il  échauffe  l’eau  , 
fait  fermenter  la  terre  &  la  fait  aigrir  , 
ce  qui  la  rend  inutile  à  l’ufage  auquel 
on  la  doit  employer. 

La  terre  étant  dans  le  canot  3  if  en 
remplifTant  au  plus  que  la  moitié  ,  on 
achevé  de  l’emplir  d’eau.  Au  bout  de 
vingt- quatre  heures  on  en  tire  ,  &  011 
jette  l’eau  qui  fumage  ,  &  on  met  en 
pièces  les  morceaux  de  terre  pour  les  ai¬ 
der  à  fe  diffoudre  ,  après  quoi  on  rem¬ 
plit  le  bac  de  nouvelle  eau ,  que  l’on 
change  toutes  les  vingt- quatre  heures  , 
remuant  Sc  délayant  bien  la  terre  cha¬ 
que  fois ,  jufqu’à  ce  qu’on  voye  que  l’eau 
qui  eft  fur  la  terre  demeure  nette  &  clai¬ 
re  ,  &  ne  foit  plus  verdâtre  comme  elle 
étoit  au  commencement  .qu’on  a  mis 
détremper  la  terre. 

Lorfque  les  fonds  des  formes  font  en 
)  état  de  recevoir  la  terre  >  on  bte  avec  un 
coiii  5  qui  eft  un  morceau  de  calebafte  , 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  fuma¬ 
ge  j  n’y  en  laiftant  défilas  que  trois  ou 
quatre  doigts.  On  remue  bien  tout  ce 
;;t  qui  refte  dans  le  bac  avec  la  pagalle  ,  ÔC 
n.  on  le  pafte  dans  un  petit  canot  qu’on 
m  met  auprès  du  bac  au  travers  d’une  pat 
in  foire  ?  c’eft-àrdire  3  d’une  grande  chau- 

Eij 


1 


*  -  i  ôo  N'ou^VidUx  Voyages  aux  TJÎes 
1696,  diere  de  cuivre  percée  de  trous  d’une  li¬ 
gne  ou  environ  de  diamètre.  La  raifon 
qui  oblige  de  palier  ainli  la  terre  trem¬ 
pée  5  eft  pour  en  féparer  les  parties  qui 
ne  fe  trouveroient  pas  bien  dilToutes  j 
&  pour  en  bter  les  pierres  8c  les  ordures 
qui  pourroient  s’y  rencontrer  ,  à  me  fur  e 
qu’on  la  pâlie  ,  on  la  porte  dans  des  bail- 
Maniereles  à  la  P  u  me  rie.  Le  Rabneur  tient  à  la 
je  sucre1"  m3^n  une  petite  cueillier  de  cuivre ,  con¬ 
tenant  environ  une  pinte  de  Paris,  qui 
eft  entourée  d’un  petit  cercle  de  fer 
plat ,  qui  fe  termine  en  douille  ,  pour 
foûtenir  un  manche  de  bois  de  trois  à 
quatre  pieds  de  long.  Il  puife  avec  fa 
cueillier  dans  les  bailles ,  8c  remplit  les 
formes  jiifqu’au  bord.  La  confiftence 
que  doit  avoir  la  terre  eft  telle  ,  que  fai¬ 
sant  une  trace  delfus  de  la  profondeur 
d’un  demi  doigt  ,  cette  trace  ne  doit 
fe  remplir  que  peu  à  peu ,  8c  a  peu  près 
comme  la  bouillie  qui  eft  prête  à  être 
cuite.  Sa  bonté  intrinfeque  ,  8c  fa  bonne 
préparation  le  reconnoiftènt ,  lors  qu’é¬ 
tant  mife  fur  les  fonds  elle  ne  bout 
Ce  qu’il  p°int  3  &  ne  fait  aucune  bouteille  ,  5c 
faut  ob-  qu’en  y  approchant  le  nez  on  ne  fent 
aprYsr  aucune  odeur.  Car  lorfque  l’un  de  ces 
qu’elle  a  cas  arrive  ,  c’eft  une  marque  certaine 
jcSç. a  la  terre  eft  échauffée  >  quelle  eft  aÇ 


Françoifis  de  V Amérique.  ïoi 
grie  ,  &  il  y  a  du  danger  qu’elle  ne  gâte  i6ç)6, 
le  Sucre  ,  ou  du  moins  qu’elle  ne  le  tra¬ 
vaille  pas.  Des  que  la  terre  eft  fur  le  Su¬ 
cre  ,  on  ferme  toutes  les  fenêtres  de  la 
Purgerie  ,  afin  que  F  air  ou  la  chaleur  ne 
defléche  pas  la  terre  3  3c  on  veille  foi- 
gneufement  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ,  pour  remédier  aux  accidens 
>  qui  peuvent  arriver  au  Sucre  ,  lorfque 
la  terre  y  vient  d’être  mile.  Car  fi  les 
:  fonds  font  mal  faits ,  c’eft-à-dire ,  s’ils  ne 
;  font  pas  bien  droits ,  ou  s’ils  ne  font  pas 
:  également  fermes  par  tout  5  toute  Peau 
|  qui  eft  dans  la  terre  ,  trouvant  de  la  pen- 
S  te ,  coule  de  ce  côté-là  3c  pénétre  le  Su¬ 
it  cre  ,  3c  le  creuferoit  d’un  bout  à  l'autre  p 
\  il  on  n’y  remédioit.  Dès  qu'on  s’apper- 
|  çoit  que  la  terre  travaille  en  un  endroit 
5  plus  que  dans  un  autre  5  ce  qui  fe  con- 
: j  noît  par  une  petite  concavité  qui  fe 
3  forme  fur  la  fuperficie  de  la  terre  >  on 
:j  prend  du  fabîe  fin  &  bien  fec  ,  qu’on 
tient  tout  prêt  pour  cet  eftet ,  3c  on  le 
F  répand  dans  ce  creux  3c  tout  autour  j 
|  il  imbibe  aufli-tôt  3c  abforbe  l’eau  qui 
|  prenoit  fon  cours  par  cet  endroit.  Quand 
Ü  la  terre  a  travaillé  trois  ou  quatre  heu- 
fi  res ,  il  n’y  a  plus  aucun  accident  à  crain- 
iij  dre. 

On  laiffe  cette  première  couche  de  ter- 
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1696.  re  fur  le  Sucre  ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  dif~ 
com-  rilé  toute  l’eau  qu’elle  contenoit ,  elle  fe 
îévT  &n  tout'3.-fait  féchée ,  félon  que  le  tems 
«ettoye  eft  fcc  ou  humide  ,  la  terre  en  employé 
h  terre.  p{us  ou  moins  à  fe  fécher  :  il  lui  faut  d’or¬ 
dinaire  neuf  ou  dix  jours.  Lorfqu  on  voit 
qu’elle  eft  féche  ,  on  la  lève  ôc  on  é- 
tend  à  l’air  le  côté  qui  a  touché  le  Su¬ 
cre  en  haut  ,  afin  que  l’air  diliipe  la 
graifte  qui  s’y  étoit  attachée ,  mais  on 
fe  garde  bien  de  l’expofer  au  Soleil ,  ni 
de  la  remettre  tremper, avant  qu’elle  foit 
tout-à-fait  féche  ,  parce  que  le  Soleil  fe- 
roit  imbiber  la  graille  dans  la  terre  ,  ou 
û  on  la  mettoit  dans  l’eau  ,  elle  fermen¬ 
terait  ôc  fe  pourriroir.  Lorfqu’on  veut 
fe  fervir  de  la  terre  des  Iftes  plus  de 
deux  fois  3  il  faut  enlever  avec  un  cou¬ 
teau  toute  la  graiffe  ,  de  couper  toute 
l’épaiHeur  de  la  terre  ,  qui  en  a  été  pé¬ 
nétrée  ,  ôe  faire  fécher  le  refte  pour  s’en 
fervir  une  autre  fois. 

A  mefure  qu’on  ôte  la  terre  de  deftus 
le  Sucre  ,  on  en  nettoyé  la  fuperficie 
avec  des  brolfes  à  longs  poils*,  elles  font 
rondes  de  quatre  ponces  de  diamètre  ;  les 
foyes  en  ont  autant  de  longueur ,  &  la 
poignée  qui  eft  perpendiculaire  au  man¬ 
che  ,  a  cinq  à  fix  pouces.  On  fe  fert  de 
ces  broftes  pour  ôter  une  efpéce  de  pouf- 
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licre  brune  6c  grade  qui  ed  fur  la  furfa-  1696® 
ce  du  Sucre  ,  à  peu  près  comme  quand 
la  neige  a  demeuré  quelque  tems  fur  la 
terre  5  6c  que  les  ordures  qui  font  en  ' 
l’air ,  ont  un  peu  terni  fa  blancheur  , 
qu’on  ne  laille  pas  de  voir  au  travers  de 
cette  poudxere  fubtile. 

Quand  on  a  nettoyé  le  deffus  de  la  for-  Travail 
me  ,  on  voit  quelle  iera  la  blancheur  du  mls 
Sucre  quelle  contient.  C’ell  une  erreur  aPrès.  Ia 

.  •  3  r  1  premier* 

de  croire  qu  une  leçon  de  terre  3  ou  une  terre, 
troihéme  augmentera  le  degré  de  fa 
blancheur.  Ce  que  fait  la  fécondé  terre 
qu’on  y  met ,  eft  de  blanchir  la  tête  de  la 
forme,  parce  que  la  première  rfayant  pas 
poudé  le  drop  jufqu’au  bout,  la  fécondé 
achevé  de  le  précipiter  tout-à  fait  j  mais 
elle  n’augmente  jamais  le  degré  de  fa 
blancheur. 

Les  fonds  étant  bien  nettoyez ,  on  les 
fouille  avec  la  petite  tille  environ  a  un 
pouce  de  profondeur  ,  on  les  drede  de 
nouveau ,  on  les  applanit ,  &  011  les  affer¬ 
mit  avec  la  truelle  ;  Sc  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  on  y  met  une  fécondé 
terre  padee  comme  la  première  ,  en  mê¬ 
me  quantité ,  avec  le  même  foin  6c  avec 
les  mêmes  précautions.  On  ferme  en- 
fuite  les  fenêtres  de  la  Ptirgerie  ,  8c  on 
laide  travailler  cette  fécondé  terre  3  au-  ~ 
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i6$(î.  tant  que  la  première ,  fans  la  lever  que 
quand  elle  eft  féche  entièrement. 

Ce  que  II  y  a  des  Rafincurs  qui  rafraîchiffent 
piumoUC  cette  ^econde  terre  ,  après  l’avoir  un  peu 
ter  lesu-paîtrie  ,  fans  l’oter  de  deflus  le  Sucre  , 
cre,  ahu.c  en  verfant  delTus  une  oudeux  cueillerées 

de  ce 

travail,  de  terre  claire.  Iis  appellent  cela  plutno- 
ter  :  ils  prétendent  par-là  blanchir  la  tête 
de  la  forme  autant  que  le  fond.  G’eft  une 
mauvaife  manœuvre  ,  &  une  perte  con- 
fidérable  pour  le  Maître.  Car  quand  il 
arriverait  que  la  tête  de  la  forme  de¬ 
viendrait  aufïi  blanche  que  le  fond  à  ' 
force  de  plunïoter  5  cela  ne  fe  peut  faire 
par  la  diminution  de  la  hauteur  de  la 
forme  -,  de  forte  que  h  cette  tête  qu’on 
prétend  blanchir  a  cinq  ou  fix  pouces  de 
haut  3  èc  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  elle 
ne  pourra  jamais  peler  deux  livres ,  qui 
ne  font  pas  à  comparer  à  fix  ou  fept  li¬ 
vres  de  Sucre  ,  dont  la  forme  diminuera 
par  l’endroit  quelle  a  plus  large  ,  ôc  cela 
uniquement  pour  contenter  la  vanité 
d’un  Rafineur  >  qui  veut  dire  partout 
que  le  Sucre  qu’il  fait  n’a  point  de  tête  ; 
pendant  qu’il  n’en  eft  venu  à  bout  qu’aux 
dépens  de  fix  ou  fept  livres  de  Sucre , 
qu’il  a  fait  perdre  à  ion  Maître  fur  cha¬ 
que  forme  qu’il  a  plumotéc.  C’eft  pour- 
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quoi  un  Habitant  un  peu  entendu  dans  i6q6. 
fes  affaires ,  ne  doit  jamais  fouffrk  ces 
plumotages.  Si  le  Sucre  eft  bien  fait ,  8c 
fi  la  matière  en  eft  bonne  ,  deux  terres 
fuffifent  pour  blanchir  la  forme  d’un 
bout  à  l’autre.  Si  au  contraire  le  Sucre 
n’eft  pas  bien  fait ,  ou  s’il  pèche  dans  fa 
matière  ,  tous  les  plumotages  du  monde 
ne  feront  autre  chofe  que  diminuer  fa 
quantité  ,  8c  s’il  arrive  jufqu’au  point  do 
fe  blanchir  ,  la  tête  ne  le  fera  jamais 
qu’aux  dépens  du  fond. 

Lorfque  le  Sucre  n’eft  pas  de  qualité 
à  pouvoir  blanchir  d’un  bout  à  l’autre  5 
il  vaut  mieux  couper  cinq  ou  fix  pouces 
de  tête  avant  que  de  le  mettre  à  letuve  * 
que  de  s’expofer  à  le  vouloir  blanchir  en 
perdant  fept  ou  huit  livres  du  fond.  Et 
puifquon  doit  rompre  les  formes  pour 
les  piler ,  8c  pour  les  mettre  en  barrique* 
qu’importe-t-il  de  les  mettre  entières  ou 
étêtées  à  l’étuve  ;  D’ailleurs  ces  têtes  ne 
font  pas  perdues  ;  on  les  conferve  pour 
les  rafiner  avec  les  fontaines  féches ,  ou 
autres  Sucres  qui  n’ont  pas  été  bien  blan¬ 
chis. 

La  fécondé  terre  étant  féche ,  on  la  lè¬ 
ve  ,  8c  on  l’expofe  à  l’air  comme  la  pre¬ 
mière  5  avant  que  de  la  remettre  dans 
l’eau  pour  s’en  fervir  une  autre  fois.  On 
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i6c>6  nettoye 'avec  foin  le  defliisdu  Sucre  avec 
Travail  la  brolfe  ,  on  gratte  avec  un  couteau  le 
d'i  sua-e  tour  du  haut  de  la  forme  ,  pour  en  ôter 
deux  ter- la  terre  qui  y  eft  demeurée  attachée  ,  8c 
ICÎ*  pour  rendre  les  bords  en  état  de  ne  point 
gâter  la  forme  ,  ou  le  pain  de  Sucre  3 
quand  on  l’en  tirera ,  8c  on  ouvre  alors 
les  fenêtres  de  la  Purgerie ,  afin  que  l’air 
êc  la  chaleur  y  entrent ,  8c  aident  au  Su¬ 
cre  à  fe  fécher.  On  lui  donne  pour  l’or¬ 
dinaire  encore  huit  ou  dix  jours  pour 
cela  :  de  forte  que  fi  nous  comptons 
qu’on  a  été  trois  lemaines  a  faire  fix 
cens  formes  de  Sucre  avant  que  de  les 
terrer  ,  qu’elles  ont  demeuré  trente  jours 
dans  la  Purgerie  ,  ou  fous  la  terre  ,  ou 
pour  fécher  avant  que  d’être  mifes  à 
l’étuve ,  où  elles  auront  encore  relié  neuf 
©u  dix  jours ,  nous  trouverons  qu’une 
étuvée  de  cinq  cens  cinquante  ou  cinq 
cens  foixante  formes  aura  coûté  deux 
mois  de  travail  avant  que  d’être  en  état 
d’être  vendues.  Comme  le  travail  eft 
continuel ,  les  étuvées  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres  de  trois  femaines  en  trois 
femaines ,  quand  on  a  un  nombre  de 
formes  fuffifant  pour  le  continuer  :  deux 
mille  ou  deux  nulle  quatre  cens  formes 
fu  ffifent. 

Pendant  que  le  Sucre  achevé  d’égouter 


Frânçoifes  de  V  Amérique.  107  — * — - 
fon  eau  3  qu  il  s’effuye  ,  8c  qu’il  fe  féche  1 696* 
dans  les  formes ,  on  prépare  l’étuve  pour 
le  recevoir.  Ce  bâtiment  doit  être  au 
rez-de-chaufïée  ou  de  niveau  avec  larJtu^.®? 

1  CS  p  1  ©  * 

Purgerie  5  au  bout  des  appentis  ou  de  la  portion» 
Purgerie  ,  afin  qu’on  y  puifie  aller  â  cou- 
vert.  Une  étuve  pour  contenir  fix  â  fept 
cens  formes ,  doit  avoir  douze  pieds  en 
quarré  dans  œuvre.  On  donne  deux  pieds 
ét.  demi  d’épaifieur  aux  murailles.  Il  fuf- 
fit  que  la  porte  ait  fix  pieds  de  haut  fur 
deux  pieds  ou  vingt- fix  pouces  de  large 
entre  les  tableaux.  On  y  peut  faire  de 
doubles  ventaux  ,  l’un  qui  s’ouvre  en 
dedans  ,  8c  l’autre  en  dehors ,  afin  de  te¬ 
nir  la  chaleur  plus  refTcrrée.  Vis-à  vis 
de  la  porte  on  place  le  coffre  de  fer  , 
dans  lequel  on  fait  le  feu.  Ces  coffres 
font  de  fer  fondu  ?  longs  de  vingt-fix  â 
trente  pouces ,  leur  largeur  eft  de  vingt 
à  vingt- deux  pouces  3  leur  hauteur  de 
vingt- quatre  pouces  ,  8c  l’épaiffeur  de 
deux  pouces.  Des  fix  cotez  ,  dont  il  eft 
compofé  ,  comme  font  tous  les  cubes , 
quatre  font  de  fer ,  8c  deux  font  ouverts  j 
fçavoir  ,  celui  du  bout ,  8c  celui  de  def- 
foiis  :  le  bout  ouvert  s’cnchâfïe  ou  s’en- 
cafire  trois  ou  quatre  pouces  dans  le- 
paifieur  du  mur  ,  où  il  eil:  i celle  avec  des  coffîe* 
tuileaux  8c  du  bon  mortier.  Les  pieds ^4. 
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droits  ,  le  feiiil  &  le  de  (Tus  de  la  bouche 
ou  entrée  du  fourneau  s’y  doivent  join¬ 
dre  ,  8c  le  vuide  de  deifous  eft  appuyé 
fur  les  grilles  où  fe  met  le  bois  :  au-del- 
fous  eft  le  cendrier  ,  dont  la  bouche  eft 
fous  celle  du  fourneau  8c  de  même 
grandeur.  Le  tour  du  bas  du  coffre  en 


dedans  de  l’étuve  eft  encaftré  dans  un 
tour  de  pierre  de  taille,  ou  enfermé  avec 
des  tuileaux  &  du  bon  mortier  ,  afin  que 
le  feu  qui  eft  dedans,  ou  la  fumée  ne  piaf¬ 
fent  pas  pénétrer  dans  l’étuve.  On  l’éléve 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  pouces 
au-delfus  de  faire  de  l’étuve  qui  doit  être 
carrelé.  La  hauteur  depuis  le  plancher 
jufqu’au  delfus  du  chambranle  de  la 
porte  fe  partage  en  trois  par  deux  rangs 
de  foliveaux  de  trois  à  quatre  pouces  en 
quatre  ,  fcellez  dans  le  mur  de  chaque 
coté  de  la  porte  8c  du  coffre  j  ils  laiffent 
au  milieu  une  efpace  vuide  de  quatre 
pieds  de  large.  On  cloue  fur  ces  foli¬ 
veaux  des  lattes  d’un  pouce  d’épaifleur 
fur  deux  pouces  de  large ,  qui  doivent 
être  efpacées  tant  plein  que  vuide  ;  elles 
doivent  être  blanchies  à.  la  varloppe  8c 
d’un  bon  bois.  C’eft  fur  ces  lattes  qu’on 
met  les  pains  de  Sucre.  Depuis  le  delfus 
de  la  porte  jufqu’au  haut  de  l’étuve  on 
fait  trois  autres  étages ,  à  chacun  dcf? 
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quels  on  donne  deux  pieds  8c  demi  de  1 
hauteur  ils  font  foûtenus  par  des  foli- 
veaux  de  trois  à  quatre  pouces  en  quar- 
ré  ,  fceliez  dans  les  murs ,  fur  lefquels 
on  cloiie  des  lattes ,  comme  aux  deux  au¬ 
tres  demi  étages.  On  laide  un  vuide  de 
deux  pieds  8c  demi  en  quarré ,  qui  ré¬ 
pond  au  milieu  du  bâtiment ,  pour  en¬ 
trer  d’un  étage  dans  l’autre  ,  afin  d’y 
placer  les  formes  de  Sucre  *,  &  comme  il 
pourroit  arriver  que  le  Sucre  qui  feroic 
au-deffus  du  coffre  ,  venant  à  s’éclater 
par  la  trop  grande  chaleur  ,  tomberoit 
fur  le  coffre  8c  pourroit  prendre  feu ,  8c 
le  communiquer  au  refte  de  l'étuve  , 
comme  il  eft  arrivé  plufieurs  fois  011 
met  des  planches  percées  de  trous  de  tar- 
riere  ,  au  lieu  de  lattes  en  cet  endroit-là. 
Le  deffus  de  l’étuve  à  la  hauteur  des 
murs  eft  couvert  d’un  plancher  fait  de 
bonnes  planches  ,  fur  lequel  on  fait  une 
maçonnerie  de  neuf  à  dix  pouces  d’é- 
paiffeur.  On  laifïe  au  milieu  du  plan¬ 
cher  une  ouverture  égale  à  celle  qui  per¬ 
ce  les  étages  ,  qui  fe  ferme  avec  une 
trape.  Elle  fert  à  donner  de  l’air  8c  à 
laiffer  évaporer  les  premières  exhalai- 
fons  qui  Sortent  du  Sucre ,  quand  il  com¬ 
mence  à  lécher  ,  après  cela  on  la  ferme 
pour  concentrer  davantage  la  chaleur* 


™  1 1  o  Nouveaux  Voyages  aux  îflef 
1696.  Le  haut  de  l’étuve  eft  terminé  par  im 
comble  de  charpente  ,  que  l’on  couvre 
d’ardoifes  ou  d’eftentes. 
prépara-  Quelques  jours  avant  quon  mette  le 
rr'ave  SLIcre  à  l’étuve  ,  on  la  nettoye  ,  &  on  la 
&maaie- chauffe  ,  afin  de  diffiper  l’humidité  qui 
mettre  Je  Pourroit  s’y  être  concentrée  depuis  la 
Sucre,  derniere  fois  qu’on  s’en  eft  fervi,  &  pour 
la  diffiper  plus  facilement,  on  laifie  ou¬ 
vertes  la  trape  8c  la  porte.  Lorfqu’elle 
eft  bien  féche  ,  8c  que  le  Sucre  qui  eft  à 
la  Purgerie  ,  eft  en  état  d’y  être  mis ,  on 
loche  les  formes  l’une  après  l’autre  fur  le 
bloc  -,  on  porte  à  l’étuve  celles  qui  font 
blanches  d’un  bout  à  l’autre ,  8c  on  coupe 
ce  qui  n’eft  pas  blanc  dans  les  autres  que 
l’on  deftine  a  être  rafinées.  On  met  un 
Nègre  à  chaque  étage  ,  8c  un  à  la  porte  : 
celui-ci  reçoit  les  pains  de  Sucre  à  mefu- 
re  qu’on  les  lui  apporte  ,  8c  les  donne  à 
celui  qui  eft  au  premier  étage  ,  celui-là 
au  fécond ,  8c  le  fécond  au  troifiéme  , 
qui  les  arrange  dans  le  troifiéme  étage  , 
8c  enfuite  dans  ceux  qui  font  plus  bas, 
Lorfque  les  grands  étages  font  pleins  , 
on  remplit  les  petits j  8c  en  cas  de  be- 
loin  on  en  peut  mettre  jufques  lui*  les 
carreaux. 

J 'ai  déjà  dit  qu’on  vifite  toutes  les 
formes ,  afin  que  li  les  têtes  font  noires  9 
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on  puifîe  les  couper  pour  les  mettre  à  1696° 
part  3  èc  pour  les  rafiner }  ou  s’il  y  avoir 
quelques  formes  qui  fu fient  encore  moi¬ 
tes  ,  pour  n’avoir  paségoûté  toute  leur 
eau  ,  on  les  met  fur  les  demis  étages , 
ou  fur  le  plancher  ,  afin  que  venant  à  fe 
rompre  elles  ne  tombent  point  dans  le 
milieu  de  l’étuve ,  ou  fur  d’autres  for¬ 
mes  quelles  endommageroient  ,  fur 
tout  quand  il  arrive  qu’elles  fe  fondent 
ôc  coulent  en  ftrop. 

On  ne  fait  qu’un  feu  médiocre  les 
deux  premiers  jours ,  de  peur  que  la  cha¬ 
leur  trop  violente  ne  furprenne  le  Sucre 
dans  ces  commencemens.  Pendant  ce 
même  te  ms  on  vifite  fou  vent  l’étuve 
pour  voir  l’état  du  Sucre  5  pour  a  ma  fier 
celui  qui  tombe  ,  ou  pour  redrefîer  les 
pains  qui  penchent ,  &  qui  pourroient 
tomber  j  après  ces  deux  jours  on  ferme 
la  trappe  3  Ôc  on  augmente  le  feu  7  de 
forte  que  le  coffre  devient  tout  rouge. 

Huit  jours  Sc  huit  nuits  d’un  feu  vif  Ôc 
continuel  liiffifent  pour  bien  fëcher  une 
étuvée  de  Sucre.  Lorfqu’on  le  juge  fec 
autant  qu’il  le  doit  être  ■>  on  ouvre  la 
trappe  3  Ôc  on  choifit  un  jour  chaud  ôc 
fec  pour  le  piler.  Ou  le  (ert  pour  cet 
effet  de  deux  bacs  ,  ou  canots.  Les  bacs  Baes  & 
font  comme  de  grands  coffres  de  dixàpik^sa 
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1696.  douze  pieds  de  long ,  deux  pieds  8c  de¬ 
mi  de  large,  &  autant  de  profondeur  , 
compofez  de  madriers  de  deux  pouces 
d’épaifleur  ,  bien  afifemblez  ,  &  fou  vent 
enfermez  dans  un  chafiis  qui  fe  ferre 
avec  des  clefs  de  bois.  Quand  on  fe  fert 
de  canots  qui  font  tout  d’une  pièce  ,  on 
leur  laide  la  même  épailïeur  par  tout. 
On  enfonce  les  uns  8c  les  autres  à  moi¬ 
tié  en  terre  ,  afin  qu’ils  foient  plus  fer¬ 
mes  ,  8c  moins  fujets  à  s’ouvrir  par  l’efi* 
fort  des  pilons.  On  doit  avoir  foin  de 
laver  les  canots  la  veille  ,  8c  de  les  bien 
fécher. 

€e  que  On  commence  par  numéroter  8c  tarer 
ournéro-  ^es  barriques  où  l’on  doit  mettre  le  Su- 
rer.  tarer  cre ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  pefe  les  futailles 
^  vuides  ,  au  poids  qui  efi  pour  l’ordi¬ 
naire  à  côté  des  canots  fous  le  même  ap¬ 
pentis  ,  8c  011  marque  fur  le  fond  de 
chacune  ce  qu’elle  a  pefé  :  c’efi:  ce  qu’on 
appelle  la  tare.  On  marque  au  fil  le  nu¬ 
méro  de  la  barrique  ,  afin  d’en  tenir 
plus  aifémeut  le  compte  ,  8c  quand  elles 
font  remplies  8c  foncées  ,  on  les  pefe 
derechef,  8c  on  marque  au-delTous 
de  la  tare  le  poids  net ,  c’eft-a-dire  ,  la 
quantité  de  Sucre  contenu  dans  la  bar¬ 
rique  ,  la  tare  ou  poids  du  bois  étant 
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Les  pilons  dont  on  fe  fert  doivent  être 
de  bois  dur  de  pelant  }  comme  d’Aco-  Pilons , 
mas ,  de  Balatas  ,  de  Savonettes ,  de  bois  1tei^en^" 
Rouge  ,  ou  de  bois  de  Fer.  On  leur  leur  for- 
donne  huit  a  neuf  pouces  de  hauteur  fur  mc* 
cinq  de  diamètre  ;  ils  font  de  figure  ci- 
lindrique  ,  percez  dans  leur  cintre  pour 
recevoir  un  manche  rond  de  fix  pieds 
de  long  de  d’un  pouce  de  diamètre. 

Les  Nègres  de  Négrelïes  qui  doivent 
piler  le  Sucre  ,  le  rangent  des  deux  cotez 
du  canot.  On  y  jette  les  pains  peu  à  peu 
afin  de  les  piler  mieux  ,  de  plus  aifé- 
menr  j  de  lorfque  le  canot  eft  plein  on 
le  fouille  avec  une  houe  de  fer  ,  de  on 
prend  avec  des  coiiis  le  Sucre  pilé  pour 
le  porter  aux  barriques  ,  fur  chacune 
defquelles  il  y  a  un  hebichet ,  c’eft-à- 
dire  ,  une  efpéce  de  crible  fait  de  cotes 
de  latanier  ,  ou  de  rofeaux  refendus  , 
où  on  le  met.  Il  y  a  une  perfonne  à  cha¬ 
que  hebichet  qui  remue  ,  de  qui  fait 
palier  le  Sucre,  à  travers ,  de  lorfqu’il  y 
en  a  la  hauteur  de  fept  a  huit  pouces 
dans  la  barrique  ,  ceux  qui  avoient  pilé 
dans  le  canot  fe  mettent  trois  à  trois 
à  chaque  barrique,  de  pilent  de  toutes 
leurs  forces  le  Sucre  qui  eft  dedans ,  afin 
d’y  en  faire  entrer  une  plus  grande  quan¬ 
tité,  On  recommence  à  palier  par  l’he- 
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1696  •bicher,  6c  à  piler  alternativement  jufqu’a 
ce  que  la  barrique  foie  pleine  ,  un  peu  au- 
delîas  du  jable  ,  6c  que  le  Sucre  foit  bien 
comprimé.  O11  reconnoit  qu’une  barri¬ 
que  eft  bien  foulée ,  qu’en  la  frapant  avec 
le  doigt ,  elle  rend  un  fon  clair  comme  11 
c’étoit  une  pièce  de  bois  toute  pleine  & 
entière. 

Pour  empêcher  que  les  fonds  des  bar¬ 
riques  ne  fautent  par  l’effort  des  pilons , 
on  a  foin  avant  a  y  mettre  du  Sucre  5  de 
cloüer  un  cercle  autour  du  jab’e  ,  pour 
retenir  les  fonds  ,  6c  les  empêcher  de 
Précai: -tomber ,  s’il  amvoit  que  les  cercles  le  lâ- 
chaffent  par  la  quantité  de  Sucre  qu’on 
cmpê-  fait  entrer  par  force  dans  les  barriques. 
barri-*’’4  Car  P^us  Sucre  eft  fec  ,  bien  pilé  ,  6c 
de  bien  prelfé ,  mieux  il  fe  conferve  dans  le 
cer.  voyage  ,  fans  prendre  d  humidité  qui  le 
feroit  devenir  gris.  Une  barrique  bien 
foulée  doit  contenir  fix  à  fept  cens  li¬ 
vres  de  Sucre  net. 

Les  morceaux  qui  n’ont  pu  paffer  par 
l’hebichet  font  rejetiez  dans  un  autre  ca¬ 
not  ,  où  les  Nègres  qui  ont  pilé  dans  les 
barriques ,  les  pilent  pendant  que  les  au- 
Mcutin tres  Pilent  par  l’hcbichet.  Les  Peres  Jé- 
à me  udr,  fuites  de  la  Martinique  avoient  un  petit 
tons C de  Moulin  compofé  de  deux  meules  de  pier- 
sucre.  re  pour  moudre  les  morceaux  qu’011  ap- 
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pelle  des  crotons.  Cela  avançoit  beau- 1696* 
coup  le  travail }  mais  pour  peu  que  les 
meules  s’égrenaffent ,  elles  gâtoient  le 
Sucre  ,  &  c’eh  ce  qui  a  empêché  bien 
des  gens  de  s’en  fervir. 

C’eh  ainfi  qu’on  met  en  barriques  tout 
le  Sucre  qui  fort  de  l’étuve  ,  obfervant  de 
ne  travailler  jamais  la  nuit ,  à  caufe  que 
l’air  étant  pour  lors  fort  humide  ,  com¬ 
munique  fon  humilité  au  Sucre ,  &  le 
gâte.  Car  il  eh  certain  que  plus  il  eh  fec  5 
&  bien  pilé  ,  plus  il  doit  paroître  blanc. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  qui  obligent  à 
chercher  d’autres  moyens,  pour  lui  don¬ 
ner  cette  qualité,  quand  elle  lui  man¬ 
que  ,  dont  j’ai  été  obligé  de  me  fervir 
plus  d’une  fois. 

Je  me  trouvai  un  jour  chargé  d’une 
étuvée  de  Sucre  de  près  de  fix  cens  for¬ 
mes,  qui  ne  promettoit  pas  de  donner 
dans  la  vue*  des  Marchands  par  fa  blan¬ 
cheur,  Un  Capitaine  à  qui  je  le  fis  voir 
étant  encore  à  l’étuve  ne  voulut  jamais 
m’en  donner  plus  de  dix-fept  livres  dix 
fols  du  cent ,  pendant  que  le  prix  cou-  rnven- 
rant  étoit  vingt-deux  livres  dix  fols.  Jej,'^^ 
lis  piler  un  peu  de  ce  Sucre  qui  ne  mepourfai- 
contenta  pas -,  je  m’avifai  un  jour  d’en  \CQ£*~  Ie 
râper  un  morceau  ,  &  je  trouvai  que  la  S“cre 
rapc  lui  donnait  tout  un  autre  œil ,  parce  blanc. 
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i6ç)6,  que  n’écrafant  pas  (es  parties  comme  le 
pilon  ,  il  leur  reftoit  quantité  de  petites 
îuperficies  quiréfléchilToient  la  lumière, 
3c  qui  par  conféquent  augmentoient  fa 
blancheur.  Je  fis  quelques  épreuves  qui 
achevèrent  de  me  convaincre.  Mais 
comme  je  craignois  que  mes  yeux  ne  me 
trompaient  ,  &  qu’ils  ne  fuiTent  pas  de 
bons  Juges  dans  une  caule  où  iis  avoient 
intérêt ,  j’envoyai  deux  paquets  de  ce 
même  Sucre  3  un  pilé  ,  3c  un  râpé  ,  à  un 
de  nos  voifins  très-  bon  connoilTeur  en 
cette  marchandée  ,  &  je  le  priai  de  me 
marquer  le  prix  de  chacun.  Il  les  eftima, 
3c  j’eus  le  plaifir  de  voir  qu’il  avoit  elii- 
mé  mon  Sucre  râpé  vingt-trois  francs, 
3c  celui  qui  étoit  pilé  feulement  dix- 
fept.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
me  faire  réfoudre  à  faire  râper  près  de 
fix  cens  formes  de  Sucre  ,  3c  quoique 
ce  travail  dût  être  long  3c  ennuyant ,  je 
crus  que  je  ne  devois  pas  négliger  de 
gagner  cinq  ou  lix  francs. par  cent. 
J’achetai  donc  une  douzaine  de  grades  , 
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dont  je  fis  un  peu  rabattre  les  pointes  , 
afin  qu’elles  fiflent  le  Sucre  plus  fin  ,  8c 
j’occupai  pendant  quatre  jours  quinze 
ou  fei-ze  Nègres  à  râper  tout  ce  Sucre. 
Le  même  Capitaine  étant  revenu  quel¬ 
ques  jours  après  ,  3c  m’ayant  demandé 
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par  raillerie,  fi  je  voulois  Paccommo-  1696» 
der  d’une  partie  de  Sucre  gris  j  je  lui  ré¬ 
pondis  que  je  n’en  vendois  que  de  très- 
blanc  ,  ôc  que  j’en  a  vois  une  partie  qui 
contenteroit  de  plus  difficile  que  lui-  Il 
crut  que  je  m’étois  défait  de  celui  qu’iL 
avoit  vu  j  ôc  quand  je  lui  montrai  mon 
Sucre  râpé  ,  il  le  trouva  très-beau ,  8ç  le 
prit  fur  le  pied  de  vingt-deux  livres 
quinze  fols  le  cent.  Quand  nos  affaires 
furent  terminées  ,  je  lui  dis  que  c’étoit 
le  même  Sucre  qu’il  avoit  vu  ,  8c  je  lui 
en  fis  apporter  quelques  pains  qui  ref- 
toient.  Avec  tout  cela  ,  il  n’auroit  ja¬ 
mais  cru  cette  méramorphofe ,  fi  je  n’en 
avois  pas  faic  faire  l’expérience  en  fa  pré- 
fence.  D’autres  gens  ayant  appris  ce  fe- 
cret  s’en  font  fervi  avec  le  même  fuccès. 

D  U  SVCRE  PASSE , 

Ce  Sucre  doit  fa  naifTance  à  l’augmen-  origine 
tation  des  droits  d’entrée  dont  le  Sucre  ^feceSu~ 
blanc  fut  chargé  en  1(398.  Les  Rafineurs 
de  France  achetaient  le  Sucre  terré  pour 
le  refondre  ,  <5 c  le  mettre  en  petits  pains 
qu’ils  vendoient  comme  Sucre  Royal. 

Mais  cette  augmentation  emportoit  pref-  ~ 
que  tout  le  profit  qu’ils  pouvoient  faire. 

Ils  avoient  éprouvé  pendant  la  Guerre 
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iGyG.  quel  s  Sucres  provenans  des  pnies  qu’on 
faifoit  fur  les  Anglois  ,  réüflifloient  très- 
bien  au  rafinage ,  parce  qu’étant  bien 
purgez  ,  il  n’y  avoit  plus  qu’un  beaii 
grain  ferme  &  bien  préparé  ,  qui  dimi- 
nuoit  peu  a  la  rente  ,  &  qui  etoit  aile  a 
clarifier.  Ils  envoyèrent  quelques  Mar¬ 
chands  aux  Ifles ,  qui  propoferent  aux 
Habitans  de  faire  du  Sucre  à  la  manière 

i 

des  Anglois ,  &  les  y  encouragèrent  par 
le  prix  considérable  où  ils  le  firent  mon¬ 
ter  en  peu  de  tems.  Le  profit  étoit  grand 
pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Les  Ha- 
bitans  qui  n’avoient  point  d’établiffe- 
ment  pour  blanchir  leur  Sucre  ,  y  trou- 
voient  leur  compte  ,  parce  qu’ils  n’a¬ 
voient  point  l’embarras  de  le  terrer ,  de 
le  fécher  à  l’étuve  ,  8c  de  le  piler  pour 
le  mettre  en  barriques.  Les  Rafineurs  y 
gagnoient  encore  davantage  ,  parce  que 
ce  Sucre  p  allant  pour  Sucre  brut ,  ils 
ne  payoient  qu’un  écu  par  cent  de  droit 
d’entrée  ,  quoiqu’il  rendît  à  la  fonte 
prefque  autant  que  le  Sucre  terré  :  car  il 
ne  doit  y  avoir  aucune  différence  de  l’un 
a  l’autre ,  linon  qu’on  met  celui-ci  dans 
des  barriques  percées ,  6c  garnies  de  deux 
ou  trois  Cannes ,  afin  qu’il  puiffe  purger 
plus  facilement ,  au  lieu  qu’on  met  dans 
des  formes  celui  qu’on  doit  terrer. 
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J’ai  fait  faire  quelques  parties  de  cette  1696. 
forte  de  Sucre,  qui  étoit  plus  de  moitié 
blanc  avant  d’être  livré  aux  Marchands > 
mais  je  ne  trouvois  pas  que  ce  fût  un 
profit  pour  nous  qui  avions  tout  ce  qui 
étoit  nécefîaire  pour  le  blanchir  3c  le 
vendre  une  fois  autant  }  outre  qu’on 
perdoit  les  drops  fins  ,  ce  qui  n’eft  pas 
il  peu  confidérable  qu’on  le  doive  né¬ 
gliger.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  profiter  des 
drops  qu'ils  rendent ,  mais  on  ne  peut 
jamais  en  faire  d’aufii  belle  marchan¬ 
dée  que  de  ceux  qui  (ont  reçus  dans 
des  pots  ,  qui  font  toujours  bien  plus 
propres  que  les  citernes ,  quelque  foin 
qu’on  en  prenne. 

Il  y  avoir  nombre  d’habitans  qui  f ai— 
fioient  p  a  (fer  dans  ce  Sucre  tous  les  firops 
qu’ils  a  voient  tiré  de  celui  qu’ils  avoient  Abu*  gui 
mis  en  forme  pour  être  terré.  C’eft  une 
fupercherie  :  car  il  eft  certain  que  les  Su-  la  fabri. 
cres  de  firop  ,  quelque  bons  &  bien  tra-  ^rc  l* 
vailles  qu’ils  puiffent  être, ne  rendent  ja»Paffé.j 
mais  à  la  fonte  ,  ce  que  rendent  des  Su¬ 
cres  tout  purs  de  Cannes.  Ainfi  les  Mar¬ 
chands  qui  veulent  éviter  d’être  trom¬ 
pez  ,  doivent  bien  prendre  garde  de  qui 
ils  achètent ,  &  s’y  connoître  un  peu  eux- 
mêmes.  Ils  fe  fouviendront  que  l’odo¬ 
rat  leur  enfeignera  plus  que  le  goût ,  les 
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1696-  yeux  <k  les  mains.  Et  les  habitans  qui 
ont  leur  établilferaent  en  état  de  faire 
du  Sucre  blanc  ,  doivent  laifter  cette 
Manufacture  à  ceux  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  en  état  de  blanchir ,  de  peur  de  fuc- 
comber  a  la  tentation  de  faire  palier 
leurs  Sucres  de  firop  avec  le  Sucre  de 
Cannes. 

Il  fe  glilîa  encore  un  autre  abus  dans  la 
fabrique  de  ce  Sucre  ,  qui  fut  qu’au  lieu 
de  le  paiTer  dans  un  drap  de  laine ,  com¬ 
me  ils  y  étoient  obligez  ,  8c  comme  on 
doit  paifer  les  Sucres  qu’on  veut  blan¬ 
chir  ,  on  fe  contentait  de  le  paifer  par 
une  grolfe  toille.  Il  eft  vrai  que  la  toi  lie 
emporte  le  plus  gros  des  ordures ,  mais 
la  graille  y  palfoit  toute  entière  ,  ce  qui 
falloir  qu’il  n’étoit  guéres  mieux  prépa¬ 
ré  que  le  Sucre  brut  ordinaire. 

Les  Anglois  à  qui  il  n’eft  pas  permis  de 
blanchir  leurs  Sucres  dans  l’Amérique., 
ne  fe  contentent  pas  de  le  palier  par  un 
drap  ,  ils  le  mettent  après  qu’il  eft*  cuit 
dans  des  formes  de  bois  qui  font  en  pi- 
ramides  quadrilatères ,  8c  quand  il  a  bien 
purgé  ,  ils  le  coupent  par  morceaux  ,  le 
font  fécher  au  Soleil ,  8c  puis  le  met¬ 
tent  en  barriques.  C’eft  ainll  qu’on  fa¬ 
brique  le  Sucre  à  la  Jamaïque  ,  8c  en 
quelques  endroits  de  la  Barbade.  Ce 

Sucre 
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Sucre  efb  très-beau ,  6c  très-aifé  à  rafiner.  1 
Il  auroit  été  mieux  de  le  faire  de  cette 
maniéré  aux  Ides  Françoifes. 

DES  SVCRES  DE  SIROP  , 

&  d’e'cumes * 

Les  écumes  des  trois  premières  chau¬ 
dières  (ont  portées  à  la  V inaigrerie  ou 
Dillilatoire  ,  de  fervent  à  faire  de  l’Eau- 
de-vie.  On  met  à  part  celles  du  drop  8c  Dans 
de  la  batterie.  On  les  conferve  dans  un  ^ls  or4 
canot  dediné  a  cela  ,  6c  tous  les  matins  cuit  les 
on  les  rait  cuire  dans  une  chaudière  &  ^ 
montée  dans  la  Sucrerie  ,  6c  dedinée  à  roPs* 
cet  ufage.  Tous  les  Lundis  matin  on  fait 
cuire  les  gros  drops >  c’ed-  à-dire  ,  ceux 
que  les  formes  ont  rendus  avant  d  être 
portées  a  la  Purgerie  ,  ou  d’avoir  été 
couvertes  de  terre  j  6c  quant  aux  drops 
dns  3  c’ed- à  dire ,  ceux  qui  proviennent 
du  Sucre  couvert  de  terre  ,  on  les  cuit 
toutes  les  fois  qu’on  met  le  Sucre  à  l’é¬ 
tuve. 

U  y  a  trois  fortes  de  drops  qui  s’écou¬ 
lent  du  Sucre. 

Celui  qui  coule  des  barriques  de  Sucre 
brut,  6c  qui  ed  reçu  dans  les  citernes* 

C’ed  le  plus  gros  de  tous.  On  s’en  fer- 
voit  feulement  à  faire  de  l’eau-de-vie  ? 

Terne  /  Z7!  F 
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i6y6.  mais  les  Sucres  étant  devenus  chers  dans 
Vente  &  ^es  années  que  j’ai  marquées,  les  Mar- 
prix  des  chands  commencèrent  à  Tacheter  pour 
fops  dê  l’envoyer  dans  le  Nord  où  Ton  en  ufe 
cîteme.  beaucoup ,  foit  pour  faire  de  Teau-de- 
vie ,  ou  autres  liqueurs ,  foit  pour  met¬ 
tre  dans  leur  pain  d’Epices  ou  autres 
chofes  de  certe  nature,  de  forte  qu’on 
le  vendit  jufqu’à  cent  /ois  le  cent.  Les 
Rafineurs  Hollandois  8c  Aliemans  qu’on 
fit  venir  aux  Ifles ,  trouvèrent  à  l’em¬ 
ployer  encore  plus  avantageufement 
pour  leurs  Maîtres ,  en  le  réduifmt  en 
Sucre.  Ils  le  clarifioient  bien  avec  de 
sucre  de  Teau  de  chaux  ,  8c  lorfqu’il  étoit  cuit ,  ils 
gros  fî-  Jc  mettoient  dans  des  barils  avec  une 
Canne  au  milieu.  Après  qu’il  avoir  purgé 
quinze  ou  vingt  jours ,  ils  le  chargeoient 
de  fîx  pouces  de  groffe  terre  grade  bien 
détrempée  ,  qui  lui  faifoit  jetter  le  refte 
de  fon  drop  ,  8c  le  rendoit  propre  à  être 
repaffé  en  Sucre  brut ,  auquel  il  ne  pou- 
voit  nuire ,  parce  qu’il  éroit  bien  fec , 
bien  conditionné  ,  8c  parce  qu’on  trou¬ 
ve  toujours  dans  le  fond  des  citernes 
une  quantité  conddérable  de  Sucre  en 
grain  qui  s’y  forme  ,  8c  qui  s’y  adcmble 
à  melure  que  le  drop  y  coule.  Pour  pro¬ 
fiter  de  ces  gros  drops  de  citernes  ,  il 
faut  laver  avec  foin  les  citernes  a  cha- 
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que  fois  qu’on  en  retire  les  firops.  Cette  l6q6* 
lavûre  même  n’efl  pas  inutile  elle  fe 
porte  dans  les  canots  de  la  Vinaigrerie  , 
où  elle  aide  à  faire  fermenter  la  liqueur 
dont  on  tire  l’eau-de-vie. 

Le  fécond  drop  vient  du  Sucre  terré. 

O  n  appelle  gros  ou  premier  firop  ,  celui 
qui  coule  des  formes  dès  quelles  font 
percées  ,  &  avant  qu’elles  ayent  reçu  la 
terre.  On  le  cuit  tous  les  Lundis  matin 
après  que  les  formes  font  portées  à  la 
Purgerie  :  Voici  comme  on  le  travaille. 

On  en  remplit  à  moitié  la  chaudière  qui 
eft  deftinée  à  le  cuire  ,  8c  on  y  jette  sacre  de 
neuf  a  dix  pots  d’eau  de  chaux.  On  J* 
chauffe  avec  un  feu  clair  &c  vif,  ôc  on  forme, 
écume  diligemment  à  mefure  qu’il  s’é¬ 
lève.  Quelques  Rafineurs  y  jettent  de  la 
Ieflive  ,  d'autres  n’y  en  mettent  point. 

J’ai  remarqué  que  les  premiers  réüilif- 
1  (oient  à  merveille  ,  ôc  que  la  Ieflive  net- 
:  toyoit  parfaitement  bien  leur  Sucre  i  il 
\  eft  vrai  qu’il  donne  un  peu  plus  de  pei- 
:  11e  ,  parce  que  la  Ieflive  le  faifant  mon- 
:  ter  ,  il  faut  être  fort  diligent  à  écumer  * 

:  ôc  à  l'élever  en  l’air  avec  l’écumoire  , 

)  pour  lui  donner  de  1  air,  ôc  l’empêcher 
al  de  fe  répandre  par-deffus  les  bords  de  la 
ri  chaudière.  Cette  peine  me  paroît  bien 
13  céeompenfée  par  le  beau  Sucre  qu’ou 
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retire  ,  qui  peut  être  terré feul  ,  ou  au 
moins  quon  peut  rafiner  avec  les  têtes 
des  formes ,  les  fontaines  féches ,  3c  au¬ 
tres  parties  du  Sucre  ,  qui  ne  peuvent 
pas  être  incorporées  dans  le  Sucre  terré, 
qu’on  ne  doit  pas  mêler  avec  le  Su¬ 
cre  brut.  Ce  Sucre  de  drop  eft  d’un  pro¬ 
fit  fi  considérable  ,  qu’il  doit  fu frire  dans 

les 


Prurit 
confidé- 

q^i’onre.  une  Habitation  bien  réglée  avec 
ure  de  ce  eaQX_de-vie  pour  la  dépende  3c  l’entre¬ 
tien  du  Maître  ,  de  fes  Domeftiques,  de 
fes  Nésres ,  3c  de  tout  le  refte  de  l’atti- 


Sucre 


rail  d’une  Sucrerie. 

Le  troifiéme  firop  eft  celui  qui  tombe 
du  Sucre  après  qu’il  eft  couvert  de  terre, 
sucre  de  On  l’appelle  firop  fin  ,  3c  il  l’eft  eftecti- 
£.rop  «n.  vemcnt  s  puifque  c’eft  le  firop  le  plus  fub- 
til ,  qui  étoit  refté  engagé  entre  les  grains 
qui  compofent  le  Sucre  ,  dont  l’eau  con¬ 
tenue'  dans  la  terre  l’a  détaché,^  l’a  pré¬ 
cipité  dans  le  pot  avec  elle.  On  le  cuit, 
3c  on  l’écume  comme  le  précédent. 

Avant  que  ces  fîrops  foient  cuits,  3c 
prêts  a  tirer  de  la  chaudière ,  on  prépare 
plufieurs  rafraîchifToirs  pour  les  rece¬ 
voir.  Plus  on  a  de  rafraîchifToirs  ,  3c 
plus  on  eft  fur  de  réüfïir ,  pareeque  ce 
Sucre  veut  être  refroidi  promptement, 
fans  quoi  ion  grain  Te  convertit  en  une 
moufle  épaiffe  qui  ne  fait  point  corps. 
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Par  cette  raifon  les  canots  de  bois  ne 
font  pas  propres  à  le  recevoir ,  parce- 
qu’ils  s’échauffent  facilement ,  &  confer- 
vent  trop  long-tems  leur  chaleur. 

On  couvre  tout  le  fond  des  rafraî- 
chiffbirs  de  l’épaifTeur  d’un  doigt  de  Su¬ 
cre  blanc  ,  bien  pilé  &  bien  fec.  Lorfque 
le  firop  eff  cuit  ,  ce  qu’on  connoît  au 
boiiillon  qu’il  jette ,  ou  à  la  preuve  ordi¬ 
naire  ,  ff  la  batterie  eff  grande  ,  on  la  par¬ 
tage  en  deux  rafraichiffoirs ,  &  dès  qu’el¬ 
le  y  eft  ,  on  remue  bien  avec  la  pagalle 
pour  incorporer  le  Sucre  pilé  qui  y  eff  > 
avec  le  liquide  qu’on  vient  de  mettre  , 
afin  que  celui  qui  eff  déjà  fait ,  aide  à 
celui  qui  ne  i’eff  pas  ,  à  fe  former,  &  que 
le  main  s’aflembie  &c  fe  modifie.  On  fan- 

O  _  O 

poudre  en  fuite  de  Sucre  iec  &  bien  pilé 
toute  la  fuperficie  de  ce  qui  eff  dans  le 
rafraîchifioir  de  l'épaifleut  d’une  ou 
deux  lignes  ,  cela  aide  encore  a  la  for¬ 
mation  du  grain,  &  empêche  le  Sucre 
d  écumer  ou  plutôt  de  mouffer  ,  ou  de 
jetter  de  petits  bouillons. 

O  n  laiffe  après  cela  repofer  ces  deux 
rafraichiffoirs.  Il  fe  forme  une  croûte  (ur 
la  fuperficie  qui  s’épaiffir  peu  à  peu. 

La  fécondé  batterie  qu’on  tire  eff  mife 
dans  deux  autres  rafraichiffoirs  quand  on 
en  a  :  finon  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  la 

F  iij 
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1696*  cuire  ,  afin  de  donner  le  rems  à  la  pre¬ 
mière  de  le  refroidir.  Lorfque  le  Sucre 
des  deux  premiers  rafraîchifToirs  a  fait  la 
croûte ,  &  qu’une  autre  batterie  eft  prête 
à  être  tirée  ,  on  coupe  avec  un  couteau 
un  petit  quartier  de  la  croûte  de  cinq 
a  fix  pouces  de  diamètre  ,  6e  on  cerne 
tout  le  tour  des  rafraîchifloirs  ,  afin  que 
la  croûte  celle  d’y  être  adhérente. 

A  mefnre  qu’on  vuide  la  batterie  avec 
les  becs  de  corbin ,  on  la  porte  dans  les 
rafraîchifToirs  ,  verfant  doucement  par 
l’ouverture  qu’on  a  faite  à  la  croûte  ,  &C 
comme  elle  n’eft  plus  adhérente  au  bord, 
elle  s’élève  infenfiblement  à  mefnre  que 
le  firop  coule  deffus. 

Lorfqu’on  a  achevé  de  cuire  tout  le  fi¬ 
rop  ,  on  rompt  les  croûtes  ,  on  mouve 
bien  avec  la  pagalle  tout  ce  qui  eft  dans 
les  rafraîchifToirs  3  6e  on  le  porte  avec  les 
becs  de  corbin  dans  les  formes  deftinées 
a  le  recevoir ,  obfervant  de  partager  les 
morceaux  des  croûtes  dans  toutes  les  for¬ 
mes  à  mefure  qu’on  les  emplit  comme 
j’ai  remarqué  ci-devant  en  parlant  du 
Sucre  de  Cannes.  Quand  celui  qui  eft 
dans  les  formes  a  fait  corps,  6c  qu’il  eft 
refroidi  3  on  lève  les  formes ,  on  les  dé¬ 
bouche  ,  6e  on  les  met  fur  les  pots.  On 
les  perce  quand  elles  font  en  état  de  l’ê- 
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trc  ,  on  fait  leurs  fonds  ,  6c  on  les  terre  l6 96. 
comme  le  Sucre  de  Cannes.  Ce  Sucre  eft 
aufli  beau  que  celui  dont  il  vient ,  il  eft 
même  quelquefois  plus  blanc  ;  mais  fa 
blancheur  eft  plus  matte  ,  6c  n’a  pas  le 
luftte  ÔC  le  brillant  du  Sucre  de  Cannes. 

J  ai  vu  des  Rafineurs  qui  faifoient  cui-  les  fi- 
re  les  drops  qui  lortoient  de  ces  firops'là,  ^psife 
6c  qui  en  faifoient  de  gros  Sucre ,  qui  bôs 

/  •  1  *i  f  QU’â  Tâi-> 

étant  mis  en  barils  avec  une  rorte  ter-  re  de 
re  ,  comme  au  Sucre  de  firop  de  citerne, 
le  rendoit  propre  pour  être  repafté  en 
Sucre  brut ,  mais  il  lui  communique  une 
odeur  de  brûlé  fi  forte  ,  avec  un  goût 
amer  ,  capable  de  faire  palier  toute  la 
pa  rie  où  il  eft  mêlé  pour  Sucre  de  fi¬ 
rop  ,  de  forte  qu’il  vaut  mieux  em¬ 
ployer  les  firops  d’es  firops  à  faire  de 
feau-de-vie. 

A  l’égard  des  écumes  qui  fe  tirent  du 
firop  6c  de  la  batterie  ,  on  doit  les  cuire 
tous  les  matins  ,  ou  du  moins  tous  les 
deux  jours,  pourvû  qu’il  n’y  ait  point  de 
danger  qu’elles  s’aigriflent.  On  les  mec 
dans  la  chaudière  deftinée  à  cuire  les  fi¬ 
rops  ,  avec  un  quart  d’eau ,  afin  de  re¬ 
tarder  leur  cuiffon  ,  6c  avoir  le  tems  de 
les  purger.  Lorfqu’elles  commencent  a  suer® 

bouillir  ,  on  y  jette  de  la  lefîive  ordi-  deci3' 
h  /  r  •  1  nies* 

mire  ,  6c  on  1  ecume  avec  loin.  Quand 

Fiv 
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ï6$6.  elles  approchent  de  leur  cuiifon  ,  on  y 
jette  de  l’eau  de  chaux  &c  d’alun  y  éc 
quand  on  efL  .prêt  de  tirer  la  batterie  , 
on  lafaupoudre  d’un  peu  d’aluiven  pou¬ 
dre.  J’ai  vu  de  ce  Sucre  mis  en  forme  Se 
terré  qui  étoit  très-beau. 

Lorfque  les  Rabin eurs  réii  Biffent  à 
blanchir  ces  Sucres  d  éçûmes  en  perfec¬ 
tion  ,  c’cft  un  chef  d’oeuvre  pour  eux  , 
qu’ils  s’imaginent  les  couvrir  d’autant 

Trécau- 
tionqu’i 
faut  pré 
cire  tou 
chant  1 
àucre, 

les  écumes  une  partie  du  Sucre  qui  eft 
dans  la  batterie  &  dans  le  iirop  >  parce 
que  ce  qui  fatisferoit  leur  vanité  tourne- 
roit  au  défavantage  du  Maître  j  Se  fur 
cela ,  &  fur  cent  autres  choies ,  il  faut 
avoir  l’œil  toujours  ouvert  fur  ces  fortes 
de  gens. 

Il  s’eft  vendu  du  Sucre  de  gros  firop  de 
Sucre  terré  ,  pour  Sucre  brut ,  &  même 
pour  Sucre  pafïé.  C’eft  une  tromperie  : 
car  il  eft  certain  que  quand  ces  Sucres 
viennent  à  être  fondus  pour  être  rafinez, 
ils  ne  rendent  jamais  tant  a  beaucoup 
près  que  les  Sucres  de  Cannes.  La  conf- 
cience  veut  qu’on  les  vende  pour  ce 
qu’ils  font ,  afin  que  celui  qui  les  acheté 


.de  gloire  ,  qu’un  Général  d’armée  l’eft 
1  du  gain  d’une  Bataille.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  fous  prétexte  de  faire 
edu  Sucre  d’écumes,  ils  n’enlévent  avec 
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(cache  leur  qualité  ,  &:  l’emploi  qu’il  en  1696, 
doit  faire  :  car  la  plupart  des  gens  ne 
font  pas  allez  habiles  pour  diftinguer 
ces  Sucres  d’avec  ceux  qui  font  tout  purs 
de  Cannes  ,  fur  tout  quand  ils  (ont  bien 
travaillez. 

Il  m’arriva  un  jour  une  affaire  affez 
particulière  à  ce  fujet  avec  un  Capitaine 
de  Nantes  nommé  ***.  Il  m’avoit  livré  Hîftoire 

1  1  1  •  r  t  e  un 

quelques  marchandiles  pour  le  paye-pltain£ 
ment  defquelles  je  devois  lui  donner  du  Yâr',  , 
Sucre  brut  à.  huit  francs  le  cent.  L’ayant  Nantes» 
averti  d’envoyer  chercher  (on  paye¬ 
ment  ,  il  me  dit  qu’il  y  viendrait  lui- 
même  fans  le  fier  à  fon  Commis ,  parce 
que  fçachant  que  je  faifois  du  Sucre 
blanc ,  il  avoir  lieu  de  craindre  que  je 
ne  fille  comme  les  autres ,  Ôc  que  je  ne 
lui  donnaffe  du  Sucre  de  firop.  Je  lui 
demandai  s’il  étoit  affez  habile  pour  en 
connoîrre  la  différence  ,  de  comment  il 
s’y  prendrait  3  il  me  répondit,  qu’il  en 
fçavoit  affez  pour  n’être  pas  trompé ,  de 
qu’il  me  le  pardonnoit  fi  j’en  venois  à 
bout  j  de  que  le  grain  de  la  pefanteur 
étoient  deux  moyens  infaillibles  pour 
difiinguer  le  Sucre  de  Cannes  d’avec  ce¬ 
lui  de  firop.  Je  me  mis  à  rire  ,  de  je  ne 
domai  point  qu’il  11e  fe  trompât  lui- 
même,  Mais  je  ne  crus  pas  lui  devoir 

F  v 
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découvrir  alors  le  fecret  qu’il  ign©» 
roit. 

Il  vint  le  jour  que  je  lui  avais  marqué  * 
8c  me  dit  que  fuiyant  notre  marché  je 
devois  le  laiffer  choifir.  J’y  confentis 
fans  peine  ,  je  lui  fis  ouvrir  le  magazin  ? 
où  il  y  avoir  environ  quatre-vingt  bar¬ 
riques  de  Sucre  ,  parmi  lesquelles  il  y 
avoir  une  partie  de  Sucre  de  firop  ,  que 
j’avois  promis  à  un  Marchand  comme 
Sucre  de  drop  à  raifon  de  lix  livres  dix 
fols  le  cent.  Comme  ce  Sucre  étoit  bon 
8c  beau  ,  mon  Nantois  ne  manqua  pas 
de  le  mettre  à  part.  Je  lui  dis  qu’il  le 
trompoit ,  8c  que  ce  n’étoit  que  du  Sucre 
de  firop  -,  mais  il  voulut  s’y  tenir  ,  en 
difant  que  fi  c’en  étoit  véritablement  5 
je  n’aurois  pas  la  charité  de  l’en  avertir  3 
qu’au  relie  il  n’avoitpas  befoin  de  con- 
feil.  Il  prit  donc  dix-huit  barriques  de 
Sucre  de  firop  ,  rebutant  celles  qui 
ëtoient  de  pur  Sucre  de  Cannes  >  s’en 
tenant  toujours  à  fon  fyflême  du  poids 
8c  du  grain  pour  diftinguer  ces  deux  for¬ 
tes  de  Sucre.  Il  eft  vrai  que  ces  dix- huit 
barriques  étoient  d’un  parfaitement  beau 
Sucre  ,  grené  comme  du  fable  ,  luifant  ? 
ferme  8c  tranfparent ,  8c  fi  pelant ,  qu’el¬ 
les  allèrent  à  plus  de  onze  mille  livres 
«et  3  c’efl-à-dire  9  la  tare  défalquée» 
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Quand  nos  comptes  furent  finis  8c  fi-  i 
gnez  ,  je  commençai  à  me  moequer  de 
fa  prétendue  habileté  à  connoître  ies  Su¬ 
cres  ,  &  je  faillirai  qu’il  n’avoit  pas  une 
feule  barrique  de  Sucre  de  Cannes  ,  8c 
que  tout  ce  qu’il  avoir  choifi  n’étoitque 
de  firop.  Il  foûtint  le  contraire  ,  8c  de 
paroles  en  paroles ,  il  me  défia  de  ga¬ 
ger  dix-huit  autres  barriques  de  Sucre  » 
contre  les  dix- huit  qu’il  avoir  reçûcs  * 
8c  qu’on  tranfportoit  au  lieu  de  l’em¬ 
barquement.  Je  fus  contraint  d’accepter 
la  gageure  ,  nous  l’écrivîmes  8c  la  lignâ¬ 
mes  ,  8c  nous  nommâmes  chacun  un 
Rafineur  pour  Arbitre  ,  qui  pôurroient 
choifir  entr’eux  un  fur-arbirre  pour  ju¬ 
ger  le  différent ,  fuppofé  qu’ils  11e  s’ac- 
cordafTent  pas  tous  deux.  Comme  il  s’en 
trouva  là  de  préfens  ,  le  procès  fut  bien¬ 
tôt  jugé  ,  Sc  il  le  perdit  tout  d’une  voix 
8c  apprit  à  fes  dépens  qu’il  n’avoit  choifi 
que  du  Sucre  de  firop  ,  lorfqu’il  pou¬ 
voir  prendre  du  Sucre  de  Cannes.  Il 
étoit  très-mortifié  ,  8c  il  avoir  raifon  : 
car  c’étoit  une  perte  confîdérable  pour 
un  Capitaine  Nantois  5  qui  faifoit  fon 
premier  voyage  en  cette  qualité  ,  étant 
venu  encore  l’année  derniere  en  qua¬ 
lité  de  Tonnelier.  J’en  eus  pitié  ,  je  lui 
rendis  fon  Sucre  ,  dont  une  partie  avoir 
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i6y6%  déjà  été  remife  dans  le  Magazin  -,  maïs 
ce  fut  à  trois  conditions  5  la  première  , 
qu’il  donneroit  à  déjeuner  aux  trois  Ju¬ 
ges  ,  qu’ils conduiroient  chacun  un  ami  j 
la  fécondé  ,  qu’il  donneroit  une  piliolle 
à  mes  Cabroiietners ,  pour  la  peine  qu’ils 
avoient  de  lui  porter  le  Sucre ,  dont  je 
lui  faifais  préfent  *,  Sc  la  troifiéme  ,  qu’il 
ne  parleroit  à  perfonne  de  la  gageure 
qu’il  avoir  perdue.  Il  accepta  avec  joyc 
ce-s  conditions ,  &  s’acquitta  au  moins 
des  deux  premières  en  galant  homme  ; 
mais  pour  la  troifiéme ,  il  n’en  fut  pas 
ïout-à-fait  le  maître  :  car  fort  qu’il  le  dit 
a  quelque  perfonne  ,  foit  que  cela  fe 
fût  divulgué  par  une  autre  voye ,  toute 
Hile  le  fçût  bien-tôt ,  cela  paffa  jufqifen 
France ,  &  par  tout  où  il  y  avoit  quel¬ 
que  différent  pour  le  Sucre  ,  on  ne  man- 
quoit  jamais  de  prendre  le  Capitaine  *** 
pour  Arbitre  >  parce  que  ,  difoit-on  , 
il  ne  pouvoit  manquer  d’étre  très-ha¬ 
bile  en  cette  matière  ,  après  avoir  fait 
un  ii  bon  apprentiffage.  Après  tour  cela 
j’eus  encore  la  charité  de  lui  apprendre 
que  la  vue  ôc  le  toucher  n’étoient  pas 
les  feuls  fens  qu’on  devoit  employer  5 
pour  connoître  le  Sucre  ,  &  qu’il  fal¬ 
loir  encore  fe  fervir  de  l’odorat ,  parce 
que  le  Sucre  de  firop  peut  bien  avoir 
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les  mêmes  quaiitez  que  le  Sucre  roue  1 696* 
pur  de  Cannes  ,  <3 C  même  paroître  plus 
beau  ;  mais  il  fent  8c  fentira  toujours  le 
brûlé.  Toute  l’habileté  des  Rafineurs  ne 
peut  aller  qu’à  le  faire  fentir  un  peu 
moins.  Je  lui  en  fis  faire  l’expérience  en 
lui  faifant  fentir  différens  Sucres. 

Voilà  les  quatre  efpécesde  Sucre  qu’on 
tire  des  firops  8c  des  écumes.  Celui  de 
firop  fin  efc le  plus  beau,  celui  d’écumes 
tient  le  deuxième  lieu  ,  celui  de  citernes 
eft  le  plus  mauvais. 

D  V  SV  C  RE  RAF  IN  E\ 


Le  Sucre  brut ,  le  Sucre  paffé  ,  les 
Fontaines  féches ,  8c  les  têtes  de  forme 
qui  n’ont  pas  bien  blanchi  font  la  matiè¬ 
re  de  ce  Sucre. 

Dans  les  Rafineries  d’Europe ,  comme 
dans  celles  des  llles ,  il  n’y  a  que  deux 
chaudières  montées.  Elles  ont  ordinaire¬ 
ment  quatre  pieds  de  diamètre  ,  8c  deux  cfiantfïtA 
pieds  &  demi  de  profondeur  fans  corn- 
pter  un  euvage  volant  de  fept  à  huit  pou-  ne, 
ces  qu’on  met ,  8c  qu’on  ôte  félon  le  be- 
Foin.  Leur  fond  efi  plat  8c  uni.  Les  four¬ 
neaux  qui  font  défions  ont  leurs  entrées 
en  dedans  du  batiment ,  où  elles  font 
montées ,  8c  leurs  foupiraux  en  dehors. 
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ou  dans  quelque  tuyau  de  cheminée. 
L’ouverture  de  leur  entrée  fe  ferme  avec 
une  porte  de  fer,  afin  que  le  feu  n’in¬ 
commode  pas  ceux  qui  travaillent. 

De  ces  deux  chaudières ,  l’une  fert  à 
clarifier  ,  8c  l’autre  a  cuire  le  firop  clari¬ 
fié.  Quelquefois  on  clarifie  dans  toutes 
les  deux  ,  6c  on  cuit  enfuite.  Peu  de  gens 
font  la  dépenfe  de  ces  fortes  de  chaudiè¬ 
res.  Je  n’en  ai  guéres  vus  que  chez  ceux 
qui  avoient  des  Rafineries  exprès:  tous 
les  autres  fe  fervent  de  la  grande  pour 
clarifier  ,  &  de  la  propre  pour  cuire. 
Voici  comme  on  s’y  prend. 

Onpefe  la  quantité  de  Sucre  que  l’on 
veut  rafiner ,  8c  on  le  met  dans  la  chau¬ 
dière  à  clarifier,  avec  la  meme  quantité 
d’eau ,  c’eft-à-dire  ,  le  même  poids  d’eau 
de  chaux.  On  écume  avec  foin  tout  ce 
Manière  que  la  chaleur  poulie  en  haut ,  8c  quand 

raiT  °ie  ^cume  cclï*e  de  venir ,  on  pafie  le  firop 
sucre  par  le  drap.  Après  cela  on  le  clarifie  ,  ce 
aux  nies,  qUi  fe  faR  en  ccrafant  dans  une  badine 
une  ou  deux  douzaine  d’œufs  blancs  , 
jaunes  8c  coques ,  que  l’on  mêle  avec  de 
l’eau  de  chaux  ,  8c  que  l’on  bat  avec  des 
verges ,  pour  la  faire  moufier.  On  jette 
une  partie  de  ce  mélange  dans  la  chau¬ 
dière  ,  8c  on  remue  aufli-tbc  avec  la 
cueillier  pour  le  bien  incorporer  avec  le 
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firop.  La  propriété  des  œufs  battus  avec  1 6<)&* 
l’eau  de  chaux  ,  eft  de  rafTembler  la 
graille  &  les  autres  impuretez  du  Sucre  , 
ôc  de  ies  pouffer  à  la  furface  de  la  chau¬ 
dière  3  d’où  on  les  enleve  avec  l’écu¬ 
moire  ,  avec  tout  le  foin  &  toute  la  di¬ 
ligence  pofîible.  Quand  on  voit  que  l’é¬ 
cume  ceffe  de  monter  ,  on  jette  encore 
de  ce  mélange  d’œufs  8c  d’eau  de  chaiix5 
8c  on  le  recommence  autant  de  fois  que 
l’on  voit  que  le  Sucre  eu  a  befoin  pour 
fe  purger  &  fe  clarifier  *,  ce  qu’on  rccon- 
noît  aifément  à  la  clarté  &  à  la  tranfpa- 
rence  du  firop  ,  pour  lors  on  le  paffe  par 
le  drap  une  fécondé  fois  *,  8c  comme  on 
clarine  toujours  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  Sucre  qu’on  n’en  peur,  faire  cuire^ 
on  la  partage  en  deux  ou  trois  batteries 
afin  qu'il  cuife  plus  promptement  :  car 
il  faut  que  le  Sucre  demeure  fur  le  feu 
le  moins  qu’il  eft  poffible,  fans  quoi  il  eft 
difficile  d’empêcher  qu’il  ne  s’engrahfe» 

Je  ne  fçai  fi  les  Rafineurs  d’Europe  paf~ 
fent  deux  fois  leur  firop  par  le  drap5  mais 
c’eft  notre  ufage  aux  Ifles  5  qui  ne  me  pa¬ 
roi  t  pas  mauvais. 

Ce  qui  eft  dans  la  batterie  étant  cuir  * 

8c  la  preuve  prife  à  l’ordinaire  ,  on  le 
porte  dans  les  rafraîchiifoirs ,  dont  on  a 
couvert  les  fonds  d’un  demi  doigt  de 
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1 696* beau  Sucre  blanc ,  fec  ,  &  bien  pilé.  On 
partage  une  batterie  en  deux  rafraichif- 
ïoirs ,  on  les  mouve  aufïi tôt  avec  une 
pagalle  ,  &  on  faupoudre  leur  fupcrficie 
avec  du  Sucre  en  poudre  afin  d'aider  le 
grain  à  Te  former ,  <k  à  faire  une  croûte 
fur  la  furface.  Quand  une  fécondé  batte¬ 
rie  efi:  prête  à  tirer  ,  on  cerne  avec  un 
couteau  la  croûte  tout  autour  des  bords 
afin  de  l’en  détacher  ,  ôc  on  en  enleve 
une  pièce  de  cinq  à  fix  pouces  par  où 
Ton  verfe  doucement  avec  le  bec  de 
corbin  le  Sucre  ,  à  mefure  qu’on  le  tire 
de  la  batterie ,  partageant  toûjours  les 
batteries  dans  tous  les  rafraîchififoirs  , 
qu’on  a  préparez,  félon  la  quantité  qifon 
juge  devoir  cuire. 

Avant  de  finir  la  cuiflon  de  la  derniere 
batterie  ,  on  fait  laver  avec  bien  du  foin, 

de  Peau  bien  nette  les  formes  dans  lef- 
queiles  on  le  doit  mettre ,  que  l’on  doit 
avoir  mis  tremper  vingt-quatre  heures 
auparavant.  On  les  tappe ,  &  on  les  plan¬ 
te  a  l’ordinaire ,  tk  quand  la  derniere  bat¬ 
terie  a  été  partagée  dans  tous  les  rafraî- 
chifibirs  ,  on  rompt  la  croûte ,  &  on  la 
mouve  bien  avec  le  grain  qui  s’effc  for¬ 
mé  au  fond  ,  &c  on  partage  le  tout  éga¬ 
lement  dans  toutes  les  formes,  c’eft-à- di¬ 
re,  qu’on  partage  ce  qui  efi  dans  un  rafraî- 
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chiffcir  dans  toutes  les  'formes,  8c  on  i6p69 
continue*  de  vuider  ainfi  tous  les  autres , 
jufqu’à  ce  que  les  formes  foient  pleines» 

Lorfqu’elles  font  refroidies  ,  on  les 
perce  ,  8c  on  les  met  fur  les  pots.  Après 
quelles  ont  purgé  huit  ou  dix  jours ,  on 
les  perce  de  nouveau,  on  fait  leurs  fonds* 
on  leur  donne  deux  terres  8c  les  autres  fa¬ 
çons  que  j’ai  marqués  au  Sucre  terré  ,  fe 
louvenant  toujours  d’apporter  d’autant 
plus  de  diligence  8c  de  circonfpeétion  à 
tout  ce  qui  regarde  ce  Sucre  ,  que  fa  ma¬ 
tière  eft  plus  chere ,  8c  que  les  négligen¬ 
ces  qu’on  y  peut  commettre ,  portent 
un  plus  grand  préjudice. 

C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  faille 
mefurer  la  cuilfon  du  Sucre  à  la  grandeur 
des  formes  dans  Iefquelies  on  le  doit 
mettre.  Je  l’ai  cru  comme  les  autres  , 
avant  que  l’expérience  ôc  le  raifonne- 
ment  m’euÆent  enfeiçné  le  contraire. 

J’ai  vu  a  la  fin  que  ce  n’étoit  qu’une  fub- 
tilité  des  Rafineurs  ,  qui  pour  rendre 
leur  métier  plus  coniidérable ,  faifoient 
des  mifteres  de  toutes  choies  ,  afin  de 
fe  faire  valoir  ,  &c  avoir  de  plus  gros 
gages.  Sur  quoi  je  dois  dire  que  de  tous  Bonnes 
les  Rafineurs  dont  on  fe  puifie  fervir,]^^ 
les  meilleurs  font  les  Allemans  ou  lcs»eurs 
Mollandois,  Ils  font  naturellement  pro-g'™11’ 
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près ,  aéfcifs ,  vigilans  ,  attachez  à  leur 
travail ,  8c  aux  intérêts  de  leur  Maître  , 
8c  comme  ils  font  accoutumez  à  mettre 
tout  à  profit  jufqu  à  i’eau  dont  on  lave 
les  chaudières,  8c  où  l’on  met  tremper 
les  formes  ,  ils  tirent  des  Cannes,  8c  de 
ce  qui  en  provient ,  tout  ce  qu’on  en 
peut  tirer. 

Il  eft  vrai  que  quand  ils  arrivent  aux 
Ifles ,  ils  ne  connoifient  rien  à  la  premiè¬ 
re  cuifibn  du  Sucre  qui  provient  direéte- 
ment  des  Cannes  ”,  mais  ils  s’y  font  en 
peu  de  jours  ,  8c  s’appliquent  par  une 
louable  émulation ,  a  fe  furpaffer  les  uns 
les  autres  ,  tant  pour  la  beauté  que  pour 
la  quantité  qu’ils  tirent  de  la  matière 
qu’on  leur  met  entre  leurs  mains. 

J’en  avois  arrêté  11116111704.  lorfque 
j’étois  deftiné  pour  être  Supérieur  de  no- 
.  tre  Marfon  de  la  Guadeloupe  ,  nommé 
Corneille  de  Jerufalem  >  il  étoit  d’Ham¬ 
bourg.  Mais  nos  Peres  ayant  fouhaité  que 
je  fu fie  Supérieur  de  la  Martinique  pour 
plufieurs  raifons,  8c  entr’autres  pour  faire 
achever  notre  Bâtiment  du  Mouillage  , 
que  mon  voyage  à  la  Guadeloupe  8c  à 
Saint  Domingue  avoit  interrompu  ,  le 
Religieux  qui  fut  nommé  Supérieur  à  la 
Guadeloupe  m’écrivit  qu’il  auroit  de  la 
peine  à  fe  fervir  de  ce  Rafineur  ,  parce 
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qu’il  croit  Luthérien.  Ce  fcrupule  îtie  fit  1 696a 
plaifir  :  car  j’avois  envie  de  le  mettre  fur 
notre  Habitation  du  Fond  S.  Jacques  5 
8c  je  ne  fçavois  comment  m’y  prendre.  Je 
répondis  aufli  tôt  qu’il  mavoit  qu  à  me 
l’envoyer  ,  parce  qu’il  m’étoit  îndiffé» 
rent  que  le  Sucre  qu’il  feroit  fût  Luthé¬ 
rien  ou  Catholique  ,  potmvû  qu’il  fût 
bien  blanc.  J’éciivis  en  même-tems  au 
Rafineur  de  venir,  ce  qu’il  exécuta  avec 
joye  ,  8c  tout  le  monde  fut  content }  8c 
moi ,  fur  tout ,  parce  qu’il  nous  fit  le 
plus  beau  Sucre  que  l’on  pouvoit  voir. 

Les  Rafineurs  François  n’approchent  Mauvaî- 
prs  de  i’exadfrtude,  8c  de  l’attachement 
que  les  Etrangers  ont  à  leur  ouvrage.  Rafi- 

Â  «  C  1  1  b  neurs 

Comme  leur  n  aturel  ne  change  pas,  pour  François 
changer  de  climat,  ils  lont  mconfians  ,  &  fur, 

/  r°  O  J  \  ]  ,  -  tout  des 

neghgens  ,  ce  trop  adonnez  a  leurs  p! ai-  oéoi- 
firs  pour  fe  captiver  autant  qu’il  eft  né-ies* 
celfaire  ,  pour  fuivre  pied  à  pied  «5c  infa¬ 
tigablement  nuit  8c  jour  le  travail  d’une 
Sucrerie. 

Mais  les  plus  mauvais  de  tous  font  les 
Créolles  ,  c’eff  a-dire,  les  François  nez 
aux  Mes.  Ils  font  d’une  vanité  infnpor- 
rable  ,  fainéans  au  dernier  point ,  adon¬ 
nez  au  vin  ,  8c  aux  femmes ,  au  jeu  5  8c  à 
d’autres  débauches  ;  fi  préfomptueux ,  fi 
menteurs,  8c  fi  glorieux  que  j’ai  vu  des 
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1696'  Habitans  prêts  à  quitter  les  établiffemens 
qu’ils  avoient  fait  pour  blanchir  leurs 
Sucreries ,  parce  qu’ils  ne  pou  voient  plus 
fouffrir  les  inégalitez  5  les  bizarreries,  8c 
les  impertinences  de  ces  fortes  de  gens. 
A  les  entendre  parler  ils  font  impecca¬ 
bles  ;  ce  n’eft  jamais  leur  faute  quand 
ils  ont  gâté  une  étuvée  de  Sucre.  C’eft 
la  faute  des  Cannes  >  du  bois,  des  Man¬ 
chets  ,  de  la  terre  ,  de  l’étuve';  de  forte 
qu’on  eft  quelquefois  obligé  de  les  prier 
de  ne  fe  point  fâcher  ,  pour  avoir  la  paix 
dbns  la  maifon. 

J’en  trouvai  un  de  cette  efpéce  quand 
je  pris  le  foin  de  nos  biens  en  1697.  il 
avoit  travaillé  fous  mon  prédécefîeur  , 
qui  n’avoit  pas  lieu  d’en  être  content  5 
mais  qui  n’avoit  ofé  le  renvoyer,  parce 
que  c’éroit  le  Supérieur  qui  l’avoir  placé 
chez  nous.  Je  ne  fis  pas  tant  de  céré¬ 
monies  ,  dès  que  j’eus  pris  pofieflion  , 
je  comptai  avec  lui ,  je  le  payai  ,  &  lui 
donnai  fon  congé;  &  j’écrivis  au  Supé¬ 
rieur  que  cet  homme  ne  m’accommo* 
doit  pas. 

Moyen  II  ne  manqua  pas  de  s’en  préfenter  un 
«îe  i’Au-  çrrand  nombre  ,  qui  s’en  retournèrent 

teurpour  . .  ,  1  ,  . , 

rendre  comme  i ls  etoient  venus, quand  1  s  en- 
neu^afl"  rendirent  les  propofitions  que  je  leur 
plus  dil  î-  fis ,  8c  entr’ autres  que  leurs  gages  leur 

gens. 
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feroient  payez  en  Sucre  ,  3c  non  en  ar-  1^6, 
gent  comptant  ,  3c  qu'ils  prendraient 
pour  leur  compte  tout  le  Sucre  qu’ils 
gâteroient ,  au  même  prix  que  le  plus 
beau  auroit  été  vendu.  Je  n’en  trouvai 
qu’un  feul  qui  fut  allez  hardi  pour  ac¬ 
cepter  ce  parti.  Je  lui  promis  trois  cens 
éçus  de  gages  5  ma  table  quand  je  ferois 
feul ,  Ion  blanchilïage  ,  un  cheval  lorf- 
qu’il  fortiroit  pour  les  affaires  de  la  mai- 
ion  ,  3c  quelques  autres  bagatelles.  Je 
fus  allez  content  des  deux  premières  et  ri¬ 
vée, s  qu’il  fit  *,  mais  comme  je  remar¬ 
quai  qu’il  fe  négligeoit  beaucoup  ,  3ç 
que  la  fuite  ne  répondoit  pas  au  com¬ 
mencement  ,  je  l'avertis  d’y  penfer  fé- 
rieufement ,  parce  que  comme  j’en ten- 
dois  de  bien  exécuter  de  ma  part  le  mar¬ 
ché  que  j’avois  fait  avec  lui ,  je  préten- 
dois  auiïi  qu’il  l’exécutât  de  la  fienne,  Il 
vit  bien  à.  la  cinquième  étuvée  qu'il  cou- 
roit  rifque  d’être  renvoyé  3c  payé  avec 
le  plus  mauvais  Sucre  ,  parce  qu’il  avoit 
remarqué  que  je  l’avois  fait  mettre  à 
part  3c  contre- marquer  >  quand  j’avois 
livré  le  relie.  Il  voulut  joüer  au  fin  avec 
moi ,  en  me  faifant  pi^éfenter  par  des  gens 
apoilez  ,  des  billets  qu’il  droit  fur  moi  à 
cpmpte  de  fes  gages,  Je  les  endoffai  à 
payer  aux  termes  de  mon  marché  que 


i6y  6. 
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j’expliquai  roue  au  long.  Cetre  manière 
d’agir  ne  lui  laiiTant  plus  lieu  de  douter, 
que  je  n’eufTe  réfolu  de  le  mettre  dehors , 
il  crut  qu’il  éroit  de  fa  gloire  de  me  pré¬ 
venir.  Il  me  demanda  îon  congé  qu’il 
eut  fur  le  champ  avec  Ion  compte  en 
double  ,  où  il  trouva  les  parties  de  mau¬ 
vais  Sucre  contre-marquées  6c  palTées 
au  meme  prix  que  le  plus  beau  avoit  été 
vendu.  La  feule  grâce  que  je  lui  fis  ,  fut 
de  lui  faire  préfent  des  futailles.  Ce  fut 
ainlr  que  je  commençai  à  ranger  a  la 
raifon  ces  petits  Meilleurs.  Plufieurs  ha- 
bitans  fuivirent  mon  exemple  ,  &c  fu¬ 
rent  mieux  lervis  qu’ils  ne  i’avoient  été 
auparavant. 

Comme  la  bonté  Sc  la  beauté  du  Sucre 
brur  confiile  dans  la  grolfeur  de  fon 
grain  ,  dans  fa  clarté  ,  dans  fa  fermeté  , 
qu’il  foit  bien  purgé  &  bien  fcc,  la  beau¬ 
té  du  Sucre  blanc  ,  tel  qu’il  puiife  être  , 
terré  ,  rafiné ,  ou  royal ,  confiée  dans  la 
blancheur  ,  Ôc  la  petiteiïe  de  fon  grain 
qui  doit  compofer  un  pain  uni ,  pefant, 
dur,  &  un  peu  trànfparent.  Mais  plus  le 
Sucre  a  acquis  ces^qualitez  par  les  diffé¬ 
rentes  fontes  où  il  a  pailé  ,  moins  il  a 
de  douceur. 

Le  Sucre  terré  fimplement  a  beaucoup 
plus  de  douceur  que  le  raliné  ,  Ôc  celui- 
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cl  que  ie  Sucre  royal  ;  &  quoiqu’ils  puif-  1 696* 
fent  avoir  tous  trois  le  même  degré  de 
blancheur  ,  il  eft  aifé  de  dîftinguer  l’un 
de  l’autre  en  les  échauffan  t  unpeu  dans 
les  mains  ,  8c  les  portant  au  nez.  Car 
plus  ie  Sucre  approche  de  la  Canne  qui 
l’a  produit ,  &  plus  il  a  une  odeur  dou¬ 
ce  ,  approchante  de  celle  du  miel  ou  de 
la  violette  }  &  plus  il  s’en  éloigne  , 
moins  il  en  a.  Cette  odeur  eft  renfermée 
dans  le  lîrop  ,  &c  il  eft  cerçain  que  le  ft- 
rop  a  beaucoup  plus  de  douceur  que  le 
Sucre  qui  en  eft  extrait  :  or  ,  comme  il 
y  a  plus  de  firop  dans  le  Sucre  brut  que 
dans  le  terré,  le  premier  a  bien  plus  de 
douceur  que  le  fécond.  Le  Sucre  terré 
a  plus  de  lîrop  que  le  rahnc ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  douceur.  Car  toutes  les 
fontes ,  les  leftives  ,  8c  les  purgations  par 
lefquelles  on  le  fait  pafter  ,  n’ont  d’au¬ 
tre  but  que  d’expulfer  1e  lîrop  ,  8c  de  le 
féparer  du  grain ,  donc  par  conféquent 
on  diminue  fa  douceur  ,  autant  de  fois 
qu’on  le  fond  ,  &  qu’on  le  travaille  ,  8c 
on  pourroit  par  plufîeurs  fontes  arriver 
au  point  de  faire  du  Sucre  plus  blanc 
que  la  neige  ,  8c  d’une  dureté  appro¬ 
chante  de  celle  du  marbre  ,  mais  qui 
n’auroit  prefque  plus  aucune  douceur,  8c 
qui  étant  fur  la  langue ,  ne  fer  oit  qu’y 


1 6ÿ6> 


B«Sucre 

roy*l. 


144  NoiïVM.ux  Voyages  aux  Ifles 
citer  un  léger  picottement ,  ou  un  cha¬ 
touillement  à  peu  près  fembiable  à  celui 
d’une  très-petite  quantité  de  fel.  Le  Su¬ 
cre  en  effet  n’eft  qu’un  Tel  doux  extraie 
du  fuc  de  la  Canne. 

DU  SVC  RE  ROYAL. 

On  abufe  le  public  dans  le  Suer 3 
qu’on  lui  vend  fous  le  nom  de  Sucre 
royal ,  car  s’il  étoit  véritablemc  nt  ro  /al, 
il  ieroit  impofiible  aux  Rafineurs  8c  aux 
Marchands  de  le  donner  au  prix  qu’ils 
le  donnent.  Il  font  palier  pour  Sucre 
royal  ,  le  Sucre  rafiné  mis  en  petits 
pains  ,  depuis  trois  jufqu’à  cinq  livres. 

La  matière  du  Sucre  royal  doit  être  le 
plus  beau  Sucre  rafiné  qu’on  puiffe  trou¬ 
ver.  On  le  fond  avec  de  l’eau  de  chaux 
foible  ,  c’eft  à-dire  ,  dans  laquelle  on  a 
éteint  très-peu  de  chaux ,  &  pour  le  ren¬ 
dre  encore  plus  blanc ,  8c  empêcher  que 
la  chaux  ne  le  rougiffe  ,  on  le  fert  d’eau 
d’alun.  On  le  clarifie  trois  fois ,  &  on  le 
paffe  trois  fois  dans  le  meilleur  drap ,  ÔC 
le  plus  ferré  ,  &  on  le  couvre  de  la  meil¬ 
leure  terre  8c  la  mieux  préparée  ,  ou  bien 
on  fe  fert  de  la  manière  que  je  dirai  ci- 
après.  Quand  il  eft  travaillé  avec  ces  pré¬ 
cautions  ,  il  cft  plus  blanc  que  la  neige  , 

ôc 
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8c  tellement  tranfparant  qu’on  voit  l’om-  l 
bre  des  doigts  qui  le  touchent  au  plus 
épais  du  pain. 

J’en  ai  fait  faire  quelquefois  pour  faire 
des  préfens  j  8c  une  fois  entr’autres  pour 
défabufer  certaines  perfonncs  qui  préten- 
doient  que  ce  Sucre  n’étoit  tranfparent 
qu’à  caufe  du  peu  de  matière  qui  compo- 
fe  les  petits  pains  où  on  le  réduit  ordi¬ 
nairement,  8c  que  la  bonté  de  la  terre 
contribuoit  beaucoup  à  fa  blancheur. 
Je  fis  mettre  une  partie  de  celui-ci  dans 
des  demies-bâtardes,  qui  me  donnèrent 
des  pains  de  quarante-cinq  8c  quarante- 
fept  livres ,  quand  ils  furent  fecs. 

Je  n’y  mis  aucune  terre ,  mais  je  fis 
couper  en  rond  félon  le  diamètre  des 
formes ,  des  morceaux  de  grofie  étoffe 
blanche  ,  que  je  fis  laver  bien  foigneu- 
fement ,  8c  les  ayant  fait  imbiber  d’eau 
<  bien  claire  8c  bien  nette ,  je  les  fis  met- 
1  tre  fur  le  Sucre  ,  après  que  les  fonds  fu- 
3  rent  faits  8c  dreffez  à  l’ordinaire ,  com- 
1  me  lorfqu’on  y  met  de  la  terre.  Ces  pié- 
;i  ces  de  draps  les  unes  fur  les  autres  fai— 

:  foient  environ  un  pouce  8c  demi  de 
:;i  hauteur.  On  les  changeoit  tous  les  jours 
;  1  pendant  huit  jours  }  elles  produisirent 
i  fur  ce  Sucre  le  même  effet  que  la  terre 
|  y  produit ,  c’eft-à-dire  >  qu^  l’eau  qui  ew 
Tmç  JT.  G 
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1696.  Sortit  5  en  te  filtrant  doucement ,  pénétra 
toute  la  hauteur  de  la  forme  ,  &  préci¬ 
pita  avec  elle  le  peu  de  firop  qui  étoit 
demeuré  entre  les  grains.  Je  fis  féchcr 
ce  Sucre  au  Soleil  de  peur  que  la  chaleur 
de  l’étuve  ne  roufsît  la  fuperficie  de  la 
forme  ,  8c  je  fis  voir  ce  que  j’avois  pro¬ 
mis  ,  de  ce  que  c’éroit  que  du  Sucre  vé¬ 
ritablement  royal.  Il  étoit  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante  ,  dur^  prefle  8c  pefanc 
comme  du  marbre  ,  li  tranfparent  qu’on 
difiinguoit  les  doigts  au  plus  épais  du  bas 
des  gro  fies  lot  mes  ,  8c  qu’on  pouvoitlire 
les  caractères  ordinaires  au  travers  du 
haut  de  la  forme. 

„  Je  donnai  a  ce  Sucre  l’odeur  de  diffé- 

Secret 

pour  rentes  fleurs.  En  voici  le  fecret.  On  met 

iTsua-c  tes  fieurs  fiu*  Ie  firaP  nioiiillé  ,  dont  on 
l’odeur  couvre  le  Sucre  ,  8c  on  les  renouvelle 
fleurs,  autant  de  fois  qu’on  change  de  drap ,  8c 
même  deux  fois  par  jour.  L’eau  qui  filtre 
du  drap  ,  s’empreint  des  corpufcules  qui 
font  dans  les  fleurs,  fur  lefquelles  elle 
pafie  ,  8c  les  porte  avec  elle  dans  les  po¬ 
res  du  Sucre  ,  où  ils  relient.  Quand  au 
lieu  de  drap,  on  fe  fert  de  terre  ,  on  mec 
les  fleurs  fur  la  terre ,  8c  on  les  renou¬ 
velle  autanc  de  fois  qu’on  voit  qu’el¬ 
les  font  fanées  ,  8c  que  la  terre  a  aflez 
d’humidité  pour  attirer  Todeur  >  8c  la 
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précipiter  avec  elle  dans  les  pores  du  1 
Sucre. 

Douze  cens  livres  de  Sucre  rafiné  ne 
produisent  que  cinq  cens  quarante  fix 
livres  de  Sucre  royal  ,  que  je  fis  mettre 
en  des  formes  de  différens  poids  depuis 
quinze  jufqu’à  fept  livres  ,  outre  les 
deux  demie-bâtardes ,  je  donnai  à  tou¬ 
tes  ces  formes  différentes  odeurs  de 
Heurs  ,  qui  réüflirent  parfaitement  bien. 

En  comptant  le  prix  du  Sucre  rafiné 
qu’on  employa  à  faire  ce  Sucre  royal , 
les  œufs  8c  l’alun  ,  il  revenoit  environ  à 
vingt-un  fols  la  livre  ,  fans  compter  le 
travail.  On  peut  juger  par  ce  compte 
combien  les  Rafineurs  d’Europe  8c  les 
Marchands  le  devroient  vendre  ,  pou£, 
y  gagner  quelque  chofe. 

DV  SVCRE  T  A  P  P  E\ 

C’eft  une  invention  dont  les  Sucriers 
qui  font  voifins  des  Ports,  ou  des  lieux 
où  les  Vaiffeaux  mouillent ,  fe  fervent 
pour  fe  défaire  de  leurs  Sucres  ordinai¬ 
res  ,  qu’ils  vendent  fous  le  nom  de  Sucre 

I  royal  aux  Paffagers ,  Mare’ots ,  8c  autres 
gens  qui  repauent  en  France  ,  8c  qui 
veulent  emporter  avec  eux  de  quoi  faire 
des  préfensà  leurs  amis.  On  donne  d’au- 

Gij 
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1696.  tant  p]us  aifément  dans  l’erreur  de  croire 
que  c’eft  du  Sucre  royal ,  qu’on  le  voit 
en  petits  pains  depuis  trois  julqu’à  fept 
livres ,  qu’il  eft  blanc  ,  uni ,  pefant  ,  6c 
allez  luftré  ,  enveloppé  proprement  dans 
du  papier  bleu  ,  &c  déguilé  de  maniéré 
à  palfer  pour  Sucre  royal ,  quoique  dans 
la  vérité  ce  ne  foit  que  du  Sucre  terré. 
Maniéré  La  maniéré  de  le  faire  eft  de  râper  le 
k'  ^ùa-e  plus  ^  pûlîible  du  Sucre  terré 
Tappé.  ^vant  qu’il  fort  en  état  d’être  mis  à  l’étu¬ 
ve.  On  en  remplit  peu  à  peu  une  forme  , 
après  qu’elle  a  été  bien  lavée ,  Sc  fans  lui 
donner  le  tems  de  fe  fécher.  A  mefurc 
qu’on  y  met  le  Sucre ,  on  le  bat  avec  un 
pilon  ,  &c  quand  elle  eft  pleine  &c  bien 
pilée  ,  ou  foulée  >  on  la  renverfe  fur  une 
planche  ,  pour  en  faire  fortir  le  pain 
qu’on  y  a  formé.  On  mouille  la  forme 
a  chaque  fois  qu’on  la  remplit,  &  quand 
la  planche  fur  laquelle  on  arrange  ces 
pains  en  eft  remplie  ,  on  la  porte  a  l’é¬ 
tuve  pour  les  faire  fécher.  On  voit  afTea 
que  ce  Sucre  ne  peut  manquer  d’être 
uni ,  blanc  &i  pelant ,  &  que  quand  il  eft 
fec  de  revêtu  de  papier  bleu  ,  il  doitpa- 
roître  davantage.  C’eft  auftl  ce  qui  le 
Mauvai-  fait  vendre  fur  le  pied  de  Sucre  royal , 
ie  quali-  c’eft-à-dire  ,  le  double  ,  ou  le  triple  de 

Sucre,  ^  fa  valeur.  Mais  comme  les  parties  de  cç 
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Sucre  n’ont  entr’elles  aucune  liaifon  na-  1696* 
turelle  ,  on  les  voit  Te  féparer  8c  (e  ré¬ 
duire  en  melaffie  a  la  première  humidité 
qu’elles  Tentent ,  8c  ceux  qui  i'avoienc 
acheté  trouvent  n  avoir  que  de  la  caffo- 
nade  blanche  ,  au  lieu  de  Sucre  royal 
qu  ils  croyoient  avoir.  Le  moyen  de  Moyens, 
connoitre  cette  tromperie,  efl  de  regar-  niî^i© 
der  Ci  la  tête  de  la  forme  efl  percée  ;  Sucre 
car  h  elle  ne  l’eft  pas,  c’efl  une  marque  ra?p'" 
affinée  que  c’efl  du  Sucre  tappé.  On  peut 
encore  fe  fervir  de  l’odorat,  il  efl  diffi¬ 
cile  que  ce  fens  y  Toit  trompé  ,  comme 
je  l’ai  fait  voir  ci-devant. 

DU  SVCRE  CA  ND  T . 

Ce  Sucre  fe  fait  plutôt  avec  du  Sucre 
terré  qu’avec  du  rafiné  ,  parce  qu’il  doit 
avoir  plus  de  douceur.  On  fait  diifoudre  ^a^ierr* 
le  Sucre  qu’on  y  veut  employer  dans  de  le  sucre 
l’eau  de  chaux  foible  ,  8c  après  qu’on Candl* 
l’a  clarifié  ,  écume  ,  8c  paffié  au  drap  ,  8c 
réduit  en  un  firop  épais ,  8c  d’une  bonne 
cuiffion ,  on  le  tire  du  feu.  Mais  aupara¬ 
vant  on  a  foin  de  préparer  les  formes  où 
on  le  doit  mettre.  On  prend  pour  cet 
effet  de  mauvaifes  formes.  On  les  tra- 
verfe  avec  de  petits  bâtons  ,  aufquels  011 
fait  prendre  telles  figures  que  l’on  veut , 
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3.696.  comme  de  cœurs,  d’étoilles  ,  de  cou¬ 
ronnes  &  autres.  On  fufpend  ces  formes 
dans  l’étuve  toute  chaude  ,  avec  des 
vaidfeaux  deiïous  pour  recevoir  le  firop 
qui  coule  par  l’ouverture  du  bas  qui  doit 
être  bouchée  d’une  maniéré  à  laide r  fil¬ 
trer  le  firop  peu  à  peu.  Le  Sucre  étant 
donc  au  degré  de  cuillon  qu’on  lui  doit 
donner ,  on  le  porte  avec  toute  la  dili¬ 
gence  poifible  dans  Létuve  bien  couvert, 
afin  que  l’air  ne  le  refroididfe  point ,  3c 
on  le  verfe  dans  les  formes  qui  font 
préparées  pour  le  recevoir  *,  après  quoi 
on  continue  à  chaufier  vivement  l’é¬ 
tuve.  Le  Sucre  s’attache  alors  par  gru¬ 
meaux  aux  petits  bâtons  dont  la  forme 
cil  traversée ,&  s’y  amoncelle  comme  de 
petits  éclats  de  criftal.  Lorfqu’il  eft  tout- 
a-fait  lec ,  on  cafie  les  formes  pour  tirer 
ce  qu’elles  contiennent. 

Nous  ne  faifons  de  ce  Sucre  aux  Ides 
que  pourl’ufage  des  mailons  ,  ou  pour 
faire  des  préiens.  Lorfqu’on  lui  veut  don¬ 
ner  la  couleur  rouge  ,  on  jette  dans  la 
bafiine  un  peu  de  jus  de  pommes  de  ra¬ 
quettes  ,  Sc  fi  on  veut  lui  donner  quelque 
odeur  ,  on  la  répand  en  efienée ,  en  met¬ 
tant  le  Sucre  dans  la  forme. 

T out  le  Sucre  qui  n’eft  pas  en  pain  s’ap¬ 
pelle  cafionade.  On  appelle  cafionade 
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griSe,  le  beau  Sucre  brut,  bien  Sec  &c  16^6* 
bien  féché  j  &  calîbnade  blanche  le  Su- 
cre  terré  ,  pilé  ,  &  mis  en  barriques.  Le 
nom  de  calTonade  vient  du  mot  Espa¬ 
gnol  cajfa  ,  qui  veut  dire  caille  ,  ou  cof¬ 
fre  ,  parce  qu  avant  qu’on  fit  du  Sucre 
aux  Ifles,  tout  celui  qui  venoit  en  Fran¬ 
ce  du  Brefil ,  ou  de  la  Nouvelle  Efpa-  Erîmoio- 
gne  ,  étoit  dans  des  cailles ,  d’où  le  nom 
de  Sucre  encailTé  ou  de  calïbnade  lui  eh  cailbna- 
venu  ,  qui  eh  demeuré  au  Sucre  que  l’on 
fabrique  aux  liles  quoiqu’on  ne  Se  Serve 
pas  de  cailles ,  mais  de  barriques  pour 
le  mettre  &  l’envoyer  en  Europe. 

F  RO  DU  JT  DVNE  SUCRERIE » 


Pour  ce  qui  eh  de  la  quantité  de  Sucre 
qu’on  peut  faire  par  Semaine  dans  une 
Sucrerie  ,  il  Saut  avoir  égard  a  la  qualité 
du  terrain  ,  des  Cannes ,  de  la  SaiSon  ,  & 
de  l’attirail  de  la  Sucrerie  où  on  le  tra¬ 
vaille.  Il  eh  certain  qu’un  Moulin  a  eau 
expédie  beaucoup  plus  qu’un  Moulin  a 
Chevaux  ,  &  qu’une  Sucrerie  qui  a  cinq  cîteoa- 
ou  Sx  chaudières ,  fait  bien  plus  de  Su-  ^-Tùut 
cre  qu’une  qui  n’en  a  que  quatre.  Il  ch°bferver 
encore  certain  que  le  terrain  qui  a  lervi,  ger  dli 
ôc  Sur  tout  aux  balTes  terres  où  il  eh  ProtiL,ic 
toujours  plus  Sec  ôc  plus  ulé  qu’aux  ca-  sucrerie* 
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1696*  beflerres  ,  produit  des  Cannes  plus  fu- 
crées ,  plus  aifées  à  cuire  ,  ôc  qui  ren¬ 
dent  bien  davantage  qu’aux  cabefterres , 
où  les  Cannes ,  généralement  parlant  , 
font  toujours  plus  aqueufes,  plus  dures , 
moins  fucrées. 

La  faifon  y  contribue  encore  beau¬ 
coup.  Plus  elle  effc  féche  ,  ôc  plus  les  can¬ 
nes  ont  de  fubftance  épurée  ,  Ôc  prête  à 
fe  convenir  en  Sucre  ;  ôc  quand  elles  fe 
Trouvent  en  leur  maturité  ,  elles  rendent 
beaucoup  plus  que  quand  elles  n’y  font 
pas  encore  arrivées.  Toutes  ces  circonf- 
tances  font  des  différences  fi  confidéra- 
bles ,  que  j’ai  vu  quelquefois  tirer  cinq 
formes  d’une  batterie,  ôc  fix  femaines 
après ,  avoir  peine  à  en  tirer  deux  ,  tant 
il  efl  vrai  que  les  circonftances  ci-deflfus 
mentionnées  apportent  un  grand  chan¬ 
gement  dans  la  fabrique  ôc  dans  la  réiif- 
iite  des  Sucres  ,  ôc  qu’on  ne  peut  pas 
juger  par  ce  qu’on  voit  arriver  un  jour  , 
une  femaine  ,  ôc  même  un  mois  dans 
une  Sucrerie ,  de  ce  qui  s’y  doit  faire 
dans  le  cours  d’une  année. 

On  peut  cependant ,  en  faifant  une 
jufte  compenfation  des  tems  ôc  des  can¬ 
nes  ,  approcher  d’une  quantité  de  Sucre , 
fur  laquelle  on  peut  compter  avec  quel¬ 
que  forte  d’aflurance.  Ainfi  dans  la  fup- 
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pofition  que  je  ferai  d’un  Moulin  à  eau  > 

Sc  d’une  Sucrerie  montée  de  fix  chau¬ 
dières  ,  l’un  &  l’autre  fournis  d’un  nom-’ 
bre  de  Nègres  fuffifant  pour  les  faire 
travailler  pendant  huit  mois  ,  c’eft-à- 
dire ,  depuis  le  mois  de  Décembre  juf- 
qu’à  la  fin  de  Juillet  j  je  dis  qu’on  peut 
compter  fur  deux  cens  formes  par  fc-* 
maine  >  l’une  portant  l’autre ,  fans  com¬ 
pter  les  Sucres  de  firop  &  d’écumes 
qu’on  fait  dans  le  meme  tems  fans  arrê¬ 
ter  le  travail  courant  de  la  Sucrerie  , 
lorfqu’on  a  une  ou  deux  chaudières 
montées  pour  cet  effet  dans  la  Sucre¬ 
rie  ou  dans  la  Purgerie.  Si  au  lieu  de 
Sucre  blanc ,  on  travaille  en  Sucre  brut  ,  suppofc* 
on  en  peut  faire  vingt-trois  avingt-qua-  travaiî 
tre  barriques  par  femaine ,  qui  étant  éva-  d’uneSn- 

î  /  v  •  A  •  1 •  r  crene, 

iuees  a  cinq  cens  cinquante  livres  pelant 
l’une  portant  l’autre ,  font  la  quantité  de 
treize  mille  deux  cens  livres,  fans  com¬ 
pter  le  Sucre  de  firop. 

Or  fi  on  fuppofe  trente  femaines  de 
travail  à  deux  cens  formes  par  femaine, 
ce  font  hx  miile  formes  5  qui  étant  éva¬ 
luées  à  vingt-cinq  livres  pefant  ,  l’une 
portant  l’autre  ,  qui  eft  le  moins  qu’elles 
puiffent  pefer  ,  elle  produiront  cent  cin¬ 
quante  mille  livres  de  Sucre  ,  qui  étant 
yendu  à  22,  liv.  10.  C  le  cent  ,  font 
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i  6 9 6.  trente  -  trois  mille  fept  cens  cinquante 
francs.  Il  faut  enfuite  compter  le  Sucre 
de  firop  fin  provenant  de  fix  mille  for¬ 
mes  ,  qui  doit  être  de  fix  cens  formes  , 
à  raifon  de  dix  formes  par  cent  ;  mais- 
comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  lé¬ 
ger  que  celui  de  Cannes ,  &  qu’il  dimi¬ 
nue  davantage  fous  la  terre  ,  je  ne  comp¬ 
terai  les  formes  qu’à  raifon  de  dix-huit 
livres  pefant  chacune ,  qui  font  encore 
huit  mille  quatre  cens  livres  de  Sucre  , 
<pii  étant  vendu  au  même  prix  ,  feront 
la  Comme  de  dix-huit  cens  quatre  vingt 
dix  francs.  A  quoi  fi  on  ajoute  mille  for¬ 
mes  de  gros  firop ,  &  quatre  cens  for¬ 
mes  de  Sucre  d’écumes  ,  qui  pe feront 
au  moins  trente-cinq  livres  pièce  après 
qu  elles  auront  été  purgées  ,  on  aura 
près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre 
de  cette  efpéce  ,  qu’on  pourra  repaffer 
avec  du  Sucre  de  Cannes  en  trois  ou 
quatre  fe  ma  in  es ,  &  faire  de  cette  façon 
plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  Su¬ 
cre  brut ,  qui  à  raifon  de  fept  livres  dix 
fols  le  cent,  font  encore  fix  mille  francs. 
Cette  Comme  jointe  aux  deux  autres  ci- 
deflus ,  fait  celle  de  quarante-un  mille 
fix  cens  quarante  francs ,  fans  compter 
plus  de  trois  mille  francs  qu’on  peut  ti- 
*er  de  la  vente  des  eaux-de-vie  >  de  forte 
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que  voilà  près  de  quaranre-cinq  livres  1696. 
tournois. 

Je  n’ai  mis  ici  le  prix  de  ces  Sucres, 

&  la  quantité  qu’on  en  peut  faire  ,  que 
dans  un  état  très- médiocre  ,  3c  comme 
fai  déjà  remarqué  ,  l’augmentation  du 
prix  du  Sucre  dans  un  rems  de  Paix ,  fur» 
paffe  de  beaucoup  ce  qu’on  y  perd  dans 
un  tems  de  Guerre  ,  puifquc  dans  les  an¬ 
nées  1695?.  1700.  1701.  3c  1702.1e  Su¬ 
cre  blanc  s’efl  vendu  depuis  trente- fix 
jufqu’à  quarante-quatre  livres  le  cent  , 
le  Sucre  brut  douze  ,  3c  le  Sucre  pafïê 
dix-huit.  D’où  il  eftaifé  d’inférer  le  re¬ 
venu  prodigieux  qu’une  Sucrerie  pro- 
duifoir  dans  ce  tems-là.  M.  Houel  de 
Varennes  a  tiré  de  fon  Habitation  de  la 
Guadeloupe  5  où  il  n’y  avoit  qu’un 
Moulin  à  eau  3  3c  fept  chaudières  mon¬ 
tées  ,  plus  de  trente  mille  écus  chacune 
de  ces  trois  dernières  années.  Cette  Ha¬ 
bitation  ne  pouvoit  valoir  que  trois  cens 
cinquante  à  quatre  cens  mille  francs, 
C’étoit  donc  près  de  vingt-cinq  pour 
cent  qu’elle  produifoit.  Qu’on  examine 
toutes  les  terres  qui  font  en  Europe  , 
pour  voir  fi  on  en  rrouvera  qui  en  ap¬ 
prochent.  On  fe  trouve  heureux  lorf- 
qu’une  terre  rend  cinq  ou  fix  pour  cent", 
au  lieu  que  celles  des  Ifles  rendent  m 
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moins  quinze  pour  cent ,  6c  peuvent  al¬ 
ler  à  vingt  cinq,  comme  l’exemple  ci- 
deffus  le  fait  voir. 

Il  ed  bon  de  fçavoir  à  préfent  la  quan¬ 
tité  de  formes ,  ou  de  barriques  de  Sucre 
qu’on  peut  tirer  d’une  pièce  deCannes  de 
cent  pas  en  quatre.  Pluffeurs  expériences 
que  j’ai  faites ,  6c  réitérées  aux  baffes  ter¬ 
res  de  la  Martinique  6c  de  la  Guadelou¬ 
pe  ,  m’ont  affûré  que  quand  les  Cannes 
font  prifes  dans  la  belle  faifon  ,  qu  elles 
(ont  dans  toute  leur  maturité ,  6c  qu’el- 
Trodmt|es  ont  été  bien  entretenues  ,  cent  pas 

ci  une  ,  .  rL 

pièce  de  en  quarre  rendent  cent  cinquante  ror- 
cannes  mes  ou  environ  ,  c’eft-à-dire  ,  quelque- 
pas  en  rois  plus ,  6c  quelquefois  moins ,  6c  que 
*uarrc*  la  même  quantité  de  Cannes  mifes  en 
Sucre  brut ,  rend  depuis  douze  jufqu’à 
feize  barriques  de  Sucre  brut.  Mais  aux 
Cabefterres  ce  n’elf  pas  la  même  chofe, 
ni  dans  les  terres  rouges  6c  grades  :  car 
quoique  les  Cannes  y  foient  plus  gran¬ 
des  ,  plus  greffes,  6e  mieux  nourries, 
elles  (ont  toujours  plus  aqueufes ,  plus 
crues ,  6c  moins  fucrées  :  de  forte  qu’il 
faut  une  moitié  davantage  de  terrain, 
planté  aux  Cannes  ,  pour  rendre  la  mê¬ 
me  quantité  de  Sucre. 

J’ai  remarqué  que  le  pas  d’arpentage 
de  la  Martinique  étoit  de  trois  pieds  6c 
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'idc mi ,  &  par  conféquenc  plus  grand  que  1 696* 
celui  de  la  Guadeloupe  qui  n’elt  que  de 
trois  pieds.  Cette  augmentation  ne  doit 
rien  changer  au  fiftême  que  j’ai  établi  , 
parceque  le  terrain  de  la  Martinique  efb 
communément  parlant  d’un  plus  grand 
rapport  pour  le  Sucre  que  celui  de  la 
Guadeloupe. 

On  pourroit  encore  demander  s’il  y  a 
plus  de  profit  a  faire  du  Sucre  blanc  que 
du  Sucre  brut.  Dans  la  fuppofition  que 
j’ai  faite,  que  la  même  Sucrerie  fera  deux 
cens  formes  de  Sucre  blanc  ,  ou  vingt- 
quatre  barriques  de  Sucre  brut  par  femai- 
11e  ,  fi  nous  mettons  les  deux  cens  formes 
à  vingt- cinq  livres  pièce  ,  elles  produi¬ 
ront  cinq  mille  livres  de  Sucre  ,  qui  à 
raifon  de  22.  livres  10.  fols  le  cent  font 
mille  cent  vingt-cinq  francs  :  &  les  vingt- 
quatre  barriques  de  Sucre  brut  à  cinq 
cens  cinquante  livres  pièce  font  treize 
mille  fept  cens  livres  de  Sucre  ,  qui 
étant  vendu  à  7.  liv.  10.  fols  le  cent  , 
font  mille  vingr-fept  livres  dix  fols.  Il 
s’agit  de  fçavoir  s’il  y  a  plus  de  profit  à 
faire  du  Sucre  blanc  que  du  brut.  J’a- 
Yoiie  qu’il  paraît  d’abord  plus  de  faci¬ 
lité  a  faire  du  Sucre  brut.  On  eft  exempt 
de  faire  les  dépenfes  nécefiaires  pour 
les  formes  3  les  étuves  3  les  purgeries  3 
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1696.  &  tout  ce  qui  en  dépend  qui  eft  confi- 
dérable.  On  n’eft  point  obligé  de  payer 
de  gros  gages  à  des  Rafineurs,  de  fouf- 
frir  leurs  impertinences  ,  &  les  pertes 
que  leur  négligence  ,  ou  leur  ignorance 
caufent  fouvent ,  tout  cela  eft  apprécia¬ 
ble  ,  5c  cependant  je  foûtiens  qu’il  eft 
plus  avantageux  de  blanchir  fon  Sucre  , 
que  de  le  laifter  blanchir  à  d’autres ,  qui 
alluré  ment  ne  le  blanchiroient  pas ,  s’ils 
n’y  trouvoient  un  gros  profit.  Pour  ce 
qui  regarde  les  pertes  que  l’ignorance 
ou  la  parefle  des  Rafineurs  peuvent  cau- 
fer  ,  il  n’y  a  qu’à  fe  (ouvenir  ,  5c  mettre 
en  pratique  l’avis  que  j’ai  donné  ci-de¬ 
vant.  Les  dépenfes  pour  fe  mettre  en 
état  de  blanchir  ne  fe  font  qu’une  fois  , 
elles  durent  toûjours ,  ou  on  en  peut 
continuer  l’entretien  à  peu  de  frais  ,  5c 
le  profit  qu’elles  produifent  eft  conti¬ 
nuel  ,  &  augmente  tous  les  jours.  D’ail¬ 
leurs  on  fe  défait  plus  facilement  du  Su¬ 
cre  blanc  que  du  brut ,  fur  tout  dans  un 
tems  de  Guerre  où  il  vient  peu  de  Vaif- 
feaux.  On  ne  confomme  pas  plus  de 
bois  pour  faire  l’un  que  l’autre-  On  le 
tranfporte  plus  facilement ,  puifqu’il  eft 
en  moindre  quantité.  Et  enfin  on  voit 
par  le  compte  que  je  viens  de  faire  qu’il 
y  a  cent  francs  de  profit  par  femaine , 
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qui  eft  un  pur  avantage  :  car  je  prétends  i6ç}6, 
que  les  vingt  formes  de  firop  fin  qu’on 
fait  toutes  les  femaines  fuffifent  pour 
payer  toutes  les  dépenfes  qu’on  eft  obli¬ 
gé  de  faire  pour  blanchir  :  fans  compter 
que  l’on  a  encore  les  Sucres  de  gros  fi¬ 
rop  &c  d’écumes  ,  qui  vont  à  plus  de 
cinquante  francs ,  ce  qui  eft  un  profit 
de  plus  de  cinq  mille  francs  par  an.  Je 
laifte  à  prélent  au  jugement  de  tout  le 
monde  ,  fi  je  n’ai  pas  eu  raifon  de  dire  , 
qu’il  eft  plus  avantageux  de  faire  du  Su¬ 
cre  blanc  que  du  brut  :  à  quoi  je  dois 
ajouter  que  quand  l’occafion  fe  préfente 
de  faire  avec  avantage  une  grotte  partie 
de  Sucre  brut ,  on  la  peut  faire  ,  an  lieu 
qu’on  ne  peut  pas  faire  du  Sucre  blanc 
lorfqu  on  n’a  pas  l’établifïement  nécef- 
faire  pour  cela.  D’ailleurs  le  prix  du 
Sucre  blanc  eft  fouvent  bien  plus  haut 
que  celui  du  Sucre  brut ,  toute  propor¬ 
tion  gardée  ,  ce  qui  fait  une  différence 
confidérable ,  dont  le  profit  n’eft  point 
du  tout  à  négliger. 

On  pefe  les  barriques  de  Sucre  avec  la  Manière 
Romaine  ,  ou  avec  des  balances  ordinai-  ie  sucre* 
res.  La  Romaine  eft  plus  expéditive  , 
mais  elle  eft  fujette  à  de  grandes  erreurs  > 
il  faut  être  habile  pour  connoître  fi  elle 
eft  bonne }  ôc  pour  n’être  pas  furpris  par 


•— — —  lêo  N'oU'Vêdux  Voyages  aux  Tfles 
1 6  $6.  ceux  qui  la  conduifent  eu  pefant  :  car  il 
efl  certain  que  fi  on  fait  courir  le  poids 
du  bout  vers  le  centre ,  le  poids  emporte 
davantage ,  que  li  on  le  fait  avancer  du 
centre  vers  le  bout. 

T  es  fca_  Le  plus  fur  efl  de  fe  fervir  des  balan- 
lances  ces  ordinaires ,  8c  de  poids  de  plomb 
^e/que  bien  étalonnez.  Les  poids  de  fer  font 
Ja  Ro-  fujets  à  s’altérer  par  la  rouille  ,  8c  à  de- 
Jnaiiie'  venir  trop  légers ,  8c  fou  vent  on  ne 
penfe  pas  à  les  faire  étalonner  ,  ou  on 
n5en  a  pas  la  commodité.  Les  badins  des 
balances  doivent  être  des  Madriers  de 
bon  bois ,  garnis  de  bandes  de  fer  ,  avec 
des  crochets,  pour  attacher  les  boucles 
des  chaînes  ,  ou  des  cordes  qui  les  joi¬ 
gnent  aux  extrémitez  du  fléau. 

Lorfqu  on  livre  une  partie  de  Sucre,  le 
Marchand  qui  la  reçoit ,  8c  celui  qui  la 
livre  doivent  écrire  chacun  en  particu¬ 
lier  le  numéro  8c  le  poids  de  chaque 
barrique  ,  à  mefure  qu’elle  fort  du  baf- 
fin  de  la  balance  j  8c  fi  c’efl:  du  Sucre 
blanc  ,  il  faut  encore  écrire  la  tare  ou 
le  pouls  de  la  barrique  qui  doit  y  être 
marqué  deffus.  Lorfqu’on  a  achevé  de 
pefer  toutes  les  barriques ,  ils  confron¬ 
tent  leurs  poids  pour  voir  s’ils  s’accor¬ 
dent  ,  8c  puis  ils  font  l’addition  de  tou¬ 
tes  les  tares  8c  de  tous  les  poids.  On 
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fondrait  le  total  des  tares  du  total  des  1 696» 
poids ,  &  on  a  le  poids  net  du  Sucre  5  Maniéré 
qui  étant  multiplié  par  le  prix  dont  on  de  caicu- 
eft  convenu  pour  le  cent  de  livres  de  poids  & 
Sucre  ,  donne  la  valeur  totale  de  la  ^ 
piarchandife.  Un  exemple  fuffira  pour 
éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire  ;  fup- 
poié  donc  qu  on  ait  livré  f  x  barriques 
de  Sucre  blanc  à  raifon  de  11  livres 
10  fols  le  cent  ,  on  les  écrit  en  cette 
maniéré. 


—  iGi 
1 Gy  G, 

Numéro  des  Barriques.  Tares.  Poids. 


4  49  69S. 

5  5 1  7i*- 

6  47  685. 

7  5  i  7°4- 

8  55  7i7- 

9  S7  895. 


G  $ii«  4209. 

Poids  du  Sucre  ner.  z  1  2. 

3S97.  3897. 

Prix.  22.  1.  10.  f.  le  £. 

7794*  S 2.  Lu o.  fols. 

7794.  20. 


i5H3*  t*  fols  *6  |  50. 

87 G,  j  82. 

deniers  G  |  00. 

Somme  totale  du  prix  du  Sucre. 
876.  1.  1  G.  f.  G.  deniers. 


Les  barriques  011  l’on  met  le  Sucre  brut 
ne  font  point  tarées.  On  fe  contente  d’b- 
ter  dix  pour  cent  du  poids  entier  du  Su¬ 
cre  enfutaiilé  ,  pour  le  poids  delà  barri¬ 
que.  Ainli  fi  on  fuppofe  que  les  fix  bar¬ 
riques  dont  le  poids  eft  ci-dcflus ,  foient 
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Je  Sucre  brut  ,  8c  qu’elles  ayent  pefé  1696. 
4209.  liv.  pour  en  avoir  ia  tare ,  on  écrit 
le  meme  nombre  en  l’avançant  d’une  fi¬ 
gure  en  cette  maniéré. 

4209.  liv. 

410.  _ 

37^9- 

8c  la  fouftraéHon  étant  faite ,  on  trouve 
5789.  livres  de  Sucre  net  ,  que  l’on 
multiplie  par  le  prix  du  Sucre  ,  comme 
on  a  vu  ci-devant  pour  le  prix  du  Sucre 
blanc. 

Les  Marchands  rendent  ordinaire¬ 
ment  les  futailles  qu’on  leur  livre  ,  à 
moins  qu’on  ne  convienne  autrement. 

Le  Sucre  blanc  ,  8c  même  le  Sucre  pafië 
fe  doivent  toujours  mettre  dans  des  fu¬ 
tailles  neuves  *  ou  du  moins  dans  des 
futailles  reblanchies.  Lorfque  le  Sucrier 
les  fournit  ,  il  les  pafie  au  Marchand 
fur  le  pied  de  quatre  livres  dix  lois  ,  ou 
cent  fols  pièce.  Le  bois  dont  on  les  sucrier 
fait  plus  communément  efi  un  bois  lé-  de  mo!i~ 

C  a  •  r  r  j  tagne  ar® 

ger,un  peu  rougeâtre  qui  le  rend  mieux,  bre  dont 
qu’il  ne  fe  fcie.  Les  Nègres  l’appellent 
bois  à  barriques ,  parce  qu’on  ne  l’em-  ri(lue^ 
ployé  qu’à  cet  ufage.  Son  véritable  nom 
efi:  Sucrier  de  montagne.  Son  écorce  eft 
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1696.  brune  de  allez  épailfe,  lorfqu’elie  eft  en¬ 
tamée  ,  elle  diftille  une  huile  qu’on  ap¬ 
pelle  Baulme  à  Cochon  ,  dont  je  parle¬ 
rai  dans  la  fuite.  L’aubier  de  cet  arbre 
ne  fe  dillingue  point  du  cœur.  Sa  feuille 
eh:  tendre  ,  longuette  ,  douce  ,  de  allez 
déliée.  Ce  bois  eft  fujet  aux  vers  de  aux 
poux  de  bois  ,  comme  tous  ceux  qui 
font  doux  Ôc  tendres  ,  c’eft  pourquoi 
il  faut  les  abbattre  non-feulement  en  dé¬ 
cours  ,  mais  encore  dans  le  rems  qu’ils 
ne  font  point  en  fève.  Lorfqu’ils  (ont  à 
terre  ,  on  les  tronce  avec  le  harpon  de 
précau-  là  longueur  à  peu  près  que  doivent  avoir 
*l°^°urles  barriques  ,  011  les  fend  avec  des 
ver  cc  coins  ,  de  on  les  dole  à  l’ordinaire ,  de 
on  a  foin  de  les  emporter  hors  du  bois 
le  plutôt  que  I  on  peut,  de  de  les  met¬ 
tre  à  couvert,  parce  qu’autrement  l’hu- 
midi  té  y  feroit  naître  des  vers,  de  les 
poux  de  bois  les  attaqueroient. 

Les  Sucreries  où  l’on  travaille  en  Su¬ 
cre  blanc  ,  doivent  toujours  avoir  un  ou 
deux  Tonneliers.  C’elt  un  meuble  dont 
on  ne  peut  le  palfer.  Car  de  s’attendre 
aux  futailles  des  Marchands,  ou  de  loiier 
..Ton^-des  Tonneliers  ,  c’ed  un  manque  de- 

Jlers  ne-  •  o  1  j  ■  CL. 

cefl’aires  conomie  de  de  prudence  qui  coure  bi?n 

iubita-6  c^lcr  ’  ^  vaüt  bien  mieux  en  avoir  chez 

foi  de  i  foi ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  faut  faire 
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apprendre  le  métier  à  quelque  jeune  1696* 
Nègre  dans  lequel  on  ait  remarqué  de 
l’inclination  pour  le  métier,  après  quoi 
on  n’en  manque  plus ,  parce  qu’on  lui 
en  donne  d’autres  à  inüruire.  Comme 
ils  font  tous  fort  glorieux  de  fuperbes  , 
ils  fie  piquent  de  n’étre  pas  au  rang  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  terre ,  de  d’a¬ 
voir  d’autres  Nègres  fous  eux.  Cela  les 
oblige  à  apprendre  le  métier ,  &  à  le 
bien  exercer  ;  outre  les  profits  qu  ils  ont 
à  laite  des  cuvettes  ou  bailles ,  des  barils 
à  eau  de  autres  ouvrages  qu’ils  font  à 
leurs  heures  de  loifir  ,  de  ce  que  les  Mar¬ 
chands  leur  donnent  en  recevant  une 
partie  du  Sucre  quand  ils  trouvent  les 
futailles  bien  foncées ,  de  en  bon  état. 

Les  fonds  des  barriques  fe  font  d’un 
bois  plus  fort  que  les  douves.  Toute  forte 
de  bois  y  eft  bon.  J’ai  trouvé  qu’il  valoir 
mieux  les  faire  feier  que  de  les  fendre  , 
êc  qu’on  avance  bien  davantage  ,  parce 
que  quand  on  les  fend  ,  il  faut  encore 
les  doler  ,  ce  qui  ne  peut  pas  fe  faire 
fans  confommer  du  teins  ,  qui  eft  com¬ 
me  l’on  fçait  la  chofe  la  plus  chere  qu’il 
y  ait ,  &  fur  tout  aux  Ifles ,  ou  une  bon¬ 
ne  partie  de  P  application  d’un  Habitant 
doit  être  ,  de  mettre  a  profit  tous  les 
momens  5  de  de  prévoir  ?  de  d ’antici- 
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donc  on 
fait  les 
cercles. 

Crocs 
de  chien 


i£y6.  per  9  s’il  peut,  tout  ce  qu’il  doit  faire. 
Les  cercles  dont  on  fe  fert  font  des 
liannes  appellées  croq  de  chien.  Elles 
ont  pour  l’ordinaire  un  bon  pouce  de  dia¬ 
mètre.  L’écorce  elf  brune  ,  mince  ,  adhé- 
liannes  rente  &  unie.  La  feuille  eft  une  efpéce  de 
cœur  j  elle  eft  roide  &  épaiffe.  Cette 
plante  jette  d’efpace  en  efpace  de  petites 
branches  de  lîx  à  fept  pouces  de  lon¬ 
gueur  5  de  la  gro fleur  d’un  tuyau  de  plu¬ 
me  à  écrire  ,  toutes  armées  d’épines  cro¬ 
chues  j  allez  longues  ,  roides ,  fortes  de 
aiguës  >  de  comme  ces  branches  fortent 
de  tous  les  cotez  3  de  que  la  plante  même 
eft  fort  longue  ,  de  fort  flexible  ,  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  s’en  déba- 
rafler  ,  quand  on  eft  une  fois  pris  dans 
ces  épines.  On  coupe  ces  liannes  de  la 
longueur  néce  flaire  pour  faire  les  cer¬ 
cles  ,  on  les  fend  par  le  milieu  ,  de  on 
les  paffe  fous  le  pied  ,  pour  leur  faire 
prendre  la  courbure  du  cercle ,  de  on  en 
fait  des  paquets.  Le  meilleur  cependant 
eft  de  l’employer  verte  ,  de  d’acrocher 
les  cercles ,  plutôt  que  de  les  lier  avec  de 
la  ficelle,  ou  des  aiguillettes  de  mahot, 
pareeque  le  crocq  tient  davantage  ,  de 
ferre  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  encore  une  autre  lianne  dont  on 
fe  fert  pour  faire  des  cercles ,  elle  eft  plus 
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fpongieuie  que  le  crocq  de  chien.  Le  de-  r 
dans  eft  rougeâtre ,  &  l’écorce  noire  ,  8c 
aftez  épaifte.  Elle  eft  plus  flexible^dc  plus  Autre 
aifée  â  travailler  que  l’autre  s  c  eft:  pour-  * 
quoi  les  Ouvriers  l’empioyent  plus  vo-ques. 
lontiers  ,  mais  elle  dure  moins  ^  elle  eft 
fujette  à  fe  vermouler  ,  &  quand  elle 
vient  d  fécher  3  elle  cafte  très  -  ailé— 
ment. 

Il  y  a  une  remarque  â  faire  fur  les  fur 
tailles ,  qui  eft  de  ne  mettre  jamais  duSu- 
cre  blanc  dans  celles  où  il  y  a  eu  du  vin 
rouge  i  parceque  quelque  foin  qu’on 
prenne  de  les  laver ,  après  les  avoir  laif- 
fé  tremper  ,  de  les  démonter  pour  ra* 
cler  toutes  les  douves ,  Ôc  leurs  joints  ,  précaif- 
8c  tous  les  endroits  où  il  pourroit  y  ^t1(iu’llf 
avoir  encore  quelque  refte  de  teinture  prendre 
du  vin  >  cela  ne  fuffit  jamais.  La  moin-^^* 
dre  humidité  fait  fuenter  le  bois  qui  a  A:i  Sucie 
été  imbibé  du  vin  qu’il  a  renfermé  >  quiblut% 
ne  manque  jamais  de  teindre  de  la  mê¬ 
me  couleur  le  Sucre  qu’on  y  renferme  , 
d’autant  plus  aifément ,  qu’il  n’y  a  rien 
au  monde  plus  ftifceptible  de  l’humidité 
que  le  Sucre.  Laraiion  eft  ft  naturelle  3 
qu  elle  faute  aux  yeux. 
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DE  V  E  AV  -DE-VIE 

de  Cannes, 


L’Eau-de-vie  qu’on  tire  des  Cannes  eft 
appellce  Guildive.  Les  Sauvages  &  les 
Negres  l  appellent  Tajpa  ,  elle  eft  très- 
forte  ,  &  a  une  odeur  défagréable  ,  ôc 
de  l’âcreté  à  peu  près  comme  l’eau  de 
yic  de  grain  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  lui 
ôter.  Le  lieu  où  on  la  fait  fe  nomme  la 
Yinaigrerie,  je  ne  fçai  par  quelle  rai- 
fon  on  lui  a  donné  ce  nom  qui  ne  lui 
convient  en  aucune  maniéré.  J’ai  déjà 
remarqué  qu’il  feroit  plus  à  propos  de 
iDHHlia-le  nommer  un  Diftilatoire  }  mais  il  n’eft 

V  nai°U  f aS  C^ian&er  ces  f°rtes  de  noms  , 

grcrie.  quand  ils  font  une  fois  en  ufage.  Ce 
fon1  fait  ^leu  doit  être  joint ,  ou  du  moins  très— 
iJeau-de-  proche  de  la  Sucrerie  ,  af  n  que  les  écu- 
ciaï  mes  &  ^€S  gros  drops  y  puifTcnt  être 
portez  commodément  ,  ou  avec  des 
bailles  &c  baquets  ,  ou  par  le  moyen 
d’une  goutiere.  Dans  les  Habitations  où 
il  y  a  un  Moulin  à  eau  ,  il  faut  placer  la 
Vinaigrerie  de  maniéré  qu’on  y  puiiïe 
conduire  avec  des  goutieres  l’eau  qui 
échappe  de  la  roiie  ,  tant  pour  remplir 
les  canots ,  que  pour  rafraîchir  conti¬ 
nuellement  les  couleures. 

Le* 
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Les  uftencilles  d’une  Vinaigrerie  con- 1 6oe. 
fiftent  en  quelques  canots  de  bois  ,  une  uftei  cil- 
ou  deux  chaudières  avec  leurs  chapi- ics  d’ünc 

.  .  ,  1  .  Vinai- 

teaux  de  leurs  couleuvres  ,  une  ecumoi-  grede. 
re  ,  quelques  jarres  ,  des  pots  de  des 
bailles  ou  cuvettes. 

Les  canots  font  de  différentes  gran¬ 
deurs  ,  félon  la  capacité  du  bâtiment  de 
du  travail  qu’on  y  peut  faire.  On  fe  fert  Matière 
plutôt  de  canots  de  bois  tout  d’une  pie-  ,!i0stscf*" 
ce  ,  que  de  bacs  de  maçonnerie  ,  parce- 
que  les  canots  de  bois  s’imbibent  du  Suc 
qui  s’eft  aigri  dedans  ,  ce  qui  aide  con- 
fidérablement  à  faire  aigrir  de  fermen- 
ter  celui  que  l’on  y  met. 

On  emplit  les  canots  d’eau  jufqu’aux  Matière 
deux  tiers,  de  quelquefois jufqu  aux  trois 
quarts ,  de  on  achevé  de  les  remplir  avec 
de  gros  firop  de  des  écumes.  On  les  cou-  . 
vre  avec  des  feuilles  de  baliher  de  des 
planches  par-defttis  ,  de  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours ,  fuivant  la  bonté  des  écu¬ 
mes  ou  du  firop  ,  cette  liqueur  le  fer¬ 
mente  ,  bout,  de  jette  au- détins  une  écu¬ 
me  allez  épaifte  ,  â  laquelle  s’attachent 
toutes  ies  immondices  qui  étaient  dans 
le  firop  ,  ou  dans  les  écumes.  Lorfqn’elle 
a  acquis  le  degré  de  force  de  d’aigreur 
qui  lui  eft  nécellaire,  ce  qu’on  connoît 
à  fa  couleur  qui  devient  jaune  ,  à  fon 
Tome  IF*  H 
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1696.  goût  qui  elt  très  aigre,  8c  à  ion  odeti 
qui  eft  forte  8c  pénétrante  ,  on  la  met 
dans  les  chaudières  ,  après  avoir  enlevé 
avec  une  écumoire  toute  l’écume  8c  tou¬ 
tes  les  ordures  qui  étoient  de  (Tus. 
chaudîe-  Les  chaudières  font  de  cuivre  rouge 


rssàcau-  d’environ  deux  pieds  8c  demi  de  diamè¬ 
tre  ,  fur  quatre  pieds  de  hauteur.  Leur 
fond  eft  plat ,  il  eft  percé  à  côté  d'une 
ouverture  dans  laquelle  on  foude  un 
tuyau  avec  un  robinet  ou  champlure 
qui  fert  à  vuider  la  liqueur  qui  refte 
après  que  les  efprits  en  ont  été  extraits. 
Le  haut  de  la  chaudière  eft  en  dôme 
avec  une  ouverture  ronde  d’un  pied  de 
diamètre  ,  8c  un  rebord  d’environ  deux 
pouces  de  hauteur.  C’eft  par  cette  ou¬ 
verture  qu’on  charge  la  chaudière  , 
c’eft-a  dire ,  qu’on  la  remplit  de  la  li¬ 
queur  qui  a  fermenté  dans  ies  canots. 
Elle  eft  montée  fur  un  fourneau  de  ma¬ 
çonnerie  ,  dont  la  bouche  eft  en  dedans 
du  batiment ,  8c  l’évent  qui  donne  palfa- 
ge  à  la  fumée  eft  en  dehors  ;  la  maçon¬ 
nerie  enferme  la  chaudière  juf qu’aux 
deux  tiers  de  fa  hauteur. 

Maniéré  Lorfque  la  chaudière  eft  pleine  ,  on 
de  faite  ferme  (on  ouverture  avec  un  chapiteau 

l’eau- de-  ,  •  •  1  •  j  i  • 

vie.  de  cuivre  rouge  3  qui  doit  s  emboîter 
bien  jufte  dans  le  rebord  du  haut  de  la 
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chaudière ,  8c  on  le  lutte  encore  avec  1 
de  la  terre  grade  :  il  ell  bon  qu’il  fait 
étamé  ,  ad  11  de  n’être  pas  fujet  au  verd 
de  gris.  Il  a  un  bec  de  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  long  qu’on  fait  entrer  dans 
i  extrémité  d’une  couleuvre  de  cuivre 
ou  d  etain ,  qui  ed  pofée  dans  un  ton¬ 
neau  fait  exprès  ,  bien  cerclé  de  fer  , 
placé  proche  de  la  chaudière.  Plus  la 
couleuvre  a  de  circonvolutions,  8c  plus 
l’eau-de-vie  ed  bonne.  Le  tonneau  où 
ed  la  couleuvre  doit  toujours. être  rem¬ 
pli  d’eau  pour  la  rafraîchir  ,  parceque 
les  efprits  que  la  chaleur  a  fait  élever 
de  la  chaudière  dans  le  chapiteau  ,  cir¬ 
culant  dans  la  couleuvre  où  iis  ont  été 
conduits  par  le  bec  du  chapiteau  qui  y 
ed  joint  8c  bien  lutté  ,  réchauffent  ex¬ 
traordinairement ,  8c  fc  didiperoient  à 
travers  les  pores  du  métal ,  s’ils  n’étoient 
referrez  par  la  froideur  de  l’eau.  C’ed- 
pourquoi  il  ed  bon  qu’il  en  tombe  tou¬ 
jours  de  nouvelle  dans  le  tonneau  ,  qui 
doit  s’écouler  par  un  trou ,  qu’on  y  laide 
au  fond,  tellement  proportionné  à  la 
quantité  qui  y  tombe  ,  qu’il  demeure 
toujours  plein.  On  met  un  pot  de  rafi- 
nerie ,  ou  une  greffe  cruche  à  l’extrémité 
de  la  couleuvre  ,  pour  recevoir  la  li¬ 
queur  qui  en  fort.  Lorfqu’on  s’apper- 
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prix. 


172  Nouveaux  Voyages  aux  //les 
coit  que  le  feu  ne  fait  plus  élever  d’ef- 
prits ,  ôc  qu’il  ne  coule  plus  rien  dans  la 
cruche  ,  on  vuide  la  chaudière  par  le 
robinet  qui  eft  au  fond  ,  tk  on  la  rem¬ 
plit  de  nouvelle  liqueur. 

La  première  liqueur  qui  vient  d’une 
chaudière  ,  s’appelle  la  petite  eau  ,  en 
effet  ,  elle  n’a  pas  beaucoup  de  force. 
On  conferve  tout  ce  qu’on  tire  de  pe¬ 
tite  eau  pendant  les  cinq  premiers  jours 
de  la  femaine  ,  &  on  en  remplit  une  ou 
deux  chaudières  pour  la  repaffer  le  Sa¬ 
medi.  L’eiprit  qui  en  fort  alors  eft,  véri¬ 
tablement  l’Eau-de-vie ,  Taffia  ouGuil- 
djve  qui  eft  très-forte  &  très-violente. 

:  Dans  les  Sucreries  où  il  y  a  deux  chau¬ 
dières  à  eau-de-vie  ,  on  en  doit  faire  par 
femaine  cent  foixante  pots  ou  environ  , 
mefure  de  Paris.  O11  la  vend  ordinaire¬ 
ment  dix  fols  le  pot ,  <$e  quelquefois  da¬ 
vantage  3  fur  tout  dans  les  tems  où  Ton 

O 

ne  fait  pas  de  Sucre  j  de  quand  i'Eau-de- 
vie  de  France  &  les  Vins  font  rares  de 
chers.  Cette  Manufacture  rend  un  pro¬ 
fit  çonfidérable  à  un  Habitant  :  car  quand 
on  n’y  travailleroit  que  quarante  -  cinq 
femaines  par  an  ,  ce  feroit  toujours  fai- 
Xante  barriques  d’Eau-de-vie  qu’on  fe- 
ïoit  ?  dont  on  en  pourroit  vendre  au 
moins  cinquante-quatre  ?  lç  refte  (e  con- 
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fommanr  dans  la  mailon  :  or  cinquante-  1696'» 
quatre  barriques  à  cent  vingt  pots  cha¬ 
cune  doivent  produire  plus  de  mille  écus 
qui  fuffifent  pour  entretenir  d’hr<bit$  , 
de  viande  ,  d’outils  &  autres  nécelîitez  * 

'une  troupe  de  cent  vingt  Nègres ,  com¬ 
me  je  le  ferai  voir  ci-après.  Quand  011 
veut  rendre  cette  Eau  de- vie  meilleure , 

&c  lui  oter  rôdeur  trop  forte  3  &  l’acreré 
qu’elle  a ,  il  faut  avoir  foin  de  bien  la¬ 
ver  les  chaudières  &  les  couleuvres  ,  & 
de  lulpendre  dans  le  chapiteau  un  bou¬ 
quet  d’anis  ou  de  fenouil ,  ôc  le  renou- 
veller  a  chaque  fois  qu’on  charge  la 
chaudière. 

ETAT  DES  NEGRES 
qui  font  nécefaircs  dans  unç 
Habitation, 

Il  eft  bon  d’être  éclairci  de  la  quan¬ 
tité  d’Efclaves  qui  (ont  nécefaires  pour 
faire  rouler  ,  comme  il  faut,  une  Habi¬ 
tation  capable  de  produire  la  quantité 
de  Sucre  dont  fai  parlé  ci-devant.  Àinfi 
dans  la  fuppofition  d’une  Sucrerie  mon¬ 
tée  de  (ix  chaudières  3  avec  deux  chau¬ 
dières  à  rafiner  ou  à  cuire  les  (irons  ÿ 
il  faut  : 

A  la  Sucrerie  ?  6 

H  iij 


e=K,,!aiOT^  ^74  Nouveaux 
1606".  Aux  fourneaux  , 

Nègres  Ail  moulin  , 
neccflai-  pour  laver  les  blanchcts  , 

res  a  u.  e  .  . 

Habita  A  la  Vinaigrerie  , 
u°n.  pour  conduire  quatre  cabroiiets  5 
Tonneliers  , 

A  la  fo  rgc  , 

O  # 

A  la  Pur  sérié  , 

Scieurs  de  long  ,  Charpentiers , 
v  Maçons , 

Menuifier  > 

Charron  , 

Pour  garder  les  beftiaux  , 

Pour  avoir  loin  des  malades  * 
Polir  couper  les  Cannes  -, 

Pour  couper  du  bois  à  brûler  , 
Pour  faire  la  farine  * 
Commandeur  , 

Domehiques  pour  la  maifon  > 
Malades  quon  peut  avoir  , 
Enfans  , 

Invalides  ou  fur-âgez  , 
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3 

5 

ï 

i 

S 

1  ' 

1 

5 

3 

2. 

1 

ï 

ï 

1 

2  5 

6 

2 

1 


25 

30 


TOTAL.  120 


EMPLOT  DES  NEGRES 
&  Ne' greffe  s  ci-dejfus. 

J’ai  dit  qu’on  devoit  mettre  à  une  Su¬ 
crerie  autant  de  Nègres  qu’il  y  a  de  chau-* 
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dieres  montées  :  cela  fe  doit  entendre  1 
des  Sucreries  où  l’on  travaille  en  Sucre 
blanc.  Celles  où  l’on  ne  fait  que  du  Su¬ 
cre  brut ,  n’ont  pas  beforn  d’un  fi  grand 
nombre  de  Nègres  ;  un  homme  fuffic 
pour  deux  chaudières.  Mais  les  premiè¬ 
res  pour  être  bien  fervies  doivent  en 
avoir  autant  qu’il  y  a  de  chaudières  , 
fans  compter  le  Rafineur ,  &  ce  nombre 
n’elt  pas  trop  grand  à  caufe  qu’il  faut 
être  occupé  fans  celïe-i  éctimer  >  à  palier 
dans  le  drap  ,  à  laver  6c  a  porter  les  for¬ 
mes  »  a  les  planter  ,  a  les  remplir  ,  à  six  Né- 
palfer  le  vezou  d’une  chaudière  à  l’au- 
tre  ,  6c  dès  que  le  vezou  eff  échauffé  a 
6c  qu’il  commence  à  jetter  Ion  écume  , 
il  ne  faut  pas  fonger  à  le  iaifier  un  mo¬ 
ment  fans  écumer.  J’ai  vu  très-fouvent 
que  les  ffx  Nègres  ÔC  le  Rafineur  n’a- 
voient  pas  un  moment  libre  pour  man- 

ger- 

On  met  trois  Nègres  aux  fourneaux  Trois 
quand  il  y  a  lîx  chaudières.  Ce  travaille  fl:  aJxfour- 
rude  ,  fur  tout  aux  chaudières  que  l’on  neaux. 
chauffe  avec  des  pailles  ,  des  bagaces  6c 
du  menu  bois.  Lorfqu’on  ne  fait  travail¬ 
ler  que  cinq  chaudières ,  on  fe  contente 
de  mettre  deux  Nègres  aux  fourneaux. 

C’eft  trop  peu ,  6c  j’ai  toujours  remarqué 
que  le  travail  étoit  trop  grand  pour  deux 

H  iv 


.  ijCy  Nouveaux  Voyages  aux  ï/les 
1696,  hommes.  Car  enfin  ,  quelque  force 
qu’ait  un  homme,  le  travail  le  furmonte 
bien-tôt,  quand  il  efi:  rude  6c  continuel, 
6c  que  les  forces  ne  font  pas  réparées 
par  le  lommeil  6c  les  almiens  ,  6c  c’efi> 
là  juftement  ce  qui  fe  trouve  dans  le  fait 
dont  je  parle. 

Trois  à  La  Purgerie  a  befoin  de  trois  hom- 
^C1.jeur'  mes.  Il  eft  vrai  qu’ils  y  font  inutiles 
dans  de  certains  tems  •>  mais  dès  qu’on 
a  travaillé  trois  femaines  à  la  Sucrerie  , 
ils  ont  de  l’ouvrage  de  relie  ;  foit  à  faire 
les  tonds ,  accommoder  la  terre  ,  la  por¬ 
ter  fur  les  formes ,  l’en  retirer  ,  la  net¬ 
toyer,  la  faire  féeher,  mettre  le  Sucre  à 
l’étuve ,  y  entretenir  le  feu  ,  cuire  les  li¬ 
rons,  accommoder  les  formes  6c  autres 

i  J 

chofes  ,  qui  dépendent  de  la  Purgerie. 
Lorfqu’il  n’y  a  point  de  travail  pour  eus 
dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on 
peut  les  employer  à  couper  du  bois  -a 
brûler  avec  ceux  qui  font  deflinez  pour 
cela  ,  qui  viennent  les  aider  à  leur  tour, 
quand  il  faut  piler  le  Sucre  ,  avec  les 
Ouvriers  qui  peuvent  quitter  le  travail , 
fans  que  le  travail  de  la  Sucrerie  fouffre 
aucune  interruption  ,  c’efl  à  quoi  il  faut 
bien  prendre  garde. 

CmqNé-  H  faut  cinq  Né^rclTes  au  Moulin.  Il  effc 

greffes  au  .  I  O 

Moulin,  vrai  que  dans  beaucoup  de  Sucreries  on 
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if  en  met  que  quatre ,  mais  il  eft  certain  1696, 
que  ie  travail  eft  trop  grand  pour  quatre 
perfonnes  j  fur  tout  lorfque  les  Cannes 
cnifent  promptement ,  6c  qu’on  a  peine 
à  trouver  le  moment  de  laver  le  Mou¬ 
lin  ,  ou  bien  lorfque  les  cafés  à  bagaces 
font  un  peu  éloignées.  Car  il  arrive  que 
pour  n’avoir  pas  le  tems  de  les  tirer ,  66 
de  mettre  en  paquets  celles  que  l’on  doit 
réferver  pour  être  féchées  6c  brûlées  , 
elles  jettent  tout  aux  beftiaux  pêle-mê-  - 
le.  D’oû  il  eft  aifé  de  conclure  que  pour 
fervir  un  Moulin  à  eau ,  d'une  manière 
que  le  travail  foit  bien  fait ,  6e  qu’il  ne 
foit  pas  au-delTiis  des  forces  des  fem¬ 
mes  qu’on  y  employé ,  il  faut  y  en  met¬ 
tre  cinq. 

On  em 

les  blanchets ,  balayer  la  Sucrerie  ,  6c  ail-  bîan- 
tres  femblables  ouvrages.  Le  Rafineur ciîCls> 
doit  bien  prendre  garde  que  les  blanchets 
foient  bien  lavez  5  échangez  ,  féchez  à 
l’air ,  ou  au  Soleil ,  &c  jamais  dans  les  ap¬ 
pentis  des  fourneaux ,  parce  que  le  feu 
mange  leur  laine  ,  6c  dès  que  la  corde 
paroît ,  iis  deviennent  inutiles.  On  ne 
doit  jamais  les  employer  que  quand  ils 
font  fecs  ,  autrement  le  vezou  ne  paCe 
pas.  Cette  Négrefle  aide  encore  a  celle 
qui  eft  à  la  Vinaigrerie  >  à  porter  les  fi- 

If  v 


ployé  une  Négrefle  pour  laver  lTne 

L  J  _  _  O  1  _  n(û  /la 
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1696.  rops  8c  les  écumes ,  à  charger  les  chau¬ 
dières,  &  à  remplir  les  canots. 

Une  fé-  On  met  plutôt  une  femme  qu’un  hom- 
Pourme  à  faire  l’Eau-de-vie  ,  parce  qu’on 
l’Eau-de-  fuppofe  qu’une  femme  eft  moins  fujette  à 
•Vie'  boire  qu’un  homme.  Comme  cette  régie 
n’eft  pas  infaillible  ,  c’eft  au  Maître  à 
choifir  une  des  plus  fidelles,  8c  a  veiller 
avec  foin  fur  fa  fidelité ,  afin  qu  elle  ne 
fe  démente  pas  à  force  d’être  mife  à  l’é¬ 
preuve.  Pour  les  encourager  à  bien  fai¬ 
re  ,  &  ne  les  pas  expofer  à  la  tentation 
de  voler  ,  je  donnais  un  pot  d’Eau- de- 
vie  a  celle  qui  la  faifoit ,  quand  elle  fai- 
foit  apporter  au  Magafin  celle  qu’elle 
avoir  fait  pendant  la,  femaine  dans  la 
quantité  ,  8c  la  qualité  requife.  Une 
chofe  qu’il  faut  obferver ,  eft  de  n’en 
pas  refufer  aux  Nègres,  quand  ils  en  ont 
befoin,  8c  de  ne  permettre  à  aucun  d’eux 
d’entrer  dans  la  Vinaigrer ie  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit. 

Huit  ca-  Une  Sucrerie  ,  comme  celle  dont  je 
uers!^  parle  ,  ne  peut  fe  pafi'ef  de  quatre  ca- 
brouets ,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  cha- 
rettes  aux  Ides,  fi  on  veut  faire  un  tra¬ 
vail  qui  foit  continuel ,  fans  être  outré  , 
8c  (ans  ruiner  les  beftiaux  :  trois  ca- 
brouets  fuftifent  pour  fournir  un  Mou¬ 
lin  à  eau.  Le  quatrième  eft  néceftaire 
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pour  aider  aux  autres  dans  un  befoin  1696» 
preffant ,  &c  ordinairement  pour  porter 
du  bois  aux  fourneaux ,  ù£  rran (porter 
les  Sucres  enfutaillez  au  Magafin  ,  qui 
doit  être  toujours  proche  du  lieu  de 
rembarquement.  Il  faut  huit  perfonnes 
pour  conduire  quatre  cabrouets  ;  fçavoir, 
quatre  hommes  &  quatre  enfans  de  dou¬ 
ze  à  treize  ans  pour  marcher  devant  les 
boeufs.  Il  faut  huit  bœufs  pour  chaque 
cabrouets ,  parce  qu’on  ne  fait  travailler 
chaque  attelage  qu’une  fois  par  jour. 

Ce  font  trente-deux  bœufs  ,  outre  les¬ 
quels  il  eft  bon  d’en  avoir  encore  fix 
autres  pour  remplacer  ceux  qui  tombent 
malades  ,  ou  pour  quelque  travail  ex¬ 
traordinaire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  chofes  à  obfer-  Devoirs 
ver  touchant  les  cabrouettiers.  La  pre-  ^ou«ê 
miere  ,  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  donnent  tiers, 
la  liberté  de  mal  traiter  les  jeunes  enfans 
qu’on  leur  donne  pour  les  aider.  La  fé¬ 
condé  ,  qu’ils  ayent  foin  de  panfer  tous 
les  jours  leurs  bœufs ,  les  laver  à  la  mer , 
leur  ôter  les  tiques  ,  &  avertir  le  Maître 
ou  le  Commandeur  ,  quand  il  eft  né- 
ceflaire  de  leur  faire  ôter  les  barbes ,  qui 
font  certaines  excrefcences  de  chair  , 
qui  leur  viennent  fous  la  langue  ,  qnî 
les  empêchent  de  paître.  Car  les  bœufs 


1 6y6. 


Tcix 

Tonne- 

lien. 


1 8  o  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
ne  coupent  pas  l’herbe  avec  les  dents 
comme  les  chevaux  ,  ils  ne  font  que 
l’entortiller  avec  la  langue  8c  l’arracher  \ 
mais  quand  ils  ont  ces  excrefccnces,  qui 
leur  caufent  de  la  douleur ,  ils  ne  peu¬ 
vent  appliquer  leur  langue  autour  de 
l’herbe  ,  Jk  deviennent  maigres  8c  fans 
force.  On  doit  encore  obliger  les  ca- 
brouettiers  d’apporter  des  têtes  de  Can¬ 
nes  fur  leurs  c'abrouets ,  pour  les  don¬ 
ner  à  leurs  bœufs  après  qu’ils  ont  déte¬ 
lé  ,  8c  d’en  apporter  le  foir  une  quantité 
fuffifante  pour  tous  les  beftiaux  qu’on 
enferme  dans  le  Parc.  C’eft  aufti  à  eux 
d’aider  le  Gardien  à  entretenir  les  lizié- 
res ,  8c  à  nettoyer  le  Parc ,  rien  n’étant 
plus  contraire  aux  beftiaux  que  l’ordure, 
8c  rien  ne  contribue  davantage  à  leur 
fanté  8c  à  leur  embonpoint  que  la  pro¬ 
preté  du  lieu  où  on  les  refterre  pendant 
la  nuit. 

11  n’eft  pas  poftible  de  fe  paffer  de  deux 
Tonneliers  dans  une  Habitation.  Quand 
on  ne  fait  pas  de  Sucre  5  8c  que  tous  les 
Nègres  font  occupez  à  couper  du  bois  à 
brûler ,  ils  doivent  y  être  avec  les  autres 
pour  profi  er  des  arbres  qu’on  abbar,  qui 
fe  trouvent  propres  à  faire  des  douves.  Il 
faut  qu’ils  les  fendent ,  8c  qu’ils  les  do¬ 
lent  lur  le  lieu  ,  8c  qu’ils  les  faflent  ap- 
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portera  la  maifon  à mefure  quelles  (ont 
achevées  ,  (ans  les  lailfer  dans  le  bois  le 
moins  qu’il  eft  poilible  ,  parceque  les 
vers  8c  les  poux  de  bois  s’y  attachent  ai- 
fément  8c  les  pourrifient.  C’cft  -  là  le 
tems  pour  faire  provihon  de  douves 
oour  tout  le  relie  de  l’année.  On  doit 
..es  mettre  à  couvert ,  les  ranger  les  unes 
fur  les  antres  ,  en  les  croifant  par  leurs 
extrémitez  ,  8c  les  charger  de  quelques 
g roffes  pierres  ,  dont  la  pefanceur  les 
tienne  en  fujettion ,  de  crainte  qu’el¬ 
les  ne  fe  cambrent  ,  6e  ne  fe  déjettent 
en  féchant. 

Quand  aux  cercles ,  les  Tonneliers  doi¬ 
vent  avertir  le  Commandeur  quand  ils 
en  ont  befoin  y  afin  qu’il  envoyé  des  Nè¬ 
gres  leur  en  couper  ,  fans  qu’ils  faient 
obligez  de  quitter  leur  travail. 

Deux  Tonneliers  qui  ont  leurs  douves 
dolées ,  8c  leurs  fonds  fciez  ,  doivent 
faire  trois  barriques  par  jour,  ce  qui  n’eit 
pas  un  petit  profit  pour  le  Maître  ,  qui 
vend  chaque  barrique  fur  le  pied  de 
cent  fols  :  or  quand  on  compteroit  pour 
le  prix  du  bois  8c  la  façon  le  tiers  de 
cette  fomme  ,  il  eft  toujours  confiant: 
que  chaque  Tonnelier  apporteroit  cent 
fols  par  jour  de  profit  à  fon  Maître  ,  8c 
qu’ainfi  dédudion  faite  des  jours  de  Fè- 


1696. 


liers  font 
à  leur 
Alaîcre. 


i  Si  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
i6$6.  tes  qu’ils  ne  travaillent  pas ,  6e  du  tem§ 
profit  qu’ils  employent  à  préparer  leurs  dou- 

deuxleS  ves  5  OLl  ^  f°ncer  ^es  barriques  lorfque 
Tonne-  l’on  pile  le  Sucre ,  chaque  tonnelier  ren¬ 
dra  deux  cens  barriques  par  an  ,  qui 
font  deux  mille  francs. 

Voilà  un  échantillon  du  profit  que  peut 
faire  un  Habitant  qui  a  des  Ouvriers  à 
foi.  Pour  lors  il  faut  qu’il  vende  tout  fon 
Sucre  enfutailié  ,  cela  fait  fouvent  plaifir 
aux  Capitaines  qui  ont  de  la  peine  à 
trouver  des  futailles  blanches,  èc  il  fe 
défait  avantageufement  des  fiennes.Mais 
pour  cela  ,  il  faut  veiller  fur  leur  con¬ 
duite  ,  &  avoir  toujours  l’œil  fur  ceux 
qui  les  commandent,  fans  le  fier  jamais 
à  eux  que  de  bonne  forte.  Si  un  Habi¬ 
tant  veut  voir  commodément  le  train 
de  fes  affaires  ,  il  doit  faire  faire  des  ca¬ 
les  comme  de  grands  hangars  à  la  vue 
de  la  Sucrerie  ,  &  y  loger  tous  fes  Ou¬ 
vriers  ,  afin  que  lui  étant  à  la  Sucrerie  , 
ou  le  Rafineur'qui  n’en  doit  jamais  for- 
tir  ,  il  puiffe  voir  fans  peine  fi  fes  Ou¬ 
vriers  travaillent. 

On  ne  fcauroit  croire  l’incommodité 

J  - 

Sc  îa  dépenfe  qu’il  faut  fupporrer  lorf- 
qu’on  n’a  pas  une  forge  &  deux  forge¬ 
rons.  Car  il  faut  avoir  recours  tous  les 
jours  au  Forgeron  que  l’on,  appelle  Ma- 


Deux 

Forge¬ 

rons. 
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ehoquet  aux  iQes ,  foit  pour  les  houes,  1 
les  ferpes  ,  les  haches ,  les  ferrures  des 
rôties  de  cabrouets ,  les  œufs ,  les  plati¬ 
nes  ,  6c  autres  ouvrages  nécelfaires  à  un. 
Moulin.  Un  Habitant  habile  ne  doic 
rien  négliger  pour  avoir  un  Nègre  for¬ 
geron  ,  on  lui  donne  un  jeune  Nègre 
pour  être  fon  apprentif ,  &  pour  les  en¬ 
courager  l’un  6c  l’autre  ,  on  leur  laide  le 
profit  de  quelques  petits  ouvrages  qu’ils 
font  pour  le  dehors.  Le  profit  qu’on  peut 
tirer  d’une  forge  va  à  plus  de  quatre 
cens  écus  par  an  ,  lorfqu’on  a  un  bon 
ouvrier  ,  6c  qu’on  a  foin  de  le  faire  tra¬ 
vailler  pour  la  maifon  ,  &  pour  les  voi- 
fins.  Le  charbon  de  terre  eft  le  meil¬ 
leur  -,  mais  il  manque  fouvent ,  fur  tour 
dans  les  rems  de  Guerre.  On  en  fait  avec 
du  bois  d’oranger  ,  de  palétuvier ,  bois 
rouge  ,  châtaignier ,  ou  autres  bois  durs» 

On  en  ufe  à  la  vérité  davantage  ,  mais  il 
ne  coûte  rien  que  la  peine  de  le  faire ,  6c 
il  chauffe  prefque  audi-bien  que  celui 
de  terre. 

Le  Charon  eft  abfolument  néceffaire  à lTn 
caufe  de  la  quantité  de  roiies  que  l’on1011* 
ufe  fur  tout  dans  les  lieux  où  les  chemins 
font  pierreux  6c  difficiles.  Cet  Ouvrier 
doit  faire  (es  pro  vidons  de  rais  ,  de 
jantes  6c  de  moyeux ,  quand  on  fait  le 
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1696.  bois  pour  brûler  ,  afin  de  profiter  des 
carcafles  de  bois  épineux  5c  autres  ,  5c 
après  les  avoir  dégrolîis ,  il  doit  les  faire 
porter  à  la  maifon ,  5c  les  mettre  à  cou¬ 
vert  fous  les  appentis.  Quand  l’Habita¬ 
tion  eft  fournie  ,  on  le  peut  laiffer  tra¬ 
vailler  pour  les  voifi ns  à  tant  par  jour , 
ou  par  mois ,  5c  jamais  à  tant  par  paire 
de  roues  *,  pareequ’il  pourroit  arriver 
qu’au  lieu  d’une  paire  ,  il  en  feroitdeux, 
fans  qu’il  en  revînt  pour  cela  davantage 
à  fon  Maître.  En  1698.  on  payoit  fix 
écris  de  façon  pour  une  paire  de  roues, 
fans  compter  le  bois  5c  la  nourriture  de 
l’ouvrier,  5c  quand  on  ne  foumifîoit  ni 
bois,  ni  nourriture  ,  on  en  payoit  dix 
écris  ,  fans  la  ferrure.  Lorfqne  les  jan¬ 
tes  ,  5c  les  rais  font  dégrolîis ,  un  ou¬ 
vrier  doit  faire  une  paire  de  rôties  par  fe¬ 
ra  aine. 

A  réçard  des  feieurs  de  Ions ,  5c  d’un 

scieurs  o  *  o 

èe  long  Charpentier  ,  011  en  voit  allez  la  nécef* 
&c  char-  On  a  fans  celle  befoin  de  planches, 

Rentiers.  ....  ,  .  .  x 

de  bois  de  cartelage  ,  de  dents  de  Mou¬ 
lin  ,  5c  autres  femblables  dont  on  doit 
toujours  avoir  une  bonne  provifion  , 
pour  les  befoins  imprévus.  Comme  le 
métier  des  premiers  eft  facile  ,  il  eft  bon 
de  le  faire  apprendre  à  tous  les  Nègres 
qui-  en  font  capables  ,  afin  de  pouvoir 
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faire  marcher  plufieurs  icies  fout  à  la  1696* 
fois  quand  on  eft  preffé  ,  8c  avoir  tou¬ 
jours  de  ces  Ouvriers  de  rechange  pour 
les  empêcher  de  devenir  infolens ,  com¬ 
me  ils  ne  manquent  guère  de  le  devenir 
lorfqu’ils  fe  croyent  nécelTaires.  J'avois 
fait  apprendre  â  icier  8c  à  équarir  à  pres¬ 
que  tous  les  Nègres  de  nos  Habitations 
de  la  Martinique  8c  de  la  Guadeloupe  , 

8c  au  lieu  qu’au  commencement  que  je 
fus  chargé  du  foin  de  nos  biens ,  je  n’en 
trouvai  que  deux  ou  trois  qui  me  te- 
noient  pour  ainli  dire  le  pied  fur  la 
gorge  ,  je  me  faifois  enfuite  prier  à 
mon  tour  ,  pour  les  mettre  à  la  fcie. 

Deux  fcieurs  qui  ont  leur  bois  équar- 
ri ,  doivent  rendre  quarante  planches  de 
huit  pieds  de  long  ,  fur  douze  à  quinze 
pouces  de  large  par  femaine.  Comme  cet 
équarifïkge  étoit  un  prétexte  pour  ne  pas 
rendre  la  quantité  de  planches  que  je  de- 
vois  avoir ,  lorfque  le  Nègre  charpentier 
étoit  occupé  à  quelqu’autre  ouvrage  ,  je 
penfai  à  un  moyen  qui  me  tira  de  cet 
embarras  ,  ce  fut  de  faire  mettre  les  pie-  inven- 
ces  de  bois  fur  le  hourt  comme  011  les^Aurettr 
avoir  trouvées  fans  les  équarrir ,  8c  pour  Pour 

ai  l  j  t  r  ta  fcier  des 

empecher  que  leur  rondeur  ne  les  ritp[an- 
tourner  ,  je  fis  creufer  l’endroit  desches* 
queues ,  où  elles  étoient  appuyées.  On 
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jenoit  la  ligne  des  deux  côrez  s  &  onen- 
levoit  avec  la  fcie  une  doffe  ,  ou  comme 
on  parle  aux  Ifles ,  une  croûte  de  chaque 
côté  ,  après  quoi  on  les  renverfoit  fur  le 
plat ,  on  les  alignoit  à  l’ordinaire  ,  &  on 
les  metroit  en  planches,  je  remarquai 
qu’on  avoir  plurôt  levé  les  deux  do  des 
avec  la  fcie,  qu’on  n’a ur oit  pu  équarrir 
a  la  hache  la  moitié  d  un  côté.  Nos  Nè¬ 
gres'  avaient  delà  peine  à  s’y  faire  au 
commencement ,  mais  j’aplanis  dans  un 
moment  toutes  leurs  difncuitez  ,  en  leur 
ab  an  donnant  les  quatre  dolfes  qu’ils  lè¬ 
ve  ient  fur  chaque  pièce.  Ce  petit  gain, 
a  quoi  ils  font  fort  fenfibles  ,  leur  per- 
fuada  que  je  ne  leur  faifois  changer  leur 
ancienne  méthode  que  pour  leur  intérêt 
particulier  ,  Ôc  iis  m’en  eurent  obliga¬ 
tion.  Il  vendent  fort  bien  ces  dolles  ; 
j’eus  la  quantité  de  planches  que  je 
voulois  avoir ,  &:  tout  le  monde  fut  con¬ 
tent. 

Comme  il  y  a  toujours  a  faire  aux 
Moulins  à  eau  ,  on  ne  feauroit  s’imam- 

j  O 

lier  combien  on  s’épargne  de  chagrin  8c 
de  dépende  ,  lorfqu’on  a  un  Nègre  qui 
fçair  allez  l’art  de  charpenterie  ,  pour 
remédier  aux  accidens  ordinaires  qui 
arrivent  aux  dents ,  aux  bras ,  &c  autres 
parties  d’un  Moulin.  Car  les  ouvriers 
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tlancs  de  cette  efpéce  ,  font  allez  rares  ,  16^6* 
8c  leur  petit  nombre  ,  8c  la  néceffité 
qu’on  a  d’eux  ,  les  rend  chers  8c  info- 
lens  au  dernier  point ,  de  forte  que  ce 
n’eft  pas  une  petite  fatisfaétion ,  ni  une 
petite  épargne  de  pouvoir  fe  palTer  de 
telles  gens. 

Après  que  les  Anglois  eurent  brûlé 
nos  Sucreries  de  la  Guadeloupe  en  1705. 
je  lis  faire  un  Moulin  tout  entier ,  une 
Sucrerie  ,  une  Purgerie  ,  8c  une  Etuve  5 
8c  autres  Bâtimens  qui  nous  étoient  né- 
celfaires ,  fans  y  employer  que  trois  ou 
quatre  de  nos  Nègres,  dont  le  plus  ha¬ 
bile  ne  fçavoit  tout  au  plus  que  faire 
une  mortoile.  Il  eft  vrai  ,  que  je  fus 
obligé  de  tracer  8c  piquer  tout  l’ouvra¬ 
ge  ,  8c  d’être  fans  celle  avec  eux  ,  mais 
enfin  j’en  vins  about,  8c  jefurpris  beau¬ 
coup  les  ouvriers  qui  avoient  accoutu¬ 
mé  de  travailler  pour  nous  ,  quand  ils 
virent  que  je  n’avois  plus  befoin  de  leurs 
fervices. 

Quoiqu’un  Menuifier  ne  foit  pas  fi  Un  ou 
néceûfaire,  il  ne  lailfe  pas  d’être  d’une 
grande  utilité  ,  8c  quand  il  fçait  tour¬ 
ner  ,  8c  qu’il  eft  bon  ouvrier,  il  rend 
mille  fervices  dans  une  maifom  Lors¬ 
qu’on  n’a  pas  d’ouvrage  à  lui  donner  , 
il  n’en  manque  jamais  chez  les  autres 
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1696,  Habitans,  dont  la  plupart  aiment  mieux 
le  fervir  d’un  Nègre  que  d’un  blanc  , 
quand  ils  (ont  également  habiles.  Le 
moins  qu’un  tel  ouvrier  puilîe  gagner 
eft  un  écu  par  jour  ,  outre  la  nourritu¬ 
re  ,  ôc  lorfqu’ii  a  un  apprenrif  ou  com¬ 
pagnon  avec  lui ,  cela  va  fouvent  jufqu’à 
cent  lois. 

Quand  on  a  une  fois  des  ouvriers  dans 
une  mailon  ,  c’dt  un  tréfor  qu’on  ne 
Içauroit  trop  eftimer ,  &  pour  qu’il  ne 
fe  perde  pas  3  il  faut  avoir  foin  de  leur 
donner  des  apprentifs ,  <3 c  leur  faire  de 
tems  en  tems  quelque  gratification  à 
proportion  du  travail  qu’ils  font ,  ou  de 
l’avancement  qu’on  remarque  dans  ceux 
qu’ils  inftruifent. 

Il  ne  faut  pas  un  long  difcours  ,  pour 
perfuader  un  gros  Habitant ,  qu’il  a  be- 
Deux  {oin  de  Maçons  chez  lui  :  il  arrive  tous 
Maçons  les  jours  tant  d’accidens  aux  fourneaux , 
aux  chaudières ,  &  à  d’autres  endroits 
que  Ton  s’épargne  de  dépenfes  confidé- 
rablesjorfqu’on  a  des  maçons  chez  loi  3 
&c  quand  on  n’en  a  point  à  faire  ,  011 
trouve  toujours  a  les  louer.  Le  moins 
qu’ils  puillent  gagner  ,  c'eft  cinquante 
fols  par  jour  chacun  avec  leur  nourri¬ 
ture. 

Il  eft  bon  de  diftinguer  toujours  les 
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Nègres  ouvriers  des  autres ,  foit  en  leur  1 696, 
donnant  plus  de  viande  ,  loir  en  leur  fai- 
faut  quelque  gratification.  Rien  ne  les 
anime  davantage  à  chercher  l’occafion 
d’apprendre  un  métier.  Tel  qu’il  puifie 
être  ,  il  eft  toujours  d’une  grande  utilité 
pour  une  maifon.  Les  profits  que  font  les 
ouvriers  ,  les  attachent  à  leurs  maîtres , 

3c  leur  donnent  le  moyen  d’entretenir 
leurs  familles  avec  quelque  forte  d’éclat, 
ôc  le  plaifir  d’être  au-deifus  des  autres  ,  i  Vanité 
contente  extrêmement  la  vanité  dont  ils  c' 
font  très -bien  pourvus.  J’en  ai  vu  qui 
choient  fi  fiers  d’être  Maçons  ou  Menui- 
fiers  ,  qu’ils  afie  étaient  d’aller  à  l’Eglife 
ï  avec  leur  régie  &  leur  tablier. 

On  doit  mettre  à  la  garde  des  beftiaux 
un  Nègre  fidèle,  &  qui  aime  ce  métier. 

,  Les  Nègres  du  Cap-Verd  ,  de  Sénégal  ,Un  Gai> 
i  ôc  de  Gambie  ,  y  (ont  les  plus  propres  beftiaux, 
j  parce  qu’ils  ont  chez  eux  quantité  de 
beftiaux  qu’ils  regardent  comme  leur 
;  principale  riche  fie,  Le  Commandeur 
blanc  ou  Nègre  doit  les  compter  tous 
:|  les  matins  ,  avant  qu’ils  aillent  paître  , 

]  Sc  le  foir  quand  on  les  fait  rentrer  dans 
!  le  Parc.  Pour  les  moutons,  les  chèvres 
ou  cabrittes  ,  ce  font  les  petits  enfans 
qui  font  chargez  du  (oui  de  les  garder 
t|  fous  la  direébion  du  Gardien  du  gros 
bétail. 
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i6y6.  On  donne  le  loin  des  malades  à  quel- 
Une  iu-  que  Négreffe  fage  Sc  intelligence  ,  qui 
fîimiere.  j  {erve  diligemment ,  oui  aille  cher- 
cher  à  la  cniline  ce  donc  ils  ont  beloin  , 
qui  tienne  les  lits  Si  F  infirmerie  propre , 
3c  qui  n’y  laifTe  entrer  autre  chofe  que 
ce  que  le  Chirurgien  a  ordonné.  C’eft 
une  néceflité  d’avoir  une  infirmerie 
dans  une  Habitation  :  outre  que  les  ma¬ 
lades  y  font  mieux  (oignez,  Si  plus  fa¬ 
cilement  que  dans  leurs  cafés  j  c’eft  un 
moyen  sur  de  diltinguer  ceux  qui  le  font 
véritablement  ,  de  ceux  qui  le  contre¬ 
font  ,  ou  par  parefTe ,  ou  pour  faire  quel¬ 
que  ouvrage  dans  leurs  cafés. 
v:rvgt-  Vingt-cinq  perfonnes  fuffifent  pout 
fonncT'" couper  des  Cannes  ,  Si  entretenir  un 
pour  Moulin  à  eau  ,  Sc  fix  chaudières  ,  fur 
îeTcanVout  quand  on  a  un  peu  d’avance  du 
jour  précédent ,  Sc  que  les  Cannes  font 
belles  ,  nettes  ,  Sc.  bien  entretenues. 
Quand  on  n’a  pas  cette  avance ,  à  caufe 
d’une  Fête  pendant  laquelle  les  Cannes 
coupées  auroient  pû  fe  gâter  ,  on  en¬ 
voyé  couper  des  Cannes  depuis  le  matin 
jufqu’à  l’heure  du  déjeuné  ,  à  tous  ceux 
qui  dévoient  travailler  à  la  Sucrerie  ,  â 
la  Purgerie  ,  aux  Fourneaux  ,  au  Bois  , 
Sc  au  Moulin  ,  de  forte  qu’en  moins  de 
deux  heures  on  ait  allez  d’avance  pour 
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mettre  au  Moulin  ,  &  avancer  le  travail  1696. 
fans  le  difcontinuer.  Comme  c’eit  le  plus 
aifé  de  tous  les  travaux  ,  les  femmes  y 
font  autant  d’ouvrage  que  les  hommes. 

G’efi:  là  principalement  qu’on  les  em¬ 
ployé  ,  aidli-bien  qu’au  1er  vice  du  Mou¬ 
lin  j  qui  deshono tcroit  les  hommes,  s’ils 
y  éroient  employez.  Je  me  fuis  quelque-  Punition 
fois  lervi  de  ce  moyen  pour  punir  des  ^  ^ 
Nègres  qui  étoient  lâches  8c  parelfeux,  refleux. 
Je  les  faifois  mettre  à  repalfer  les  baga- 
1  ces ,  qui  elb  l’emploi  qu’on  donne  à  la 
plus  toible  des  Négrelfes  qu’on  em- 
.  ployé  au  Moulin.  Il  n’y  avoir  point  de 
1  chagrin  pareil  au  leur  ,  ni  de  prières  &C 
de  promeffes  qu’ils  ne  me  filfent ,  pour 
être  btez  de  ce  travail  qui  les  couvroit 
de  honte. 

Afin  de  ne  pas  manquer  de  bois  à  bru- si*  cou- 
;  1er ,  8c  pour  mettre  à  profit  les  branches  C'|sls  de 
i  des  arbres  que  les  charpentiers  11e  met- 
:  tent  point  en  œuvre  ,  il  efi:  bon  d’avoir 
i  toujours  cinq  ou  fix  Nègres  dans  le  bois. 

!  Ils  en  doivent  faire  chacun  une  cabrouet- 
tée  par  jour.  Lorfqu’ils  font  fix  ,  on  en 
::  met  quatre  à  hacher ,  &  deux  à  fendre. 

!  Autant  qu’il  fe  peut  faire ,  il  faut  qu’ils 
1  travaillent  au  voifinage  des  fcieurs  de 
;  long,  afin  que  le  Maître  ou  le  Charpen- 
t  tier  voye  plus  facilement  ce  qu’ils  font. 


-  —  î  9  x  Nouveaux  Noyages  aux  Ifies 
1 6yC,  Quand  on  a  ce  loin  ,  on  peut  continuer  à 
faire  du  Sucre  pendant  £ept  à  huit  mois , 
fans  craindre  de  manquer  de  bois,  pour¬ 
vu  qu’on  ait  feulement  une  avance  de 
fix  lemaines  avant  de  commencer  à  faire 
du  Sucre  ;  parceque  ceslix  hommes  rem¬ 
placent  continuellement  celui  qui  fc 
çonlomme.  Depuis  l’invention  des  nou¬ 
veaux  fourneaux  on  confomme  beau¬ 
coup  moins  de  bois ,  8c  ainfi  on  pourra 
employer  ces  fix  hommes  à  d’autres  ou¬ 
vrages.  Ces  mêmes  coupeurs  fervent  en¬ 
core  à  abattre  8c  déblayer  les  arbres  que 
le  charpentier  leur  marque  ,  afin  de  ne 
pas  détourner  le  travail  de  la  (cie. 

Deux  Quoiqu’on  doive  avoir  une  bonne 
fes^pour  provision  de  farine  de  manioc  faite  8c 
faire  la  lerrée  ,  avant  de  commencer  à  faire  du 
manioc.6  Sucre  5  il  eft  bon  de  remplacer  celle  que 
Ton  confomme  tous  les  jours  pour  n’en 
pas  demeurer  dépourvu.  Il  faut  pour 
cela  que  le  Commandeur  fafie  arracher 
tous  les  loirs  une  quantité  de  manioc 
fuffifante  pour  faire  une  barrique  de  fa¬ 
rine.  Les  Nègres  8c  les  Nègre  (Tes  qui  ne 
font  pas  de  garde  pendant  la  nuit,  c’eft- 
a-dire  ,  qui  ne  doivent  pas  entrer  au 
fervice  du  Moulin  ,  de  la  Sucrerie  ,  ou 
des  fourneaux  ,  doivent  mater  8c  graver 

.  .  O  a 

le  manioc  qui  doit  être  cuit  le  jour  fui- 

-  vaut. 
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vant.  Une  Négrefle  affiliée  d’un  enfant ,  1696* 
ou  de  quelque  infirme  ,  pour  palier  le 
manioc  par  Fhebichet ,  doivent  rendre 
une  barrique  de  farine  par  jour,  c’ell-à- 
dire  ,  environ  deux  barrils  8c  demi.  Et 
afin  qu  il  ne  puilîe  y  avoir  de  fraude 
fur  cet  article  qui  eft  important  &  très- 
tentatif,  il  faut  que  les  boëtes  a  prelfer 
foient  toujours  pleines ,  jufqu’à  la  mar¬ 
que  qu’on  aura  faite  ,  après  avoir  remar¬ 
qué  la  quantité  de  manioc  gragé  qu’el¬ 
les  doivent  contenir  pour  faire  une  bar¬ 
rique  de  farine. 

Il  y  a  bien  des  Habitans  qui  fe  fervent  UnCom- 
plutôt  d’un  Commandeur  Nègre  que 
d’un  blanc.  Sans  entrer  dans  les  raifons 
d’économie ,  je  croi  qu’ils  font  fort  bien, 
de  je  m’en  fuis  toujours  bien  trouvé.  Il 
faut  choifir  pour  cet  emploi  un  Nègre 
fidèle ,  fage  ,  qui  entende  bien  le  tra¬ 
vail  ,  qui  foit  affeétionné  ,  qui  fâche  fe 
faire  obéir  ,  8c  bien  exécuter  les  ordres 
qu’il  reçoit  5  ce  dernier  point  eft  aile  à 
trouver  :  car  il  11’y  a  point  de  gens  au 
monde  qui  commandent  avec  plus  d’em¬ 
pire  ,  8c  qui  fe  faftent  mieux  obéir  que 
les  Nègres.  C’eft  au  Maître  à  veiller  fur 
les  autres  qu  alitez. 

Le  Commandeur  doit  être  toujours 
âYec  les  Nègres,  fans  les  abandonner  ja^ 

Terne  IF*  I 
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mais,  ion  devoir  l’oblige  à  prefîer  le  tra¬ 
vail  ,  &  le  taire  faire  comme  il  faut }  il 
doit  empêcher  le  défordre  ,  &  appaifer 
les  querelles  qui  lurviennent  entre  les 
Nègres,  &  fur  tout  entre  les  femmes  , 
qui  de  quelque  couleur  qu’elles  foient 
font  toujours  promptes ,  colères ,  criar¬ 
des  ,  prêtes  à  le  dire  des  injures  ,  &  à  fe 
prendre  aux  cheveux.  Il  doit  viùter  ceux 
qui  travaillent  dans  le  bois  ,  pour  pou¬ 
voir  dire  au  Maître  l’état  de  leur  travail. 
C’eft  à  lui  à  éveiller  les  Nègres  ,  8c  les 
faire  affilier  à  la  Priere  foir  8c  matin  , 
&  faire  ,  ou  faire  faire  le  Catéchifme 
à  la  fin  de  la  Priere  ,  les  conduire  à  la 
Meffie  les  Fêtes  8c  Dimanches ,  voir  fi 
leurs  maifons  font  propres  ,  &  leurs 
jardins  bien  entretenus  -,  appaifer  les  dif- 
férens  qui  n aillent  dans  les  ménages  > 
faire  conduire  les  malades  à  l’infirme¬ 
rie  ,  empêcher  les  Nègres  étrangers  de 
le  retirer  de  jour  ou  de  nuit  dans  les  ca¬ 
fés  de  l’Habitation ,  donner  avis  au  Maî¬ 
tre  de  tout  ce  qui  fe  paffie  ,  recevoir  & 
bien  entendre  fes  ordres  ,  &  les  faire 
exécuter  à  la  lettre.  Il  faut  avoir  cette 
conlidération  pour  un  Commandeur  , 
de  ne  le  jamais  réprimander  ,  8c  encore 
moins  le  frapper  devant  les  autres  Ei- 
claves ,  prreeque  cela  le  rend  mépnfa- 
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ble  ,  8c  lui  fait  perdre  tout  fon  crédit.  1696* 
Quand  il  a  fait  quelque  faute  fi  confidé- 
rable  ,  qu’elle  mérite  abfolument  qu’il 
en  foit  châtié ,  il  faut  avant  toutes  choies 
le  cafter  de  fon  emploi.  On  donne  tou¬ 
jours  au  Commandeur  plus  de  vivres  8c 
d’habiilemens  qu’aux  autres,  8c  de  tems 
en  tems  quelque  gratification.  On  doit 
châtier  févérement  ceux  qui  lui  défo- 
béifient ,  ou  qui  fe  révoltent  contre  lui  » 

1  8c  (ans  miféricorde  ceux  qui  auraient 
i  la  hardiefte  de  le  frapper. 

Je  me  fuis  toujours  mieux  trouvé  des 
J  Commandeurs  Nègres  que  des  Blancs. 

3  Cependant  quand  on  eft  contraint  d’en 
fj  avoir  pour  foulager  le  Rafineur  dans  le 
1  quart  de  la  nuit ,  il  faut  choifir  un  hom- 
me  âgé,  afin  qu’il  foit  moins  capable  de 
caufer  du  défor  dre  avec  les  NégrelTes ,  8c 
ne  pas  lai  fier  pour  cela  d’avoir  un  Com¬ 
mandeur  Nègre  ,  fans  oublier  d’avoir 
quelques  efpions  fidelles  qui  rapportent 
tout  ce  qui  fe  pafte  ,  fauf  à  prendre  les 
je  voyes  nécefiaires  pour  s’affurer  de  la  ve- 
!  rité  de  leur  rapport.  Dès  qu’on  s’apper- 
i  çoit  que  les  Blancs  que  l’on  a  à  fon  fer- 
vice  ont  quelque  commerce  avec  les 
Nègre  (Tes ,  le  plus  court  eft  de  les  chaf- 
fçr  aufti  tôt. 

A  l’égard  des  Domeftiques  qui  fervent  Domef“ 

I  l j  , 
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,  dans  la  maifon ,  ils  ne  (ont  point  cîu  tout 
fous  la  jurifdièfcion  du  Commandeur  ,  à 
moins  que  le  Maître  ne  le  faiTe  venir , 
pour  les  châtier  quand  ils  ont  fait  quel¬ 
que  faute.  Quoiqu’ils  foient  bien  mieux 
que  les  autres  Nègres  pour  les  habits  ,  &c 
pour  la  nourriture  ,  la  plupart  aiment 
mieux  travailler  au  jardin  ;  c’eft  ainfi. 
qu’on  appelle  les  travaux  ordinaires  de 
l’Habitation  ,  que  d’être  bien  nourris  & 
bien  vêtus  ,  &  être  reflferrez  dans  la 
maifon  comme  leur  devoir  les  y  re-> 
tient. 

On  prend  de  jeunes  Nègres  de  douze 
a  treize  ans  les  mieux  faits,  &  les  plus 
fpirituels  pour  fervir  de  laquais.  On  s’en 
iert  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  Maître  juge  à 
propos  de  les  mettre  au  travail ,  ou  de 
leur  faire  apprendre  un  métier,qui  eft  la 
meilleure  choie  qu’on  puiifç  faire  pour 
eux. 

DEPENSE  NECESSAIRE 

four  la  nourriture  &  l'entretien 
de  cent  vingt  Efilaves . 

Il  faut  fuppofer  d’abord  que  l'on  aura 
foin  d’avoir  du  manioc  en  abondance  , 
de  forte  qu'il  foit  plutôt  en  danger  de 
pourir  en  terre  5  que  d’être  obligé  de  re- 
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trancher  l’ordinaire  que  l’on  doit  don-  1696* 
ner  aux  Nègres  ,  ou  d’acheter  de  la  fari¬ 
ne  de  manioc  ,  qui  eft  fouveür  fort  chè¬ 
re  ,  fort  rare ,  fort  difficile  à  trouver ,  & 
qu’il  faut  toujours  payer  en  argent 
comptant.  On  en  donne  trois  pots  me- 
fure  de  Paris  chaque  femaine  par  tête  à 
tous  les  Nègres  grands  ou  petits ,  excep¬ 
té  aux  enfans  qui  font  à  la  mammelie, 
aux  meres  defquels  on  donne  un  demi 
ordinaire  pour  leurs  entans.  pavois  cou¬ 
tume  de  donner  pour  ces  enfans-là  deux 
livres  de  farine  de  froment  par  femaine 
avec  du  lait  pour  leur  faire  de  la  bouil¬ 
lie,  &  comme  la  farine  de  froment  peut 
être  évaluée  avec  celle  de  manioc  ,  il 
faut  compter  trois  pots  par  femaine 
pour  chaque  tête,  qui  font  3  60  pots  y 
ou  fept  barrils  &  demi  par  femaine.  Le 
baril  contient  cinquante  pots ,  qui  mul¬ 
tipliez  par  les  cinquante- deux  femaines 
qui  compolent  l’année  ,  font  trois  cens 
quatre-vingt-dix  barrils  par  an.  Ce  fe- 
roit  une  grande  dépenfe  ,  fi  on  étoit 
obli  gé  d’acheter  cette  quantité  de  fa¬ 
rine.  Il  eft  vrai  quelle  eft  quelquefois  à 
bon  marché,  &  qu’on  la  peut  avoir  à 
cinq  &c  fix  francs  le  barril.  Mais  je  l’ai 
vue  ,  ôc  j’ai  été  obligé  de  l’aller  cher¬ 
cher  à  dix  -  huit  francs  argent  comp- 
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16^6.  tant.  Ce  qui  ,  outre  i’mcommodiré  du 
pnx  detranfport  ieroit  une  dépenle  de  près  de 
de  ^îia'6  ^ept  mille  livres  par  an ,  qui  iroit  rou¬ 
ai  oc,  jours  à  plus  de  deux  cens  piftoles  ,  quand 
même  on  la  réduiroit  au  tiers.  Il  faut 
donc  avoir  foin  de  fane  planter  une  fi 
grande  quantité  de  manioc  ,  qu’on  en 
ait  trois  ou  quatre  fois  au-delà  de  ce 
qu’on  s’imagine  en  devoir  avoir  be- 
foin  ,  6c  qu’on  foit  plutôt  en  état 
d’en  vendre  que  dans  la  néceffité  d’en 
acheter. 


A  l’égard  de  la  viande  ,  j’ai  déjà  re¬ 
marqué  que  le  Roi  a  ordonné  qu’011 
donnât  â  chaque  Efclave  deux  livres  &C 
demie  de  viande  lalée  par  femaine. 
Cette  ordonnance  n’eft  pas  mieux  ob- 
fervée  que  beaucoup  d’autres ,  ou  par 
la  négligence  des  Officiers  qui  de- 
vroient  y  tenir  la  main  ,  ou  par  l’ava¬ 
rice  des  Maîtres ,  qui  veulent  tirer  de 
leurs  Efclaves  tout  le  travail  qu’lis  peu¬ 
vent  fans  rien  dépenfer  pour  leur  nour¬ 
riture  ;  ou  fouvent  par  l’impoffibilité 
d’avoir  des  viandes  falées  dans  un  tems 
de  Guerre  ,  où  le  peu  qu’on  en  apporte 
eft  toujours  à  un  prix  exceffif.  Les  gens 
railonnables  fuppléent  à  ce  défaut  en 
faifant  planter  des  patates  6c  des  igna¬ 
mes  5  6c  les  leur  diftribuant  au  lieu  de 
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viande,  ou  par  quelqu’autre  moyen  dont  16 y 6, 
on  ne  manque  guéres  quand  on  en  veut 
chercher.  De  ces  gens  raifonnables  ,  le 
nombre  ed  périr. 

Il  faut  obferver  de  ne  leur  donner  ja¬ 
mais  leur  viande  le  Dimanche  ,  ou  les 
jours  de  Fêtes ,  parce  qu’ils  fe  vibrent  les 
uns  les  autres  ces  jours-là  ,  &  que  pour 
régaler  ceux  qui  les  viennent  voir  ,  ils 
conformaient  dans  un  repas  ce  qui  les 
doit  entretenir  toute  une  femaine.  Il  faut 
donc  que  le  premier  jour  de  travail  de  la 
femaine  ,  le  Maître  ou  le  Commandeur 
falfe  pefer  en  fa  préfence  ,  &  partage  en 
portions  égales  la  viande  qu’on  leur  doit 
donner.  On  arrange  fur  des  planches 
tous  les  lots  ou  portions,  8c  lorfque  les 
Nègres  viennent  pour  dîner ,  les  fem¬ 
mes  vont  au  Magazin  de  la  farine  où  on 
la  leur  difbribuë  ,  &c  les  hommes  pren¬ 
nent  la  viande  à  mefure  qu’on  les  ap¬ 
pelle  ,  tout  de  fuite  ,  8c  fans  leur  per¬ 
mettre  de  choibr.  Un  barril  de  bœuf 
falé  doit  pefer  cent  foixante  livres  : 
pour  ne  fe  point  tromper  ,  il  ne  le  faut 
compter  qu’à  cent  cinquante.  Or  à  deux 
livres  par  tête  ce  font  2*40  livres,  c’eft- 
à-dire  ,  deux  barrils  moins  foixante  l’i- 
qui  fervent  pour  augmenter  la 


vres 


portion  des  ouvriers  ,  &  de  ceux  qui 
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i6$6.  travaillent  à  la  Sucrerie  ,  aux  Fourneaux, 

8c  les  Malades.  Ces  deux  barrils  par  fe- 
maine  font  cent  quatre  barrils  par  an  , 
dont  le  prix  eft  different  félon  les  rems 
de  Paix  8c  de  Guerre  ,  d’abondance  ou 
de  dilette.  On  le  vend  quelquefois  cin¬ 
quante  francs  ,  8c  quelquefois  dix-huit 
o  i  vingt.  Je  prends  un  prix  moyen  ,  8c 
je  mets  le  barril  à  vingt-cinq  francs.  Ce 
fera  2600  liv.  pour  cet  article. 

Pour  la  boiffon  on  ne  leur  donne  que 
de  l’eau,  8c  comme  elle  n’eff  guéres  ca¬ 
pable  de  les  foûtenir  dans  un  aufli  grand 
rra  rail  qu’eff  le  leur  ,  outre  l’oiiicou  8c  la 
grappe  qu’ils  font  pour  leurordinairedes 
Habitans  qui  ont  foin  de  leurs  Nègres 
leu'*  font  donner  foir  8c  matin  un  coup 
d’Eau  de  vie  de  Cannes  ,  fur  tout  quand 
ils  ont  fait  quelque  travail  p’us  rude  qu’a 
l’o/dinaire  ,  ou  qu’ils  ont  fouffert  de  la 
pluye.  L’Eau  de  vie  le  failant  dans  la 
—  maifon  ,  je  11e  compte  rien  pour  cette 
dépenfe. 

Voici  quelques  abus  touchant  la  nour¬ 
riture  8c  entretien  des  Nègres  que  les 
Gouverneurs  8c  les  Intendans  devroient 
abfolument  retrancher.  Le  premier  elf, 
que  quelques  Habitans  donnent  a  leurs 
Abus  Efdavcs  une  certaine  quantité  d’eau-de- 

touchant  .  r  •  .  . 

u  ncur-  vie  par  lemame ,  qui  leur  tient  lieu  de 
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farine  8c  de  viande.  Ii  arrive  de-la  que  1696* 
les  Nègres  font  obligez  de  courir  toutriture  & 
le  Dimanche ,  pour  trouver  à  trafiquer «uretica 
leur  Eau-de-vie,  8c  à  lechanger  pourgres. 
de  la  farine  8c  autres  vivres ,  8c  que  fous 
ce  prétexte ,  ils  ne  viennent  fouvent  que 
le  Lundi  fort  tard  ,  8c  fort  fatiguez. 
D’ailleurs  ceux  qui  fontyvrognes  boi¬ 
vent  leur  Eau-de-vie,  &  font  enfuite 
obligez  de  voler  leur  Maître  ou  les  voi- 
fins  pour  vivre ,  aux  rifques  d’être  tuez , 
ou  mis  en  juftice  pour  leurs  vols  ,  que 
leur  Maître  eft  obligé  de  payer. 

L’autre  abus  eft  pafifé  des  Efpagnols 
8c  des  Portugais ,  chez  les  Anglois  8c 
Hollandois,  &  de  ceux-ci  en  quelques 
Habitations  de  nos  1  fies,  quoique  en  pe¬ 
tit  nombre  :  c’eft  de  donner  le  Samedy 
aux  Nègres  pour  travailler  pour  eux,  8c 
s’entretenir  de  vêtemens  8c  de  nourritu¬ 
res  eux  8c  leurs  familles  par  le  travail  8c 
le  gain  qu’ils  font  pendant  ce  jour-là. 

LesHabitansqui  fuivent cette  maxime 
n’entendent  pas  leurs  véritables  intérêts  s 
car  fi  leurs  Efclaves  peuvent  s’entretenir 
par  le  gain  qu’ils  font  ce  jour- là  ,  ii  eft 
certain  qu’ils  pourroient  les  entretenir 
eux-mêmes ,  en  les  faifant  travailler  pour 
eux.  Mais  fi  ces  Efclaves  font  malades  ce 
jour-là,  ou  qu’il  faftê  un  mauvais  temsg 
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1 696-  qui  les  empêche  de  travailler  ,  ou  fi  étant 
fainéans&  libertins,  ils  p  a  dent  le  Same- 
dy  fans  travailler  ,  de  quoi  fubhfteront- 
ils  la  femaine  fuivante  ?  N’efl-il  pas 
clair  qu’ils  dépériront  tous  les  jours ,  &C 
que  leur  perte  retombera  fur  leur  Maî¬ 
tre.  Si  cette  rai fon  d’intérêt  ne  les  tou¬ 
che  pas  ,  en  voici  une  autre  qui  fera 
peut-être  plus  d’imprefîion  fur  leurs  el- 
prits  ,  pnifqu’elle  eh  fondée  fur  l’obli¬ 
gation  qu’ils  ont  comme  Chrétiens,  de 
fournir  à  leurs  Efclaves ,  qu’ils  doivent 
regarder  comme  leurs  enfans ,  tout  ce 
qui  eft  néceffàire  à  leur  fubhftance ,  fans 
les  mettre  par  leur  dureté  ,  dans  la  né- 
ceilité  prochaine  de  périr  de  mifére,  ou 
d’offenfer  Dieu  en  dérobant  pour  vivre 
ôc  pour  s’entretenir. 

Les  habits  des  Nègres  ne  confilfent 
qu’en  un  caleçon  &  une  cafaque  pour  les 
hommes  :  une  cafaque  &  une  jupe  pour 
les  femmes.  Ces  cafaque?  ne  vont  qu’à 
cinq  ou  fix  pouces  au-deffous  de  la  cein¬ 
ture.  On  n’y  employé  que  de  la  grolîe 
toile  de  Bretagne  appellée  du  gros  Vitré, 
qui  a  un  peu  plus  d’une  aulne  de  lar¬ 
geur ,  qui  coûte  en  France  quinze  ou 
dix  huit  fols  l’aulne  ,  Ôc  que  les  Mar¬ 
chands  vendent  communément  30  fols 
aux  Ifles ,  de  quelquefois  jufqu’à  un  écu* 
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Il  y  a  des  Maîtres  railonnables  ,  qui  1 696. 
donnent  à  chaque  Nègre  deux  habits  par 
an,  c’eft-à-dire  deux  cafaques,  &  deux  ,  H;b/t£ 
caleçons  aux  hommes,  &  deux  cafaques gTCSm 
6e  deux'juppes  aux  femmes.  Par  ce  moien 
ils  peuvent  laver  leurs  hardes ,  &  ne  fe 
pas  lai  (fer  manger  à  la  vermine  qui  s’at¬ 
tache  aux  Nègres,  pendant  qu’elle  fuit 
les  Blancs  depuis  qu’ils  ont  pâlie  le  Tro¬ 
pique. 

D’autres  Maîtres  moins  railonnables 
ne  leur  donnent  que  deux  caleçons  ôc 
une  cafaque  ,  ou  deux  juppes  &  une  ca- 
faq  ne. 

D’autres  qui  le  font  encore  moins ,  ne 
leur  donnent  qu’une  cafaque, 6c  un  cale¬ 
çon  ,  ou  une  juppe. 

Et  d’autres  qui  ne  le  (ont  point  du  tout, 
ne  leur  donnent  que  de  la  toile  pour 
faire  une  cafaque  &  un  caleçon  ,  ou  une 
juppe  ,  avec  quelques  aiguillées  de  fil , 
fans  fe  mettre  en  peine  par  qui  ni  com¬ 
ment  ils  feront  faire  leurs  hardes  ,  ni  ou 
ils  prendront  pour  en  payer  la  façon» 

D’où  il  arrive  qu’lis  vendent  leur  toile 
&  leur  fl ,  &  vont  prelque  nuds  pen¬ 
dant  toute  l’année» 

Quatre  aulnes  de  toile  fuffîfent  aux 
hommes  ,  &  cinq  aux  femmes ,  pour  leur 
donner  à  chacun  deux  habits»  On  donne 
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1696,  encore  trois  aulnes  de  toile  aux  femmes 
nouvellement  accouchées,  tant  pour  cou¬ 
vrir  leurs  en  fans ,  que  pour  fe  faire  une 
pagne,  c’eft  à- dire  ,  une  elpéce  d’échar¬ 
pe  d’une  demie  aulne  ou  trois  quartiers 
de  large  ,  &  d’une  aulne  &  demie  de 
long  ,  dont  elles  fe  fervent  pour  lier 
leurs  enfans  fur  leur  dos ,  quand  iis  font 
allez  formez ,  pour  n  avoir  plus  beloin 
d  être  portez  dans  un  panier  ,  comme 
el  es  font  ,  quand  ils  font  nouveaux 
nez. 

Comme  dans  la  fnppofition  que  j’ai 
faite  de  120  Nègres,  il  y  a  vingt  cinq 
enfans  qui  n’ont  pas  beloin  de  tant  de 
toile  que  les  autres ,  ôc  que  ceux  qui 
fervent  à  la  maifon  font  habillez  d’une 
toile  plus  belle ,  on  peut  tous  les  mettre 
fur  le  pied  de  quatre  aulnes  par  tête ,  qui 
feront  480  aulnes ,  ou  tout  au  plus  500 
aulnes ,  qui  ne  coûteroient  que  leize  à 
dix  huit  fols  l’aulne,  fi  les  Habitans  la 
faifoient  acheter  en  France  pour  leur 
compte  >  mais  comme  tout  le  monde  n’a 
pas ,  ou  ne  veut  pas  avoir  cette  commo¬ 
dité  ,  &  qu’on  aime  mieux  acheter  plus 
cher  ,  que  de  niquer  fes  effets  fur  mer  > 
je  la  compterai  à  trente  fols  l’aulne  ,  qui 
font  fept  cens  cinquante  livres,  à  quoi 
fi  on  veut  ajouter  cinquante  francs  pour 


Trançoifes  de  T  Amérique*  i  of 
quelques  chapeaux  ,  bonnets  on  coc’fes  ,  i 
que  l’on  diftribue’  à  ceux  qui  s’acquit¬ 
tent  bien  de  leur  devoir ,  ce  fera  huit 
cens  francs  pour  cet  article. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  foin  des 
N  égres  quand  ils  font  en  état  de  travail¬ 
ler  ,  il  faut  que  ce  foin  &  cette  attention 
fe  renouvellent  lorfqu’ils  font  malades» 
L’intérêt  Ôc  la  confcience  y  engagent 

,  i  Job 

egalement. 


La  première  chofe  a  quoi  il  faut  pen- 
fer  eft  d’avoir  un  bon  Chirurgien-Quanci 
on  eft  aftez  près  d’un  Bourg  ,  ou  de  la  de¬ 
meure  d’un  Chirurgien,  pour  qui!  puifTe 
venir  commodément  à  telle  heure  qu’on 
en  a  befoin  ,  on  doit  fe  difpenfer  d’en 
avoir  un  dans  la  maifon.  Car  autant  qu’on 
le  peut  faire  ,  il  ne  faut  avoir  des  Dô¬ 
me  (tiques  blancs  que  le  moins  qu’il  eft 
poffibic  3  puifqu’outre  la  dépenfe  de 
bouche  qui  eft  considérable  ,  8c  la  Sujet- 
tion  où  I  on  eft  de  les  avoir  à  fa  table  3 
il  arrive  Souvent  qu’ils  lient  des  intri¬ 
gues  avec  les  Négreffes  ,  qui  caufent  de 
g  ands  défordres  5  ôc  quelquefois  la  mort 
des  uns  &  des  autres.  Ü  vaut  donc  bien 
mieux ,  quand  on  le  peut ,  le  Servir  d’un 
Chi  rurgien  de  dehors  ,  &  l’obliger  de 

O  '  ,  O 

venir  a  l’Habitation  foir  &  matin  ,  Soit 
qu’il  y  ait  des  malades  ou  non  a  &  toutes 
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1696.  les  autres  fois  que  le  befoin  le  demanda 
Les  plus  habiles  n’ont  jamais  exigé  que 
quatre  cens  francs  par  an  aux  Ifles  du 
Vent.  A  Saint  Domineue  ils  font  fur  un 

#  O 

pied  bien  plus  haut.  C’eft  une  erreur  de 
s’en  rapporter  à  eux  pour  les  remèdes  j 
quand  même  ils  s’y  engageroient ,  on 
ne  doit  pas  s’y  fier-  Il  faut  avoir  un  bon 
coffre  de  remèdes  dans  la  maifon  ,  où  le 
Chirurgien  en  prenne  ce  qu’il  jugera  à 
propos  pour  le  befoin  des  malades  ,  & 
toujours  en  préfence  du  Maître ,  ou  de 
quelque  perfonnc  de  confiance  ,  afin  de 
lui  ôter  l’occafion  de  s’en  fervir  pour 
fes  autres  pratiques.  Un  coffre  fourni  de 
tous  les  remèdes  néceflaires  peut  coûter 
quatre  cens  francs  ,  &  durer  plufieurs 
années  ;  il  faut  feulement  renouveller 
chaque  année  ceux  dont  le  tems  affoi- 
bîit  la  vertu  ,  ou  que  l’on  a  confommez. 
Nos  Chirurgiens  pour  la  plupart  n’ont 
que  de  la  Thériaque  &  de  la  Gomme 
gutte  ,  avec  quelque  préparation  d’anti¬ 
moine  •,  ce  font ,  à  ce  qu’on  dit ,  de  bons 
remèdes ,  mais  qui  ne  font  pas  propres  à 
tous  les  maux  ,  auf quels  ils  les  era- 
ployent ,  fouvent  pour  n’en  avoir  pas 
d’autres  >  &  peut  être  encore  plus  fou- 
vent  par  ignorance.  O11  peut  donc  met¬ 
tre  pour  la  dépenfe  du  Chirurgien 
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ries  remèdes  cinq  cens  frans  par  an.  Et  1 
voir  par  le  compte  qui  fuit  toute  la  dé- 
penfe  de  l’Habitation  ,  dans  laquelle  je 
ne  comprens  pas  la  farine  de  manioc , 
l’huile  à  brûler  3c  EBau- de-vie  que  l’on 
fait  chez  foi. 

COMPTE  DE  LA  DEPENSE 
d'une  Habitation  fournie  de 
ïio  Néores* 

O 

Pour  la  viande  falèe.  2600.  liv. 

Pour  la  toile.  800. 

Pour  le  Chirurgien  3c  remèdes.  500. 

Pour  les  ferremens.  300* 

Pour  les  gages  Rafitleur.  1200. 

o  r» 

Pour  fa  nourriture  quand  il 

n’a  pas  la  table.  350. 

A  un  Commandeur  blanc.  <300. 

Au  même  pour  viande  falée.  *  6 o. 
Pour  les  blanchets ,  alun  5 

antimoine 9  &c.  200. 

TOTAL,  6610.  liv. 

Revenu  tant  en  Sucre 

blanc ,  brut  ?  &  Eaux - 

de~Eie>  44640.  îiv* 

dont  fouftrayant  la  dépenfe  ci-deiïus  que 
j’ai  tnife  où  elle  peut  aller  dans  plufieur$ 
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)6,  années ,  les  unes  portant  les  autres ,  oti  fi 
trouvera  avoir  de  relie  la  fomme  de. .  * 
38030.  liv.  fur  lefquels  le  Maître  pre¬ 
nant  l'entretien  de  fa  famille  &  de  la 
table,  il  faut  qu’il  falfe  de  grandes  dé- 
penfes  pour  n’avoir  pas  de  relie  tous  les 
ans  dix  mille  écus  *,  fur  tout  s’il  a  3 
comme  je  le  fuppofe  un  peu  d’écono¬ 
mie,  qu’on  ait  foin  d’élever  des  volail¬ 
les  de  toute  efpéce,  des  moutons,  des 
cabrittes,  des  cochons ,  &  que  la  viande 
de  boucherie  fe  paye  au  Boucher  ,  par 
les  bêtes  qu’on  lui  donne. 

Une  terre  de  trois  mille  pas  de  hauteur, 
fur  mille  pas  de  large  ,  eftfuffifante  pour 
faire  une  Habitation  de  laquelle  on 
puilîe  tirer  pendant  plus  d’un  hécle  le 
Bifpofî-  revenu  que  je  viens  de  dire.  Voici  com- 
tl0n  &  me  je  la  voudrois  partager.  Suppolé  crue 

partage  .  g  ,r  ■  a  j  1  ,  .  rr  •  1  . 

d5an  ter  je  tuile  maître  de  choilir  le  terrain  ,  je 
rai n pour  chercherois  d’avoir  une  riviere  à  ma  li¬ 
Habita-  ziere  ,  qui  me  leparat  de  mon  voifin  3 
&  même  ,  fi  cela  étoit  pollible  ,  une  de 
chaque  côté.  Je  laifTerois  en  favanne 
toute  la  largeur  du  terrain  depuis  le 
bord  de  la  mer  ,  jufqua  la  hauteur  de 
trois  cens  pas.  Si  le  terrain  étoit  a  une 
cabeflerre  ,  où  les  vents  d’Efl  qui  ré¬ 
gnent  fans  ceffe  ,  brillent  les  fa  vannes  > 
je  laifTerois  une  forte  liziere  de  grands 
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arbres  au  bord  de  la  mer  de  quarante  à  1 
cinquante  pas  de  large  pour  couvrir  la 
favanne  ,  &  la  défendre  du  vent  ,  & 
mettre  les  beftiaux  à  couvert  pendant 
la  plus  grande  chaleur  }  &  lorîque  ces 
commoditez  11e  fe  trouvent  pas  ,  parce 
que  le  terrain  auroit  déjà  été  défriché  , 
j’y  planterois  des  poiriers.  Ce  font  les 
feuls  arbres  qui  croiffent ,  &  qui  rélif¬ 
tent  au  vent.  Outre  la  commodité  qu’ils 
apportent  en  couvrant  la  favanne ,  &  en 
fervant  de  retraite  au  bétail ,  ils  font  ex- 
cellens  pour  une  infinité  d’ouvrages  ,  3c 
viennent  fort  vite.  On  les  doit  planter 
avec  fimétrie  ,  &c  en  faire  des  allées  j 
puifqu’il  ne  coûte  pas  plus  de  les  plan¬ 
ter  de  cette  maniéré  que  fans  ordre  ,  3c 
en  cônfufîon. 

Si  le  terrain  a  quelque  élévation  vers 
le  milieu  de  fa  largeur ,  &  un  peu  au- 
dellus  de  trois  cens  pas  qu’on  a  lailTez 
pour  la  favanne  ,  il  faut  le  choif  r  pré¬ 
férablement  à  tout  autre  pour  y  bâtir  la 
maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tour¬ 
née  de  maniéré  que  la  face  regarde  la 
mer,  ou  du  moins  le  principal  abord  , 
&  que  les  vents  ordinaires  n’y  entrent 
que  de  biais  ,  pour  n’y  être  pas  infup- 
portabies ,  comme  ils  font  quand  ils  bat¬ 
tent  à  plomb  dans  les  fenêtres ,  qu’ils 
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i6y6.  obligent  de  tenir  toujours  fermées.  Il  eft 
vrai  qu’on  y  remédie  en  fc  (ervant  de 
chalîis  de  toile  claire  :  car  l’ufage  des 
vitres  n’étoit  pas  encore  introduit  aux 
Ides  en  1705.  mais  il  eft  toujours  in¬ 
commode  d’être  enfermé  dans  une  mai- 
fon  ,  fans  pouvoir  joiiir  de  la  fraîcheur 
que  l’air  y  apporte  quand  ion  entrée  eft 
bien  ménagée. 

Lorfque  les  bois  étoient  communs 
dans  les  Ides  ,  toutes  les  maifons  étoient 
de  bois.  On  prétendoit  alors  quelles 
étoient  plus  faines,  que  d  elles  enflent 
été  de  maçonnerie  :  on  a  changé  de  fen- 
timent  depuis  que  les  bois  font  deve¬ 
nus  rares,  &  très-chers  j  on  a  commencé 
Lesmai-à  bâtir  de  maçonnerie,  ÔC  on  prétend 

fous  de  ,  ,  *  .  r 

:naçon*  qu  on  s  en  trouve  mieux  pour  piuheurs 

doive n  ra1^ons*  e^*et  >  ces  maifons  /ont  plus 
être  pré.  fûtes ,  elles  durent  bien  plus  long-tems , 

cefes  de^  Y  a  beaucoup  moins  de  réparations  â 
charpen-y  faire  ,  elles  font  moins  fujettes  au  feu , 
les  ouragans  n’y  peuvent  pas  caufer  tant 
de  dommage  ,  &  l  épaiueur  des  murs 
eft  plus  en  état  de  réfifter  à  la  violence 
de  la  chaleur  qu’on  redent  pendant  le 
jour  ,  &  au  commencement  de  la  nuit, 
&  au  froid  piquant  qui  fe  fait  fentir  vers 
le  point  du  jour  ,  qui  caufe  fouvent  des 
maladies  dangereules.  Il  eft  vrai ,  que 


te. 
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les  trembiemens  de  terre  y  (ont  plus  à  1696* 
craindre  que  dans  des  maifons  de  char¬ 
pente  •,  mais  ils  fe  font  fentir  (i  rai  ement 
aux  Ides ,  que  c’eft  une  terreur  panique 
que  de  les  appréhender. 

La  maifon  doit  être  accompagnée 
d’un  jardin  autant  qu’il  cft  podible  ,  ÔC 
avoir  à  coté  ,  ou  derrière  elle  les  Offi¬ 
ces  ,  les  Magazins,  la  Purgene  ,  l’Etuve, 

8c  dans  une  diftance  raifonnable  la  Su-  Situation 
crerie  8c  le  Moulin,  afin  que  le  Maître 
puide  voir  commodément  ce  qui  s’y  cia  Maî- 
paffic  ,  fans  être  incommodé  du  bruit  qui tre* 
s’y  fait.  Les  cafés  des  Nègres  doivent 
toujours  être  fous  le  vent  de  la  maifon  , 

8c  de  tous  les  autres  bâti  me  ns ,  â  caufe 
des  accidens  du  feu  qui  s’y  peut  allu¬ 
mer  ,  8c  dont  les  dames  pourraient  être 
portées  vers  les  autres  bâtimens.  Quoi¬ 
que  ces  cafés  foient  très -peu  de  chofe  , 
on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir  avec  Lesc^es 
ordre  ,  un  peu  éloignées  les  unes  des^es 

t  i  <~>  erres  &  le 

autres ,  féparees  par  une  ou  deux  rués  ,  parc  des 
dans  un  lieu  fcc  8c  découvert,  8c  avoir  bcftiau2fc 
foin  que  les  Nègres  les  tiennent  toujours 
propres.On  doit  pratiquer  le  parc  où  l’on 
renferme  les  beftiaux  pendant  la  nuit,  à 
côté  des  cafés  des  Nègres.  Par  ce  moyen 
ils  en  font  tous  refponfables,  6c  ont  inté¬ 
rêt  d’empêcher  qu’on  n’en  dérobe  aucun 
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1 6y6.  pendant  la  nuit.  Car  c’eft  une  choie  pref- 
que  certaine  ,  que  les  Nègres  étrangers 
ne  viennent  jamais  faire  un  vol  dans  une 
Habitation  fans  l’aveu  8c  le  confente- 
ment  de  quelques-uns  de  ceux  de  la  mai- 
fon  ,  à  qui  ils  ne  manquent  pas  de  faire 
part  de  leur  butin. 

Les  meilleures  de  toutes  les  lizicres  ou 
bayes ,  pour  enfermer  les  Cannes ,  les  jar¬ 
dins  ,  les  parcs  ,  8c  autres  lieux  que  l’on 
Bois  veut  conferver ,  font  les  Orangers  com- 
pourfii- muns  3  ou  ceux  de  la  Chine  ,  8c  à  leur 
re  les  ii.  défaut  le  bois  immortel ,  ainli  que  je  l’ai 
Zlaes*  expliqué  dans  ma  première  Partie. 

J’ai  dit  ci-devant  qu’il  étoit  plus  com¬ 
mode  d’avoir  une  riviere  à  côté  de  Ion 
terrain  que  dans  le  milieu  ,  à  caule  des 
dégâts  que  les  rivières  font ,  lorfqu’elles 
font  débordées.  De  quelque  maniéré 
qu’elle  foit  placée  ,  il  faut  tirer  un  canal 
pour  faire  un  Moulin  à  eau  dans  le  lieu 
le  plus  commode  ,  par  rapport  à  fa  fitua- 
tion  &  a  la  maifondu  Maître.  11  faut  en¬ 
core  ménager  Peau  de  manière  qu’après 
quelle  a  fervi  au  Moulin  ,  ou  avant  d’y 
arriver  ,  ellepafie  a  coté  des  bâtimens  o C 
Ufage  des  cafés  des  Nègres,,  où  elle  e(f  d’un 
T'onr  ■  ufage  infini.  Car  rien  n’eft  plus  à  fouhai- 
re  d’une  ter  dans  un  érabliflement  que  la  commo- 
liyjeie.  ^ué  peau  ^  pour  arrêter  les  m- 
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cendies  >  foit  pour  les  beioms  de  la  Su-  1696* 
crerie  ,  de  la  Purgerie  ,  de  la  Vinaigre- 
rie,  de  la  Cuiline  ,  du  Jardin  ,  des  Ca¬ 
fés  des  Nègres,  ôc  des  Nègres  mêmes  , 
qui  tous  tant  qu’ils  (ont  aiment  fort  à 
fe  laver  ,  &  li  par  accident  ils  l’oublient, 
il  faut  les  en  avertir  bien  férieufement , 
n’y  ayant  rien  qui  contribue  davantage 
à  leur  fanté. 

Tous  Les  bâtimens  ,  jardins ,  parcs  & 
leurs  dépendances  peuvent  occuper  un 
efpace  de  trois  cens  pas  en  quarré  ,  qui 
étant  pris  au  milieu  de  tout  le  terrain  , 
les  Cannes  (e  trouveront  des  deux  co¬ 
tez  ,  &  au-defïus  du  Moulin  ,  de  ma¬ 
niéré  que  les  plus  éloignées  n’en  feront 
qu’à  quatre  cens  pas  ou  environ  ,  ce  qui 
fera  une  grande  commodité  pour  le 
charroi ,  &  pour  le  chemin  que  les  Nè¬ 
gres  auront  à  faire  pour  fe  rendre  fur  le 
lieu  du  travail.  Le  terrain  occupé  par  les 
Cannes  fera  de  trois  cens  cinquante  pas 
de  large  ,  de  chaque  côté  de  l’établiue- 
ment ,  &  de  trois  cens  pas  de  haut  ,  ce 
qui  produira  vingt-un  quarrez  de  cent 
pas ,  &  f  nous  en  mettons  quatre  cens 
pas  de  haut  au-deifiis  de  l’établilfement 
fur  toute  la  largeur  du  terrain  qui  eft  mil¬ 
le  pas  ,  nous  en  aurons  quarante  autres 
quarrez  de  cent  pas ,  qui  feront  cinquan- 
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1696*  te-un  quarrcz  de  cent  pas  chacun  ,  qui 
fuffironc  pour  produite  tous  les  ans  plus 
de  lept  mille  formes  de  Sucie  ,  en  pre¬ 
nant  les  Cannes  les  unes  après  les  autres 
à  l’âge  de  quinze  à  feize  mois. 

C’eh  une  erreur  de  croire  qu’on  fait 
plus  d’ouvrage  en  partageant  fes  forces , 
Se  faifant  rouler  deux  Sucreries ,  que  de 
n’en  avoir  qu’une  dans  le  meme  terrain. 
Il  ne  faut  prendre  ce  parti ,  que  lorfqu’on 
y  eft  abfolument  contraint,  ou  par  la  fi- 
tuation  du  terrain  qui  empêche  qu’on  ne 
puiiTe  conduirexommodément  les  Can¬ 
nes  au  Moulin,  ou  lorfqu’on  a  tant  de 
Ter  res  Se  tant  d’Efclaves  qu’on  peut  fai¬ 
re  valoir  tout  à  la  fois  deux  grands  éta- 
blidcmens ,  Se  avoir  l’œil  également  fur 
tous  les  deux.  Lorfquc  ces  deux  chofes 
ne  nous  obligent  point  â  partager  les 
forces  ,  il  vaut  mieux  les  tenir  unies  , 
Se  avoir  un  plus  grand  nombre  de  chau¬ 
dières  dans  une  même  Sucrerie.  Si  un 
Moulin  â  eau  ne  fuffit  pas  pour  les  en¬ 
tretenir  ,  ce  qui  eft  allez  difficile  â  avoir, 
il  eh  plus  â  propos  d’avoir  un  Moulin  â 
chevaux  â  côté  du  premier  9  h  le  peu 
d’eau  de  la  riviere  ne  permet  pas  d’a¬ 
voir  un  fécond  Moulin  â  eau  ,  afin  que 
tout  le  Sucre  fe  faife  dans  une  même 
Sucrerie  ,  qu’un  même  Rafineur  puille 
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itout  conduire,  &  que  ie  Maître  voye  1696, 
d’un  coup  d’œil  tout  ce  qui  fc  pafie 
ichez  lui. 

Outre  le  manioc  &  les  patates  qui  font 
idans  les  allées  qui  féparcnt  les  pièces  de 
Cannes  ,  il  faut  deftiner  une  quantité  de 
t  terre  au-defius  des  Cannes  pour  ces  deux 
1  choies  ,  ôe  pour  le  mil  ,  les  ignames  , 
l’herbe  de  coife ,  &c  autres  chofes  dont  on 
|  a  befoin.  Et  ménager  autant  qu’il  eh  pot 
i  fible  les  bois  qui  font  debout ,  fe  fouve- 
j  nant  que  quelque  quantité  qu’on  en  ait , 
ton  en  voit  toûjours  la  fin  trop  tôt. 

A  mefure  qu’on  coupe  du  bois  pour 
I  brûler  ,  fi  le  terrain  fe  trouve  propre 
pour  faire  une  cacoyere  ,  il  ne  faut  pas 
1  manquer  d’en  profiter.  On  verra  par  ce 
•j  que  je  me  réferve  à  dire  du  Cacao  dans 
1  ma  derniere  Partie ,  le  profit  qu’on  peut 
:  tirer  de  cette  marchandife  ,  &  avec 
!  quelle  facilité  on  la  peut  faire.  Ainfi  un 
1  Habitant  qui  auroit  une  Habitation 
comme  celle  que  je  fuppofc  ici  ,  peut 
en  augmentant  de  quinze  ou  vingt  Et 
•  claves  ,  le  nombre  de  ceux  qu’il  a  déjà  , 
entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao  , 

&  augmenter  fon  revenu  de  quarante 
mille  francs  tous  les  ans ,  quand  même 
nous  fuppoferions  que  cent  mille  pieds 
d’arbres  ne  produiroient  qu’un  peu  plus 
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d’une  livre  de  Cacao  par  an  ,  l’un  por¬ 
tant  l’autre  ,  &  que  le  Cacao  ne  feroit 
vendu  que  fept  ou  huit  fols  la  livre. D’ail¬ 
leurs  ces  vingt  perfonnes  peuvent  encore 
entretenir  toute  l'Habitation  de  farinç 
de  manioc  en  cultivant  la  cacoyere. 

Si  on  s’étonne  que  j’aye  laide  tant  de 
terrain  en  favanne  ,  on  fe  fouviendra  que 
pour  faire  valoir  une  Habitation  telle 
que  je  l’ai  luppofée ,  il  faut  au  moins 
quatre  cabroiiets  ,  qui  demandent  cha¬ 
cun  huit  bœufs  ,  8c  qu’au  lieu  de  fix 
bœufs  de  rechange  ,  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  ,  il  ieroit  plus  à  propos  d’avoir 
un  attelage  pour  chaque  cabroiiet ,  ce 
qui  feroit  quarante-huit  bœufs.  Outre 
cela  on  ne  fe  peut  pas  palier  d’une  ving¬ 
taine  de  vaches  portantes  avec  leur  fuite, 
fcit  pour  avoir  du  lait ,  foit  pour  rem¬ 
placer  les  bœufs  qui  meurent ,  ou  qu’on 
donne  au  Boucher  :  de  forte  qu’on  fe 
trouvera  avoir  cent  bétes  à  corne  qu’il 
faut  entretenir  toute  l’année  du  produit 
journalier  de  cette  favanne.  Si  on  a  un 
moulin  à  chevaux  ,  c’eft  un  nouveau 
nombre  de  bouches  à  nourrir.  Il  n’en 
faut  pas  moins  de  vingt-quatre  pour  le 
moulin  ,  cinq  ou  lix  de  rechange  ,  quel¬ 
ques  cavales  8c  leur  fuite  ,  8c  on  trou¬ 
vera  encore  cinquante  chevaux  qui  man- 

geut 
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gent  plus  que  cent  bêies  à  corne  ,  parce  i6y6t 
que  celles-ci  ne  mangent  qu’une  partie 
du  jour  ,  de  ies  autres  mangent  jour  ôC 
nuit.  Il  faut  encore  fonger  à  entretenir 

O 

un  troupeau  de  moutons  de  de  chevres  s 
fans  quoi  on  dépenle  beaucoup  d’atgent, 
de  on  eit  fou  vent  mai  (ervi  :  fur  quoi  ce¬ 
pendant  i‘  faut  obferver  ,  que  pour  cou¬ 
ler  ver  les  fa  vannes ,  il  ne  faut  pas  fouffrir 
que  les  mourons  y  paillent ,  pareeque 
coupant  l’herbe  comme  ils  font  jufqu’i 
la  racine  »  ils  feuipecbent  de  repoufler  9 
ôc  leurs  excrémens  la. b  aient ,  de  la  font 
mourir.  Il  faur  les  Faire  paître  fur  les  fa- 
iaifes  au  bord  de  la  mer ,  où  l’herbe  qui 
y  vient  étant  courte  ,  fc che  de  falée  , 
leur  eft  infiniment  meilleure  ,  les  en- 
g  aide  mieux  ,  de  rend  leur  chair  plus  dé¬ 
licate  8c  plus  favoureufe  que  s’ils  érotent 
dans  1  a  un  ?  il  I  e  u  re  fa  v  an  n  e.  Il  f  au  r  e  nco  r® 
a^/oir  foin,  de  faire  farder  les  fivannes , 
fi  on  veut  les  conferver  ,  parce  que  les 
beftiaux  fanent  par  tout  !e5  graines  des 
fruits  qu’ils  mange»*,  t  de  fur  tour  des 
goyautes,  Les  c^quimcs  y  fontauffiun 
dommage  rdî'Cen*»  i  able  .  au-  u  bien. 


que  beaucoup  d’àun  :s  mauvasfes  herbes 
éc  arb  ifieaux  qtf  couvrent*  $c  qui  font 
mourir  la  bonne  herbe  ,  fi  ou  n  a  pas  foin 
de  les  octroyer  louvcnt. 
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96  Un  Habitant  qui  veut  faire  valoir  fou 
bien  comme  il  faut ,  ne  fcauroit  afïez  le 
mettre  dans  la  tête  ,  qu’il  doit  tout  voir 
par  lui-même  ,  fans  s’en  rapporter  à  fes 
Avis  aux  Commandeurs  ou  Economes.  Il  ne  doit 
ïTabi-  jamais  entreprendre  beaucoup  de  tra¬ 
vaux  différens  à  la  fois  j  mais  il  doit  les 
faire  les  uns  après  les  autres  ,  être  tou¬ 
jours  au  devant  de  fon  travail  ,  c’eft-à- 
dire ,  le  prévoir  long-tems  avant  qu’il  le 
doive  faire  exécuter  ,  ne  l’abandonner 
point  pour  courir  à  un  autre  ,  parceque 
pendant  ce  tems-là  le  premier  fe  gare  , 
ôc  c’eft  à  recommencer.  Ces  pertes  de 
tems  font  irréparables ,  ôc  d’une  dange- 
reufe  conféquence.  Il  ne  doit  jamais  for¬ 
cer  le  travail  -,  il  vaut  bien  mieux  fe 
contenter  d’un  travail  médiocre  ôc  mo¬ 
déré  ,  mais  qui  foit  continuel ,  que  de 
le  pouffer  avec  vehemence  ,  ôc  mettre 
fur  les  dents  les  Efclavesôc  les  beftiaux* 
ôc  être  obligé  de  dilcontinuer.  Une  con« 
duite  fage  ôc  régulière  fait  trouver  à  la 
fin  de  l’année  bien  des  travaux  achevez  , 
ôc  les  Efclaves  ôc  les  Vffliaux  en  état  de 
continuer.  Il  doit  fur  toutes  chofes  fe 
fouvenir  qu’il  eft  Pere  de  les  Efclaves, 
ôc  qu’il  elt  Chrétien.  Ces  deux  qualités 
lui  doivent  infpirer  des  fentimens  de 
»  d’équité ,  de  douceur  Ôc  de  mo- 
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Aération  pour  eux  ,  de  force  qu’il  rm.  1 
exige  jamais  rien  par  la  force  ôc  la  vio¬ 
lence  des  châamens  ,  quand  il  le  peut 
faire  faire  par  la  douceur.  Il  doit  avoir 
un  foin  continuel  ôc  tout  particulier  de 
leur  inftruâtion  Sc  de  leur  falut ,  ôc  en- 
fuite  de  leur  nourriture  Ôc  entretien  » 
fort  qu’ils  foient  vieux  ou  jeunes ,  fains 
ou  malades ,  en  état  de  fervir  ou  inva¬ 
lides. 


Il  doit  autant  qu’il  eft  pollible  faire 
les  provisions  des  chofes  néceifairesà  fon 
Habitation  dans  les  tems  convenables  , 
ce  fl;- à-dire  ,  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de 
1  V aideaux,  ôc  que  ces  chofe*  iont  à  un 
prix  raifonnable.  Il  don  faire  venir  de 
France  pour  fon  compce  celles  qui  ne  fc 
1  gâtent  point  fur  mer  ,  comme  font  les 
j farines,  les  toiles  ,  les  ferremens  ,  les 
ii  épiceries  ,  les  blanchets  ,  les  fouliers  » 
ichapeau*  >  ôc  autres  chofes  néceflaires 
«pour  la  Maifon  ôc  fon  Habitation, même 
le  heure  ,  la  chandelle  ,  la  cire ,  les  mé- 
;  dicamens.  Selon  le  tems  de  Paix  ou  de 


Guerre ,  ôc  que  le  fret  eft  cher  ou  à  bon 
compte  j  i!  doit  faire  venir  les  viandes 
falées ,  comme  le  bœuf,  le  lard  >  ôc  au- 
i  très  chofes  femblables.  Pour  ce  qui  eft 
du  vin  ,  eau-de-vie/  huile,  ôc  autres 
liqueurs  $  il  vaut  mieux  rifquer  de  le$ 
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acheter  plus  cher  aux  J  fies ,  que  d’en  fai¬ 
re  venir  pour  (on  compte  ,  à  moins  d’a- 
voir  part  clans  un  VaüTeau  ,  parce  quen 
ce  cas ,  on  feroit  un  peu  plus  iûr ,  que  ce 
qu’on  y  auroit  embarqué  ,  feroit  mieux 
cpnfervé.  Ce  n’eft  pas  l’affaire  des  Ha- 
bitans  de  prendre  intérêt  dans  les  Vaif- 
féaux.  J’en  ai  connu  beaucoup  qui  ont 

eu  cette  démangeaifon ,  8c  tous  s’en  font 

-  ' 

repentis;  car  bien  loin  d’y  gagner  3  ils 
y  ont  perdu  leur  capital  ,  8c  fouvent 
quelque  choie  de  plus. 

Il  y  a  très-peu  de  caves  dans  les  Ifles  % 
£rc  le  pto  qu’il  y  en  a  ne  valent  rien.  Il 
vaut  mieux  (e  fervir  de  celliers,  qui  ayent 
de  petites  fenfcxres  du  côté  du  venr ,  pour 
donner  de  la  fraîcheur  ,  ôc  qui  ne  (oient 
point  expo  ées  au  midi.  Lorfqu’on  n’a 
pas  cette  commodité  ,  il  vaut  mieux 
mettre  le  vin  en  bouteilles  dans  le  haut 
de  la  maifon  ,  il  s’y  confervç  en  per-? 
fedion  ,  pourvu  que  le  foleil  ne  donne 
point  deflus ,  8c  qa’n  ait  de  l’air  8c  du 
vent. 

Les  vins  de  France  veulent  être  peu 
gardez  dans  les  (mailles-  Ceux  d’E(pa- 
gne  ,  de  M'adere  ,  de  (  anariçs  s’y  con- 
fervent  tant  quoij  veut ,  pourv  u  qu’on 
^it  foin  de  tenu*  tonneaux  rou;ours 
pleins.  Les  uns  8c  les  autres  ue  courent 
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aucun  rifqoe  de  le  gâter  ,  h  on  les  tire  J 
dans  des  dames-jeannes  ,  qui  lont  de 
grades  bouteilles  de  Provence  ,  qui 
tiennent  depuis  fix  jufqu’à  feize  &  dix- 
huir  pots  me  (are  de  Paris.  On  Fait  ea 
Bretagne  des  bouteilles  de  moindre  capa¬ 
cité  ,  d'un  verre  beaucoup  plus  fort  ÔC 
plus  épais.  On  s5en  (en  pour  loutirer  lés 
dames-jeannes  ,  qu  il  n’eft  pas  fur  d  en¬ 
tamer  ,  fans  les  vuider  entièrement  en 
des  bouteilles  plus  petites ,  bien  pleines 
êc  bien  bouchées  ,  où  les  liqueurs  ne  fe 
gâtent  jamais.  C  eft  ainfi  qn  en  ufent  les 
Anglois ,  que  l’on  doit  regarder  comme 
dexcellens  modèles  en  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  boiiïons  ,  pareeque  s’étant  fait 
une  étude  particulière  de  ce  qui  regarde 
une  chofe  qui  les  touche  de  ïi  près ,  ils 
ont  acquis  là-ddîus  des  connoiffanees 
merveiiieufes  >  Sc  d’une  étendue  in¬ 
finie. 

Lorfqu’on  a  quantité  de  bœuf  Sc  de 
lard  en  barils ,  il  eft  néceftaire  pour  les 
eonferver  ,  de  les  entretenir  de  bonne 
faumure  ,  dont  il  faut  les  remplir  â  me- 
fure  qu’on  remarque  que  celle  qui  y  étoic 
fe  diilipe  &  fe  perd. 

Le  dernier  avis  que  j’ai  â  donner  â  uà 
Habitant  eft  de  vendre  fes  Sucres ,  Sc 
fes  autres  denrées  en  argent  comptante 
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1696.  en  Lettres  de  Change  bien  affûtées  ,  8c 
de  ne  payer  ce  qu’il  acheté  qu  en  Sucre 
ou  autre  chofe  provenant  du  tond  de 
fon  Habitation.  C  efl  le  iectet  de  s’en¬ 
richir.  Par  ce  moyen  il  aura  le  débit  de 
fes  déniées ,  il  vaut  mieux  qui!  lâche  un 
peu  la  main  en  vendant  argent  comp¬ 
tant  5  que  de  fe  rf  mr  trop  roide ,  aux  rif- 
ques  de  laiffer  pafTer  k  tems  de  la  ven¬ 
te  ,  dans  Pefpérance  de  vendre  plus  cher. 
11  vaut  mieux  encore  vendre  comptant 
aux  [fies  >  ou  en  Lettres  de  Change  ,  que 
d’envoyer  les  effets  en  France  ,  parce  que 
le  fret ,  les  entrées  ,  les  tares ,  les  barri¬ 
ques  5  les  droits  desC ompagmes,  le  Ma- 
gafinage  ,  les  avanies  de  les  corn  millions 
emportent  le  plus  clair  du  profit  ,  8c 
quelquefois  même  une  partie  du  prin¬ 
cipal  ,  &  îaiffent  le  Proprietaire  pen¬ 
dant  un  lonc-tcms  dans  l’anxiété  du  fort 

C/ 

de  (es  marchandifes.  Une  autre  raifon 
encore,  qui  me  porte  à  conleiller  à  un 
Habitant  de  vendre  toujours  argent 
comptant  ou  en  Lettres  de  Change  ,  8c 
de  payer  en  marchandifes  ,  effc  parce- 
qu’il  eft  toujours  maître  de  faire  des 
marchandiles  fur  fon  Habitation  autant 
qu’il  veut ,  ou  du  moins  autant  que  fa 
terre  le  peut  permettre  j  mais  il  n’eft  pas 
en  fon  pouvoir  de  faire  de  l’argent,  qui 
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éft  la  chofe  du  plus  grand  ufage  ,  puif-  1696s 
qu’on  le  convertit  quand  on  veut  en 
Terres  ,  en  Charges  ,  en  Rentes  ,  en 
Maifons  ,  &  autres  établiffemens  ,  ce 
qu’  on  ne  peut  pas  faire  il  commodément 
avec  des  Magafins  pleins  de  Sucre. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu’on  peut 
dire  iur  la  Manufacture  du  Sucre  ,  ou 
du  moins  ce  que  j’en  ai  appris  pendant 
près  de  dix  années  que  j  ai  eu  l’admi- 
nidration  des  biens  de  nos  Millions ,  qui 
confident  en  Sucre  ,  Cacao  ,  Coton  ,  de 
autres  denrées  du  pais  >  comme  ceux  des 
autres  parties  du  monde  confident  en 
blé ,  vin  ,  huile  de  fruits  ;  de  comme  ce 
feroit  une  injuftice  de  vouloir  nous  faire 
paffer  pour  des  Marchands ,  pareeque 
nous  vendons  ce  que  nous  avons  de  trop 
de  blé  3  de  vin ,  d’huile  ,  pour  acheter  cc 
qui  nous  manque  *,  de  meme  je  laide  aux 
jugemens  des  perfonnes  fages ,  fi  ce  n’eft 
pas  une  très-grande  injudice  ,  d’accufer 
îes  Religieux  des  Ides  d’être  des  Com- 
merçans,  parce  qu’ils  vendent  leurs  Su¬ 
cres  pour  acheter  du  pain  ,  du  vin  ,  des 
toiles  ,  des  étoffes,  &  autres  chofes  qu’ils 
ne  trouvent  pas  dans  le  fond  de  leurs 
terres. 

Quoique  je  n’aye  rien  négligé  pour 
m’indruire  fur  cette  matière ,  ceux  qui 
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1696.  auront  acquis  plus  de  lumières  que  moi* 
obligeront  le  Public  de  me  les  commu¬ 
niquer  ,  afin  que  je  lui  en  fafîe  part  dans 
une  fécondé  Edition  de  ces  Mémoi  es  , 
s’il  y  en  a  une  ,  dans  laquelle  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  faire  connoitre  à  qui  on 
fera  redevable  de  ce  que  je  dirai  de 
nouveau. 


Des  ManufaÜures  que  l on  pourrait  éta¬ 
blir  aux  IJle's  ,  &  des  Àfarchandifes 
que  Ion  y  peut  porter  -,  &r  fur  le  [quelles 
il  j  a  un.  profit  confide'rable  à  faire, 

LEs  marchandifes  que  l’on  tire  des 
î fies  fe  font  réduites  jidqu  à  préfent 
au  Sucre  blanc  <S c  brut  j  à  l’Indigo  ,  au 
Roucou  ,  au  Cacao  ,  au  Coton  ,  au  Ta¬ 
bac  ,  à  la  Canifice  ou  CafTe  ,  ou  Gen- 
gembre  ,  a  l’écaille  de  Tortue  ,  aux 
Confitures,  &r  a  quelques  Cuirs  verds. 
J’ai  parlé  allez  amplement  de  toutes  ces 
marchandifes  dans  les  trois  premiers  To¬ 
mes  ,  il  n’y  a  que  le  Cacao  &  le  Choco¬ 
lat  que  j’ai  remis  au  commencement  du 
fixiéme  Volume.  J  ai  écrit  les  bonnes  Sc 
les  mauvaifes  façons  de  ces  denrées , 
leurs  défauts  ,  éc  la  manière  de  les 
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tonnoître ,  pour  n’y  être  pas  trompé.  1696, 
J’avoue  que  voilà  afifez  de  marchan- 
difes  pour  faire  le  fond  d’un  Commerce 
très-confidérable  j  mais  quel  inconvé¬ 
nient  y  auroit-il  de  l’augmenter  encore  £ 

Les  revenus  du  Roi  5  &c  le  bien  de  fes 
Sujets  doivent-ils  être  renfermez  dans 
des  bornes  auili  étroites ,  que  s’il  y  avpit 
un  danger  évident  à  les  accroître  :  en 
dTayant  la  culture  du  Thé  ,  du  Caffé  ^ 
du  Senné  5  de  la  Rubarbe  ,  du  Poivre  3 
des  Epiceries  fines ,  c’elbà-dire  ,  de  la 
Canelle  ,  du  Gérofle  ,  de  la  Mufcade  3 
\  6c  1  etablifiement  de  piufieurs  Manu- 
;  factures ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  9 
l  6c  dont  je  montrerai  l’utilité ,  ôc  la  fa» 
l  cilite. 


A  l’égard  du  Thé  ,  il  croît  naturel-  le  Tkë 
lement  aux  Iilcs.  Toutes  les  terres 
font  propres ,  j’en  ai  vû  en  quantité  à  la  mentao* 
Baffeterre  ,  ôc  au  Cul-  de-  fac  de  la  Mar- iiiëS*  - 
tinique.  On  l’appelle  Thé  fauvage5  par- 
eequ’il  vient  fans  culture  ;  ce  qui  pcuE 
diminuer  quelque  chofe  de  fa  vertu. 

C’efl  un  arbrifïeau  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur ,  foutenu  par  une  maî- 
treffe  racine  aiTez  grofTe ,  pour  Pat  bnf» 
feau  quelle  foûtient  accompagnée 
piufieurs  racine  aux  ,  qui  s’étendent , 

4e  quantité  de  chevelure.  Le  tronc  n.% 
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guéres  plus  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  Sc 
demi  de  diamètre ,  du  moins  n’en  ai-je 
point  vu  déplus  gros.  Il  pouffe  quantité 
Se  branches  droites ,  déliées  3  Toupies  ôc 
qui  ont  aufli-bien  que  le  tronc  un  peu 
de  moelle.  L’écorce  des  branches  eft 
verte  ôc  mince  -,  celle  du  tronc  eft  plus 
cpaiTïe  Ôc  plus  pâle.  Tontes  les  branches 
ôc  les  rameaux  qui  en  Torrent  font  ex¬ 
traordinairement  chargées  de  petites 
feiiilles  fermes  ,  dentelées  ,  environ  deux, 
fois  plus  longues  que  larges ,  d’un  beau 
verd  5  bien  nourries ,  fucculentes*  ôc  qui 
n’ont  preTque  pas  de  queue. 

Sa  Heur  eft  un  Calice  compote  de  dix 
feuilles,  les  cinq  extérieures  font  verres* 
Sc  pofées  de  maniéré  quelles  Toûtien- 
nent  les  intérieures  dans  le  point  de  leur 
féparation.  Les  cinq  intérieures  font 
blanches ,  délicates  ,  refendues  jufqu’atï 
milieu  de  leur  hauteur.  Elles  renferment 
quatre  étaminées ,  dont  le  chapiteau  eft 
femé  d’une  pouftiere  jaune  ou  dorée ,  au 
milieu  defquelles  eft  un  piftil ,  qui  a  Ton 
fommet  chargé  de  petites  graines  prêt 
que  impalpables  comme  de  la  pouftiere 
blanche.  C’eft  de  la  baie  de  ce  piftil  que 
le  fruit  fort  ;  il  eft  oblong ,  Ôc  compolé 
de  deux  lobes  5  fur  chacun  defquels  il  y  a 
.une  rainure.  Il  s’ouvre  de  lui-même  * 


Trdnçoifes  de  V Amérique.  117  — — - 
qüand  il  eft  mûr,  8c  fe  trouve  plein  de  lûptf’. 
très-petites  femences  ou  graines  rondes, 
griles ,  8c  aflez  fermes ,  qui  étant  femées 
lèvent  facilement ,  8c  produifcnt  l’ar- 
brifleau ,  dont  les  feuilles  8c  les  fleurs 
font  ce  qu’on  recherche ,  8c  dont  l’infu- 
fion  dans  Peau  chaude  fait  la  boiflon  or¬ 
dinaire  des  Chinois ,  8c  des  Peuples  voi- 
lins ,  dont  les  Européens  fe  fervent  à  leur 
imitation ,  8c  a  laquelle  il  a  plû  aux  Mé¬ 
decins  d’attacher  de  grandes  vertus,  bien 
moins  réelles  pourtant  que  le  profit  qu’y 
font  les  Marchands  qui  le  débitent. 

Ces  feuilles  étant  cueillies  ,  expofées 
au  Soleil ,  fe  féchent ,  8c  fe  roulent  d’el¬ 
les-mêmes  :  ce  qui  n’eft  pas  particulier 
au  Thé  de  la  Chine  ,  comme  le  vulgaire 
fe  le  perfuade  ,  puifqu’on  le  remarque 
dans  toutes  fortes  de  feuilles  qui  font 
longues  8c  délicates.  Notre  Thé  Amé- 
riquain  a  naturellement  aufli-  bien  que' 
celui  de  la  Chine  l’odeur  de  violette.  Il 


efl:  vrai  qu’il  m’a  femblé  qu’il  Pavoic 
moins  forte.  Cela  peut  venir  deplufietirsJ 
caufes  ,  comme  d’avoir  été  cueilli  avant 


fa  parfaite  maturité ,  ou  trop  long-tems> 
après  que  les  feuilles  étoient  mûres ,  de- 
n’avoir  pas  bien  pris  la  faifon  8c  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  qui  étoit  convenable  y 
de  les  avoir  expofées  au  Soleil  en  les  ffc- 
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l6$6'  chant ,  qui  a  fait  évaporer  par  fa  chaleur 
leur  odeur  naturelle  ,  comme  on  voit 
qu’il  arrive  aux  Heurs  des  Orangers  ,  3c 
des  Citroniers  ,  aux  Rofes  ,  aux  Jaf- 
inins  ,  aux  Tubéreufes ,  qui  ne  rendent 
prefque  pas  d’odeur  ,  lorfqu  elles  font 
cxpoiées  au  Soleil ,  au  lieu  qu’elles  em¬ 
baument  l’air  3  la  nuit  ,  le  foir  &  le  ma¬ 
lin. 

Dans  le  fond  il  eil  confiant  que  no¬ 
tre  Thé  a  naturellement  cette  odeur  ,  ÔC 
qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  lui  en  don¬ 
ner  autant  qu’à  celui  de  la  Chine  ,  en 
recherchant  avec  un  peu  d’application  le 
tems  propre  à  le  cueillir ,  &  la  maniéré 
de  le  faire  fécher  i  car  pour  tout  le  relie  > 
c’eft  affûrément  la  même  chofe. 

Un  Chirurgien  d’un  Vaiffeau  de  Nan¬ 
tes  ,  qui  chargeoit  au  Cul-de-fac  de  la 
Trinité  de  la  Martinique,  avoit  amafTé 
une  partie  confidérable  de  Thé  du  pais , 
qu’il  vendit  très  bien  en  France  ,  far  le 
pied  de  Thé  de  la  Chine.  Tous  ceux 
qui  en  avoient  acheté, s’en  loiioientbeau- 
coup ,  6c  auroient  toûjours  demeuré  dans 
les  mêmes  fentimens ,  fi  le  vendeur  n’a- 
voit  pas  eu  à  la  fin  l’imprudence  de  dire , 
que  ce  Thé  venoit  de  la  Martinique,  ÔC 
qu’il  ne  lui  avoit  coûté  que  la  peine  de 
le  cueillir  ,  6c  de  le  faire  fécher  fur  un 
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linge  au  Soleil ,  en  le  remuant  fouvent , 
pour  le  faire  lécher  plus  vite  ôc  plus  éga¬ 
lement.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
décrier  marchandée  y  &  pour  y  trou¬ 
ver  des  défauts  qu’on  n’y  avoir  point  re¬ 
marquez  5  3c  dont  on  ne  fe  feroit  peut- 
être  jamais  avifé  *,  tant  il  eft  vrai  que  l’i¬ 
magination  préoccupée  a  plus  de  part 
que  la  raifon  dans  la  plupart  des  ju» 
gemens  que  nous  portons  deschofes. 

J’ai  ufé  plulieurs  fois  de  ce  Thé  ,  & 
j’en  ai  fait  prendre  à  des  gens  qui  pat- 
ioient  pour  de  bons  connoilfeurs  ,  qui 
cependant  n’ont  jamais  pu  diftkrguer  ce¬ 
lui  de  la  Martinique  d’avec  celui  de  la 
Chine  ,  quoique  je  les  eulïe  averti  ,  que 
des  deux  talTes  -qu’on  leur  préfentoit ,  il 
y  en  avoit  une  de  Thé  des  Mes.  Toute 
la  tromperie  que  j’y  avois  faite  ,  étoit  de 
l’avoir  confervé  dans  une  boëte  où  il  y 
avoit  eu  de  l’Iris  de  Florence  ,  pour  aug¬ 
menter  l’odeur  de  violette  qu’il  avoit 
déjà,  ôc  le  rendre  plus  femblable  à  celui 
de  la  Chine*  Qui  fçaic  fi  les  Chinois ,  ou 
ceux  qui  le  débitent  en  Europe,  n’aident 
point  par  quelque  artifice  leur  marchan- 
dife  à  rendre  ceite  odeurl 

Les  Officiers  d’un  VaifTeau  François , 
qui  venoit  des  grandes  Indes ,  firent  pré- 
fent  à  M.  Robert  Intendant  de  Marine 
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à  Bref!  ,  8c  alors  Intendant  aux  Ifles'?* 
d’un  peu  de  la  graine  qui  produit  l’arbrif- 
feau  du  Thé.  Ces  graines  furent  femées 

O 

dans  le  jardin  de  l’Intendance ,  elles  le¬ 
vèrent  facilement  ,  8c  produifirent  des 
arbrifleaux  bien  chargez  de  fleurs  ,  de 
feuilles  8c  de  graines ,  dont  il  feroit  aifé 
de  multiplier  allez  l’efpéce  pour  fournir 
foute  l’Europe  8c  l’ Amérique  de  Thé  5 
fans  en  aller  chercher  fl  loin  ,  8c  avec' 
tant  de  rifques  8c  de  dépenfes. 

M.  de  la  Guarigue  Savigni ,  Cheva¬ 
lier  de  S.  Louis ,  &  Lieutenant  de  Roi 
de  la  Guadeloupe  ,  qui  joint  à  beaucoup^ 
de  probité  8c  de  valeur  une  connoiflan- 
ce  fort  étendue  des  Amples  8c  de  leur 
culture  5  ayant  eu  de  la  même  graine  qui 
venoit  à  droiture  de  la  Chine  ,  8c  que 
l’on  difoit  être  du  Thé  Impérial,  la  fe- 
ma  dans  fon  jardin  avec  de  grandes  pré¬ 
cautions  pour  quelle  ne  fût  point  em¬ 
portée  par  les  fourmis  ,  ou  gâtée  par 
quelque  accident.  Elle  leva  heureufe- 
ment  8c  produiflt  des  arbrifleaux  forr 
beaux  8c  fort  chargez  de  Feuilles ,  qui 
fe  trouvèrent  être  les  mêmes  en  toutes 
chofes ,  quenotte  Thé  prétendu  fail¬ 
lage  ,  qui  vient  par  tout  en  abondance 
8c  fans  culture*,  de  forte  que  les  Efcla-- 
ires  de  cet  Officier  ne  purent  s’empê- 
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cher  de  lui  dire  ,  qu’il  les  avait  fait  i 
beaucoup  travailler  pour  cultiver  un  ar- 
briffe  au  ,  dont  ils  pouvoient  dans  une' 
journée  lui  en  apporter  de  quoi  char¬ 
ger  un  Navire. 

On  dira  peut-être  que  la  graine  venue 
de  la  Chine  s’eft  abâtardie  aux  Ifles  3 
comme  il  arrive  au  bled,  aux  pois  ,  8c 
autres  graines  que  l’on  tranfporte  d’Eu¬ 
rope  en  Amérique  9  comme  je  l’ai  moi- 
même  remarqué  au  commencement  de 
ces  Mémoires  j  mais  la  réponfeeft  aifée* 
Il  efh  vrai  que  toutes  les  graines  venuèV 
d’Europe  produifent  d’abord  fort  peu 
de  chofe  aux  Ifles  -,  mais  ce  peu  étant  mis 
en  terre  produit  â  merveille  5  8c  multi¬ 
plie  infiniment tant  pour  la  grofïeur , 
que  pour  la  bonté  8c  la  quantité  de  ce 
qui  en  provient.  Quand  on  pourroit  di¬ 
re  la  même  chofe  des  femences  du  Thé 
venues  de  la  Chine  ,  il  faudrait  dire  que 
les  .Créa lies  produiraient  à  coup  sûr  du 
Thé  dans  toute  faperfeétion:c’eâ  ce  qu’il 
cft  aifé  d’éprouver  5  8c  faire  enfuite  les 
épreuves  que  j’ai  marquées  ci-devant  fur 
le  tems  de  la  cueillette  des  feuilles ,  la 
maniéré  de  les  faire  fêcher  8c  de  les  con- 
ferver  pour  les  rendre  femblables  en  tou- 
tes  chofes  â  celles  de  la  Chine.  On  ira 
peut-être  plus  loin  i  elles  fe  trouveront 
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1 6 $6»  meilleures ,  &  je  n’en  doute  point  3  pout- 
vu  qu’on  puille  le  défaire  des  préven¬ 
tions  que  Ion  a  pour  ce  qui  eft  étran¬ 
ger  j  qui  vient  de  loin  >  6c  qui  eft 
cher. 

Nos  Infulaires ,  a  qui  il  eft  difficile  de 
rien  reprocher  fur  le  chapitre  de  la  poli— 
te  (Te  6c  de  la  magnificence ,  prennent  le 
Thé  comme  on  le  prend  chez  les  Chinois 
de  diftinéfcion.  Ils  ne  mettent  point  de 
Sucre  dans  la  tafie ,  mais  prennent  un 
morceau  de  Sucre  candi  dans  la  bouche 
qui  fond  lentement ,  6c  à  mtfure  qu’on 
avale  le  Thé.  Les  efclaves  qui  le  fervent , 
ont  foin  de  remplir  ia  tafte  autant  de  fois 
qu’on  la  laifte  droite  fur  la  foucoupe  ,  iî 
faut  la  renverfer  quand  on  ne  veut  plus 
boire  :  c’eft  la  pratique  de  la  Chine  qui 
femble  devoir  accompagner  la  boiftbiï 
qui  en  vient.  Nous  l’apprîmes  aux  Ides 
du  R.  P.  Tachai- d  ,  iorfqifil  y  pafia  au: 
retour  d’un  de  fes  voyages  en  1 69... 

J  ai  eu  vingt  fois  la  penfée  étant  aux 
Ifles  de  femer  ou  planter  du  Çaffé ,  pour 
éprouver  s’il  y  vi endroit.  Ce  qui  m’en  a 
empêché  ,  eft  l’erreur  où  j’éteis  encore 
alors  3  auffi-bien  qu’une  infinité  de  gens 
qui  croyent  qu’on  fait  paffier  les  fèves 
de  CafTé  par  des  leffives  >  ou  par  le  four^ 
pour  faire  mourir  leur  germe  >  à  peu 
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près  comme  on  dit  que  les  C. . , .  font  i 
de  routes  les  grailles  qu’ils  donnent  à 
ceux  qui  leur  en  demandent.  ]  avois 
aufii  en  endu  dire  la  même  choie  du 
Gérofie  ôc  de  la  Mufcade.  Mais  depuis 
mon  retour  en  Europe  j’ai  été  pleine¬ 
ment  défabulé  ,  êc  j’ai  Içû  pat  de  fort 
honnêtes  gens  qu’à  1  égard  du  Cafié  ,  on 
n’y  fait  point  d’antre  façon  que  celle  que 
nous  faifons  aux  Pois  &  aux  Fèves.  On 
le  1  ai  lie  lécher  au  Soleil  julqu’à  ce  que 
la  cofîe  ou  fibque  qui  le  renferme  ,  s’ou¬ 
vre  d’elle- même  ,  ôc  que  1  p  huit  en 
forte. 

D’autres  per  Tonnes  m’ayant  alTûré 
quelles  avoient  vu  germer  &  lever  du 
Caffé  qu’elles  avoient  femé  à  Pans  .  ÔC 
me  trouvant  alors  à  Marleille  ,  j’en  cher¬ 
chai  du  plus  frais  qu’il  y  eût ,  ôc  fur  tout 
de  celui  qui  étoit  encore  renfermé  dans 
la  coE'e  y  ôc  en  ayant  trouvé  environ 
trois  livres  3  je  les  envoyai  à  nos  Peres 
à  la  Martinique ,  afin  qn  ils  lefemafïent 
en  des  lieux  différens  ôc  en  des  faifons 
différentes.  Il  y  a  apparence  qu’ils  en  fi¬ 
rent  un  autre  ufage  ,  ôc  qu’ils  auroient 
été  bien  fâchez  qu’il  eût  levé  ôc  produit 
un  arbre  dans  le  lieu  ou  ils  l’avoient 
planté.  Ils  ont  bien  fait  d’en  avoir  ufé 
4e  la  forte  >  car  j’ai  appris  très- certaine* 
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%6y6.  ment  depuis  ce  tems-ià  que  le  Cafïe 
veut  être  mis  en  terre  non- feulement 
aulîi-tôc  qu’on  l’a  tiré  de  la  fîlique ,  mais 
même  dans  le  tems  qu’on  vient  de  la 
détacher  de  l’arbre.  Certe  condition: 
rendroit  la  culture  du  Caffé  impofîible 
aux  Ifles  ,  h  les  Hollandois  n’avoient 
pas  fait  préfent  au  Roi  défunt  quelque 
tems  avant  fa  mort ,  de  deux  arbres  de 
Caffé  qui  font  aéluellement  au  Jardin- 
Royal  ,  qui  portent  du  fruit,  qui  étant 
fcmé  avec  la  précaution  que  je  viens  de 
dire  *  produiront  des  arbriffeaux  de  leur 
efpéce.  Il  feroit  très-facile  d’en  envoyer 
quelques-uns  dans  des  caiffes  aux  Ifles  * 
où  ils  multiplieroient  immanquable¬ 
ment  ,  ôc  deviendroient  le  fond  d’un 
très-grand  commerce. 

Ce  que  j’avois  recommande  dans  ïz 
première  Edition  de  mes  Voyages  im¬ 
primée  a  Paris  en  1711.  s’eft  accompli 
depuis  quelques  années  au  grand  profit 
de  nos  Habitans  des  Ifles.  La  perte  en¬ 
tière  de  leurs  cacoyers  arrivée  en  171S. 

le  peu  d’apparence  d’en  faire  venir 
d’autres ,  ayant  réduit  les  petits  Habi¬ 
tans  à  une  grande  indigence  ,  leur  a  fait 
ouvrir  les  yeux  ,  &c  ayant  appris  que  les 
Habitans  de  Cayenne  avoient  commen¬ 
cé  avec  fuccès  de  cultiver  les  arbres  qui 
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'portent  le  Caffé ,  ils  crurent  que  ces  ar¬ 
bres  les  récompenieroient  delà  perte  ir¬ 
réparable  de  leurs  cacoyers  ,  s’ils  pon- 
voient  en  avoir  quelques  pieds  ,  ou  du 
moins  des  fruits  ou  des  graines  qui  puf- 
fent  produire  ces  2.1  bres. 

La  difficulté  n’étoit  pas  petite  ,  car 
on  s’étoit  fauffement  imaginé  que  ies 
Hollandois  établis  à  Surinam  >  qui  en 
a  voient  depuis  quelques  années  dans 
leurs  Habitations  ?  avaient  foin  de  faire 
palier  ces  fruits  au  four  avant  de  les 
vendre  ,  afin  de  faire  mouvoir  leur  ger¬ 
me  ,  Sc  les  empêcher  par  ce  moyen  de 
produire  l’arbre  qui  ies  porte  c  étoit 
une  illufion  ,  mais  foit  que  cela  fut  vrai 
ou  nom  ,  il  eft  certain  que  nos  François 
de  Cayenne  en  étoient  tellement  per- 
fuadez  qu’ils  11e  croyoîent  pas  pouvoir 
jamais  venir  à  bout  de  faire  croître  Ôc 
de  cultiver  ces  arbres  dans  leurs  terres  9 
êc  ilsferoient  demeurez  dans  leurs  faux 
préjugez  fi  M.  de  la  Motte  Aigron9 
Lieutenant  de  Roi  de  Cayenne  n’avoic 
été  obligé  de  faire  un  voyage  en  1722,, 
à  Surinam ,  Colonie  Hollandoife  à  qua¬ 
tre-vingt  lieues  de  Cayenne  ,  pour  y 
conclure  un  Traité  avec  les  Officiers 
Hollandois  pour  les  Soldats  déferteurs 
des  deux  Nations.  Il  vit  les  arbres  qui 
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Trouve  aux  frayages  aux  Tfles 
% 6y6  portent  le  Gaffe.  Il  s  informa  de  la  mi¬ 
niers  qu  on  les  culnvoit  ,  il  l’apprit  j 
niais  il  leur  en  même  -  tems  qu'il  éfoic 
deffendu  Ions  peme  de  la  vie  à  tous  les 
Habirans  Hollandois  d’en  vendre  ou 
d’en  donner  un  leul  grain  aux  Etrangers 
avant  qu’il  lut  e  incrément  fcc  ,  f oit  par 
la  chaleur  du  foied  ou  du  four  ,  comme 
on  le  difoit  ,  quo  qu  on  ne  le  pratiquât 
pas  ,  afin  de  faire  mouvoir  le  germe  ,  ÔC 
empêcher  par  la  qu’il  fût  propre  a  pro¬ 
duire  un  arbre. 

Il  aurait  été  aihfi  obligé  de  s’en  Ex¬ 
tourner  fans  en  pouvoir  emporter  avec 
lui  ,  s’il  n  eûc  trouvé  le  nommé  Mor¬ 
gues  ,  ci  devant  Habitant  de  Cayenne  , 
qui  s’étoit  retiré  chez  les  Hollandois 
pour  quelques  raifons.  Il  lui  parla  ,  l’ex¬ 
horta  à  venir  avec  lui  à  Cayenne  ,  SC 
pour  l’y  engager  il  lui  promit  de  lui 
donner  l’économat  de  fon  Habitation , 
avec  des  avantages  considérables,  pour¬ 
vu  qu’il  lui  fit  avoir  feulement  une  li¬ 
vre  de  Caffé  en  codes  ,  du  plus  frais  ,  §C 
qui  ne  fit  que  d’être  détaché  de  l’arbre. 

Malgré  le  rifque  qu’il  y  avoit  pouf 
Moreues  s’il  a.voit  été  découvert  ,  le 
plaifir  qu’il  avoit  de  retourner  parmi 
fes  compatriotes  ,  Sc  l  établidemcnt 
qu’on  lui  promettait  ?  le  firent  réfoudre 
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â  çamemer  M.  de  la  Motte  Aigron.  Ü  A' 
lui  fie  trouver  du  C  afié  tel  qu’il  en  fal¬ 
loir  pour  le  planter*,  ils  parurent  en- 
femble  (ans  que  ’eurs  coffres  euffent  été 
vifireE  >  ôc  ils  arrivèrent  en  peu  de  jours 
à  Cayenne. 

M.  de  la  Morte  Âigron  fit  planter 
au  (fi -toc  mille  ou  douze  cens  graines  de 
Caffé  dans  fon  Habitation.  Il  difinbua 
le  refie  à  fes  amis  >  ôc  tous  eurent  ’c 
plaifir  de  les  yod  lever  à  merveille,  ta 
moins  de  crois  ans  ils  rapportèrent  du 
frit  t ,  de  forte  quen  1724.  ôc  1725.  il 
y  en  .avoi:  .plus  de  foixante  nulle  pieds 
port  ans  ,  &.oa  en  plantoir  tous  les  jours; 
ii  ne  failou  que  cet  arbre  pour  enrichir 
cette  Colonie  5  vu  la  confoimpation  ex¬ 
traordinaire  qui  s’en  lait  dans  toute 
.  PEurope. 

Il  eff  devenu  tellement  a  la  mode  9 
que  tout  le  monde  s’en  cil  fait  une  ha¬ 
bitude»  Les  Médecins  l’ont  approuvé  , 
ôc  en  donnent  eux  mêmes  1  exemple. 
Il  s’agit  à  préfent  de  fçavoir  lequel  de 
1  tpus  les  Caffez  eil  le  meilleur. 

La  Compagnie  des  Indes  qui  en  fait 
t  un  commerce  confidérabie  à  M.oca ,  a 
i  iptérêt  de  le  faire  p-afier  pour  le  meil¬ 
leur  qu’il  y  air  au  monde ,  Ôc  le  même 
intérêt  la  porte  encore  à  prôner  celui 
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flui  vient  des  ides  de  Bourbon  ,  ci-de¬ 
vant  Mafcareigne  ,  &  ceiui  de  l’Ifle  de 
Bourbon  3  qui  font  de  la  conceflion  que 
le  Roi  lui  a  accordée  5  &  pour  faire 
tomber  celui  denos  Colonies  Françoi- 
fes  de  1  Amérique.  Elle  a  fait  pour  cela 
des  reprélen tarions  aufquelles  la  Cour 
a  eu  égard  }  &  le  CafFé  de  Cayenne  s’efl: 
trouvé  chargé  de  vin°;t  fols  par  livre 

O  f  O  i 

pour  les  droits  d’entree  dans  le  Royau¬ 
me  ,  fauf  aux  habitans  de  le  faire  palier 
dans  les  Pais  Etrangers  3  dont  on  leur 
laifle  la  liberté. 

On  me  permettra  de  faire  ici  une  ré- 
flexion.  Si  le  caffé  de  Cayenne  &  des 
autres  Ifles  F-rançoifes  pafle  en  Hollan¬ 
de  ,  ou  dans  ies  autres  Pais  Etrangers  % 
voilà  u  ie  porte  ouverte  au  commerce 
avec  les  Etrangers  :  car  les  Hollandois 
qui  font  de  très- habiles  commerçans  * 
ic  qui  ne  cherchent  qu’à  débiter  leurs 
marchandées ,  ne  manqueront  d’en  ap¬ 
porter  à  Cayenne  &  de  les  troquer  pour 
du  caffé  j  &  comme  ils  ont  le  talenr  de 
les  donner  à  bien  meilleur  marché  que 
les  François  ,  celles  mêmes  qu’ils  011c 
achetées  en  France  >  ies  marchandées 
de  France  n  auront  que  très- peu  ou 
point  de  débit  dans  cette  ifle  ,  ôc  les 
plaintes  des  Directeurs  du  commerce 
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ne  manqueront  pas  de  recommencer  i 
toujours  ;  8c  comme  ces  Meilleurs ,  quel¬ 
que  foin  qu’ils  le  donnent ,  8c  quelque 
nombre  de  Commis  qu’ils  employait  } 
ne  peuvent  empêcher  ce  Commerce  ,  ils 
■verront  par  une  expérience  ruineufe 
quils  entreprendront  i’impoffible  ,  par¬ 
ce  qu’ils  auront  trop  de  cotes  à  garder, 
8c  que  leurs  Commis  avec  leurs  gages 
médiocres  s’accommoderont  avec  les 
acheteurs  8c  avec  les  vendeurs. 

Que  h  le  cafïë  de  Cayenne  8c  des  au¬ 
tres  Ifles  eft  d’abord  porté  dans  les  Ports 
du  Royaume  ,  8c  mis  dans  des  magazins 
d’entrepôt ,  8c  envoyé  enfuite  dans  les 
Fais  Etrangers  *  les  frais  en  ton  fournie- 
ront  tout  le  profit ,  8c  les  habitans  fe¬ 
ront  contraints  d’abandonner  la  culture 
de  ces  arbres ,  qui  à  la  fin  leur  devien- 
droient  inutiles  8c  même  à  charge, 

Les  Habitans  de  la  Martinique ,  où  le 
:  cafFé  vient  dans  toute  fa  perfection  » 
font  dans  le  même  cas  ,  8c  iis  feront 
;  obligez  de  n’en  cultiver  que  pour  leur 
aifage  particulier  ,  ou  pour  en  vendre 
;  quelques  parties  aux  VailTeaux  François 
qui  le  feront  entrer  en  France  comme 
iils  pourront,  8c  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  celui  de  la  Compagnie  , 
parce  qu’il  leur  aura  beaucoup  moins 
coûté. 
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l.6y4*  Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  îe 
détail  des  différences  qu'on  prétend  qa  il 
y  a  entre  le  caffé  qui  vient  des  iiles 
Françoifes  de  l’Amérique  ,  6c  celui  qui 
vient  d’Afie  ;°cela  me  concluiroïc  trop 
loin  ,  6c  peur-  être  que  les  démonftra- 
tions  que  je  pourrais  faire  fur  ces  ma¬ 
tières  y  ire  fer  oient  pas  au  goût  de  tout 
le  monde. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
qu’on  a  faix  un  grand  nombre  d  expé¬ 
riences  i  Paris  6ç  dans  plusieurs  Villes 
de  Province  ,  6c  qu'on  les  a  réitérées 
une  infinité  de  fois ,  de  cela  devant  des 
pet  formes  du  premier  rang,  qui  non- 
feulement  ont  donné  la  préférence  an 
çaffe  de  la  Martinique  ,  mais  qui  ont 
trouvé  qu’il  avoir  des  qualfez  excel¬ 
lentes  ,  &  pour  le  goû,  6c  pour  la  famé 
au  ddîus  de  celui  de  Moca, 

Mais  je  dis  plus  ,  quand  nous  fuppo- 
ferions  que  le  caffé  des  Ifles  Françoifes 
de  i’Amcri  pue  ne  leroit  pas  meilleur  en 
lui  même  que  celui  de  FAhe*,  n’eft-il  pas 
certain  qu’d  doit  être  meilleur  par  acci¬ 
dent  1  i°.  On  le  peut  avoir  plus  frais  6C 
plus  récent ,  6c  par  conféquent  encore 
plus  rempli  de  cette  huile  ou  de  ce 
badine,  en  quoi  con fille  tout  ce  qu'on 
y  peut  remarquer  de  meilleur  6c  de  plus 
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effentiel.  Cette  huile  eft  en  h  grande  1 
quantité  ,  qu’on  la  voit  nager  fur  la  li¬ 
queur  quand  on  la  verfe  dans  les  talles. 

Son  odeur  eft  charmante  ;  les  gens  les 
»  ,  .  o 

plus  délicats  n’y  trouvent  rien  à  defirer  , 
8c  conviennent"  que  le  fameux  caffé  à  la 
Sultane  ,  que  les  voyageurs  de  Moca  re¬ 
lèvent  h  fort ,  n’a  rien  au-delfus  de  celui 
de  1*  Amérique. 

i°.  On  en  peut  avoir  de  frais  cueilli 
deux  fois  chaque  année  ,  un  mois  oit 
lix  femaines ,  ou  deux  mois  après  qu’il 
a  été  détaché  de  l’arbre  ,  au  lieu  que  le 
caffé  d  Allé  a  toujours  deux  ans  ,  8c 
fouvent  bien  plus  ,  avant  d’être  arrivé 
aux  Ports  de  mer  d’Europe.  Que  ne  doit- 
il  pas  perdre  pendant  ce  long-tems  qu’il 
eft  en  mer  ?  8c  combien  arrive- t-il  de 
fois  qu’il  eft  mouillé  d’eau  de  mer , 
qu’il  le  rancit ,  8c  qu’il  contracte  une 
rnauvaife  odeur  qu’on  ne  lui  peut  faire 
|  perdre  qu’à  force  de  l’expofer  au  foleil  * 

3  où  il  achevé  de  confommer  le  peu  qui 
i  lui  reftoit  de  baume. 

Pourquoi  s’efforce-t-on  tant  de  don- 
3  ner  la  préférence  au  caffé  qui  vient  de 
î  Marfeiile  ?  C’eft  uniquement  parce  qu’il 
a  fait  par  terre  la  plus  grande  partie  du 
chemin  de  Moca ,  quoique  cela  ne  foie 
pas  exaélement  vrai  >  comme  il  eft  fa~ 
Trms  IF.  L 
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elle  de  le  prouver.  On  ne  peur  nier  qu’il 
irait  beaucoup  plus  abrégé  ion  chemin 
que  ce'ui  qui  eil  venu  par  le  Cap  de 
bonne  Efpérance  >  mais  celui  qui  vient 
des  Ides  Françoifes  de  F  Amérique  a  en¬ 
core  eu  bien  moins  de  chemin  a  faire  , 
de  quand  il  eft  arrivé  à  quelqu’un  de  nos 
Pons  ,  il  ne  faut  qu’un  tems  très-court 
pour  être  porté  a  Paris ,  de  à  bien  moins 
de  frais  que  celui  qui  vient  de  Moca. 

Ajoutez  à  cela  que  le  trafic  que  la 
Compagnie  fait  àJMoca  fe  fait  prefquc 
tout  en  argent  6c  très-peu  en  marchan- 
difes.  Il  n’en  faudroit  pas  davantage 
pour  le  lui  faire  interdire  3  car  l’argent 
doit  être  confervé  dans  l’état  dont  il  eft 
le  fondai  6c  la  baie.  De  dire  que  l’on 
ne  porte  à  Moca  que  de  l’argent  d’Ef- 
pagne  ,  c’eft  fe  mocquer  des  gens.  Ne 
£çait-on  pas  que  l’argent  d’Eipagne  étant 
apporté  dans  le  Royaume  eft  fondu  &C 
marqué  au  coin  du  Roi ,  qui  ne  manque 
pas  de  perdre  toutes  les  fois  que  ce  bé¬ 
néfice  lui  échappe. 

En  troifiéme  lieu  ,  les  Habitans  des 
liles  qui  ont  vendu  leur  cafté  jufqu’à 
vingt-cinq  lois  la  livre  les  années  paf- 
fées  ,  ou  qu’ils  l’ont  envoyé  pour  leur 
compte  lut  ce  pied  là  >  feroient  très— 
heureux  de  le  vendre  en  argent  dix  fols 
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la  livre  fur  les  lieux,  à  quoi  h  on  ajoute  t 
deux  fols  pour  le  fret  ,  autant  pour  le 
droit  d'entrée,  &  autant  pour  la  cora- 
miffion ,  le  rnagafinage  &  autres  dépen» 
ies ,  ce  ne  feroit  que  leize  lois ,  &  quand 
les  Marchands  le  vendroient  vingt-cinq 
fols  3  ce  le  toit  un  profit  de  cent  pour 
cent  fur  le  premier  achapt,  Sc  fi  on  le 
poufioit  jufqu’à  trente  lois ,  le  profit  ne 
feroit  il  pas  en  état  de  contenter  les 
plus  avides  Marchands?  Je  me  fers  de 
ce  terme  plutôt  que  de  celui  de  confi- 
ciencieux  ,  car  les  Marchands  ne  [ont  pas 
fufcepnbles  de  ce  point  là  }  on  fçait  que 
l’intérêt  efi:  la  première  régie  de  leur 
conduite  3  êc  qu’ils  lui  facrifient  toutes 
cho  fes. 

Les  Habitans  des  Ifles  auroient-ils  à 
fe  plaindre  s’ils  étoient  surs  de  vendre 
leur  caffé  dix  fols  la  livre  ?  La  culture 
des  caffés  efl  très-aifée  ,  toute  forte  de 
terre  y  efi:  bonne  ,  ces  arbres  ne  gâtent 
point  les  favannes  5  ils  rapportent  deux 
fois  par  an  3  &  quand  les  autres  font  dans 
leur  rapport  ,  011  peut  compter  qu’ils 
rapportent  par  chaque  année  au  moins 
dix  livres  de  caffé. 

La  confommation  du  caffé  amène 
avec  elle  la  confommation  du  fucre  3  $£ 
il  eft  devenu  tellement  à  la  mode,  qu<? 
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1(5^6.  les  plus  perits  Bourgeois  ne  s  en  peu¬ 
vent  plus  palfer.  Que  fera-ce  quand 'il 
fera  à  un  prix  raiionnable  ?  tout  le 
monde  en  voudra  prendre ,  6c  la  con- 
fommation  du  cafFé  6c  du  lucre  aug¬ 
mentera  prefque  à  l’infini. 

En  peut -on  douter?  Les  Médecins 
l’ont  approuvé  6c  en  prennent  *,  car  ce 
ne  feroit  allez  qu’ils  en  prifîènt ,  li  leur 
approbation  y  manquoir.  Quelques-uns 
d’entre  eux  prennent  beaucoup  de  vin 
6c  mangent  beaucoup  de  viandes  3  mais 
ils  recommandent  la  diette  aux  autres  , 
6c  ne  permettent  le  vin  qu’avec  des  ref- 
triefions  qui  en  font  rejetter  i’ulage. 
Efbce  qu’ils  craignent  d’en  manquer  , 
ou  de  le  faire  enchérir  ?  EU- ce  qu’ils 
aiment  mieux  le  boire ,  que  de  le  lait¬ 
ier  boire  aux  autres  ,  aux  dépens  même 
de  leur  faute  ?  Si  cela  eft  ,  voilà  de  quoi 
bien  augmenter  le  catalogue  de  leurs 

O  %  ^  O 

Saints  ?  En  voilà  allez  ce  me  femble 
pour  autoriler  l’ufagc  du  cafFé ,  6c  pour 
le  rendre  une  panacée  prefque  univer- 
feile. 

Le  cafFé  a  été  cultivé  à  la  Martinique 
un  peu  plus  tard  qu’à  Cayenne.  Celui 
qu’on  y  a  cultivé  eft  provenu  d’un  ou 
deux  pieds  d’arbres  qui  croient  venus 
çQ  jardin  Royal  de  Patis  >  qui  étoieat 
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Venus  de  ceux  donc  Meilleurs  lesHoHan-  i6q6* 
dois  avoient  fait  préfent  au  Roi  défunt 
d’immortelle  mémoire. 

M.  de  la  Guavigne  Surnilliée  ,  ci-de¬ 
vant  Capitaine  d’ue  Compagnie  déca¬ 
chée  de  la  Marine,  &  enluite  Colonel 
des  Milices  de  la  Cabefterre  â  la  Marti¬ 
nique  ,  semprefta  de  cultiver  ces  arbres 
en  fon  jardin  au  quartier  de  Sainte  Ma¬ 
rie  ,  vers  la  fin  de  1724.  &  M.  Blon¬ 
del  ,  Intendant  des  Ifles ,  en  a  fait  dref- 
fer  en  fa  préfence  un  aéte  dont  je  vais 
donner  ici  la  copie,  qui  fait  voir  le  pro¬ 
grès  des  caftes ,  8c  qui  donne  en  mème- 
tems  une  defcription  fidèle  ôc  exaéte  de 
cet  arbre  :  la  voici. 

Monfieur  Blondel ,  Intendant  de  Jus¬ 
tice  ,  Police  ,  Finance  &  Marine  des  I fi¬ 
les  du  Vent,  s  étant  trouvé  aujourd’hui 
au  Quartier  de  Sainte  Marie  chez  Mon¬ 
fieur  de  Surnilliée  ,  ancien  Colonel  des 
Milices  de  cette  Xfle  ,  a  vu  dans  fon  jar¬ 
din  plufieurs  pieds  de  cafté  ,  8c  outre  les 
autres  neuf  arbres  qui  font  hors  de  terre 
depuis  vingt  mois,  Clivant  le  rapport 
dudit  fleur  de  Surnilliée  ,  8c  ayant  exa¬ 
miné  un  de  ces  neuf  arbres  qui  font  à 
peu  près  d’une  grandeur  &  d’une  force 
égale  ,  il  l’a  trouvé  d’une  tige  fort  droi¬ 
te  ,  dont  le  diamètre  à  fleur  de  terre  eft 
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1696,  d’un  pouce  6c  demi ,  toujours  en  dimi¬ 
nuant  également  jufqu’à  la  cime  de  l’ar¬ 
bre  ,  haut  de  fix  pieds  ;  la  première 
branche  eft  élevée  de  neuf  à  dix  ponces 
feulement  au  dellus  du  terrain  -,  la  fé¬ 
condé  a  quatre  pouces  au- dellus  de  la 
première.  La  troifiéme  a  trois  pouces 
au  dellus  de  la  fécondé  ,  6c  ainh  de  fuite 
proportionellement  jufqu’à  la  cime.  Les 
branches  toujours  de  deux  en  deux  dia¬ 
métralement  oppofées ,  6c  fartant  de  la 
titre  par  difïerens  rumbsde  vent  au  nom- 
bre  de  cinquante- huit  branches  ,  ce  qui 
forme  un  arbufte  des  plus  agréables  à  la 
vûc  ,  bien  garni ,  d’une  figure  ronde  , 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut ,  finiflant  en 
pain  de  Sucre. 

La  moyenne  branche  a  vingt  nœuds , 
5c  les  ncu  :1s  moyens  proportionnels 
plus  de  vingt  fruits  noués. 

La  même  branche  en  fournit  enco¬ 
re  d’autres  petits  à  mefure  que  l’arbre 
croît. 

Les  feuilles  font  à  peu  près  comme 
celles  des  Cerifiers  dans  la  forme  6c 
dans  la  couleur  ,  mais  un  peu  plus  épaif- 
fes ,  plus  lilîées  6c  plus  dentelées  aux  ex- 
trémitez  ,  elles  font  tombantes  6c  for¬ 
cent  de  chaque  nœud  des  branches,  ainfi 
que  les  branches  loitçnt  de  la  tige. 
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Les  fleurs  font  d’une  odeur  douce  &  1696. 
très-agréable  ,  qui  reflemblc  à  celle  du 
JalTemin  commun.  Elles  forcent  de  cha¬ 
que  nœud  des  branches.  Ces  nœuds 
font  ii  près  les  uns  des  autres  ,  que 
quand  l’arbre  eft  en  fleur  5  la  branche 
pourroit  faire  une  guirlande  fort  garnie. 

Les  fruits  font  de  la  figure  des  Juju¬ 
bes  ,  d’abord  d’une  couleur  verte  ,  qui 
devient  rouge  lorlquils  approchent  de 
leur  maturité. 

Chaque  fruit  contient  deux  graines, 
il  y  a  fur  l’arbre  du  fruit  verd  &  du  fruit 
mûr  en  même-tems  ,  &  chaque  fruit 
no  fié  vient  en  maturité. 

Les  productions  de  cet  arbre  feront 
extrêmement  abondantes  ,  ce  qui  ne  fe 
pourra  fçavoir  au  juite  que  quand  les 
fruits  auront  été  cueillis  ,  pareeque  cet 
arbre  pourroit  bien  reflembler  A  quan¬ 
tité  d’autres  ,  qui  fouvent  font  chargez 
de  fleuis  &  de  fruits  notiez ,  dont  queb 
ques-uns  féchent  &  ne  viennent  point 
à  maturité.  C’efl:  ce  qui  fera  examiné 
dans  la  fuite  attentivement  pour  en  ren¬ 
dre  compte. 

Il  y  a  dans  l’Ifle  Martinique  plus  de 
deux  cens  arbres  de  cette  force  qui  por¬ 
tent  fleurs  &c  fruits  ,  &  plus  de  deux 
mille  autres  moins  avancez,  Sc  quantité 

L  iv 


i— »IM  248  Nouveaux  Voyages  aux  IJÎes 
ï  696,  d autres  dont  les  graines  font  hors  de 
terre  j  de  forte  que  l’on  peut  efperer  que 
ce  fera  une  culture  favorable  aux  Colo¬ 
nies  des  Ides  du  Vent.  Fait  à  Sainte  Ma¬ 
rie  de  la  Martinique  chez  M.  du  Sur- 
nil liée  le  22  Février  1726.  Signé,  Blon¬ 
del  Jouvencourt. 

Le  même  M.  de  Surnilliée  m’a  mar¬ 
qué  depuis  que  ces  neuf  atbres  dont 
M.  1  Intendant  parle  dans  l’aéte  ci-def- 
fus ,  avoient  produit  dans  une  année  &C 
à  fâge  d'environ  deux  ans  ,  quarante- 
une  livre  &  demie  de  caffé  bien  léché, 
oirre  plus  de  deux  mille  graines  qu’il 
avoit  donné  à  fes  amis  pour  planter  ,  Sc 
fans  co muter  ce  qui  lui  a  été  volé. 

Il  m’a  dur  a  encore  qu’il  en  aurait  re¬ 
cueilli  quatre  fois  autant  fans  les  four¬ 
mis  &  les  pochons  qui  ont  fait  tomber 
une  infinité  de  fleurs  ôc  de  fruits  naif- 
fans. 

Depuis  ce  tems-  là  on  a  travaillé  à  la 
culture  de  ces  arbres  avec  tant  de  foin  , 
que  les  Habitans  réduits  à  la  mifere  par 
la  perte  de  leurs  cacoyers  ,  ont  lieu  d’ef- 
perer  un  hécle  d’or  par  la  réufllte  &  le 
produit  de  ces  arbres  ,  qui  eft  d  autant 
plus  alluré  que  ces  fruits  le  confommant 
par  la  bouche  ,  &  devenant  tous  les 
jours  plus  à  la  mode  ,  la  coniommation 
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ne  fçauroit  manquer  de  revenir  cous  les 
jours  plus  confiderable. 

D’ailleuss  ,  l’aibre  qui  produit  le 
cafré  n’eft  point  délicat ,  il  fe  cultive  le 
plus  aifément  du  monde  *,  les  terrains 
maigres  dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer, 
lui  font  bons ,  il  y  germe ,  il  y  poulie, 

&  il  y  produit  un  arbre  très- beau. 

Les  graines  que  Ion  veut  planter  ne 
doivent  point  avoir  été  Léchées  au  fo- 
leil ,  encore  moins  au  four.  L’un  5c  l’au¬ 
tre  feroient  Lécher  5c  mourir  leur  germe. 

On  doit  mettre  tremper  les  graines 
ou  fèves  dans  l’eau  vingt  quatre  heures 
avant  de  les  mettre  en  terre.  Cette  pré¬ 
paration  fert  à  les  amollir  ,  &  à  donner 
lieu  au  germe  de  rompre  plus  ailémenc  „ 
la  g  'aine  5c  de  la  poiiuer. 

Pour  l’ordinaire  on  les  plante  dans 
une  cailfe  remplie  de  bonne  terre  ,  c’eft- 
à- dire  ,  de  celle  dont  on  a  bté  les  pier¬ 
res  5c  le  gros  fable.  On  les  couche  fur 
leur  plat ,  &c  on  les  couvre  légèrement 
de  terre ,  afin  que  le  germe  ait  moins 
de  peine  à  la  percer.  On  les  éloigne  les 
unes  des  autres  d  environ  trois  pouces  3 
5c  on  a  foin  de  les  anofer  tous  les  jours , 
de  maniéré  à  ne  les  pas  découvrir.  Il 
faut  attendre  fept  à  huit  jours  avant  que 
Je  germe  parodie  .  alors  il  rompt  la  fève 
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169(9.  qUi  leretenoit ,  ôc  poulie  une  tige  déli¬ 
cate  *  dont  l’extrémité  eft  couverte  des 
parties  évafées  de  la  fève  même.  Il  ne 
paroît  en  cet  état  que  comme  un  piftil  > 
dont  la  tête  en  le  développant  fe  change 
en  feuilles.  Il  n’en  paroît  d’abord  que 
deux.  La  tige  continuant  de  croître  ,  le 
centre  en  poulie  deux  autres ,  &z  à  rae- 
fure  qu’elle  croît ,  le  nombre  des  feuilles 
croît  ,  aulîi  elles  font  toujours  cou¬ 
plées. 

Quand  ces  tiges  font  arrivées  à  la  hau¬ 
teur  de  fïx  a  lepc  pouces ,  &c  qu’elles  ont 
fix  à  huit  feuilles  ,  on  prend  un  rems 
de  pluye  ,  ou  de  rofée  abondante  ,  <5e  011 
les  tranfporte  dans  le  terrain  qu’on  leur 
a  préparé  ,  on  le  belche  allez  pron-fondé- 
ment ,  &  011  le  nétoye  avec  foin  de  tou¬ 
tes  fortes  d’herbes  &:  de  racines.  On  ob- 
ferve  une  diftance  de  leptà  huit  pieds 
entre  chaque  tige  que  Ton  met  en  terre  3 
on  les  plante  à  la  ligne  tk  en  quinconge  > 
ôc  on  prencLgarde  qu’elles  ne  foien; 
point  expolécs  au  vent  de  Nord. 

Cet  arbre  croît  allez  vîte  pourvu 
qu’on  ait  foin  d’empêcher  qu’il  ne  foie 
point  lutfoqué  par  les  herbes  que  la  terre 
produit  abondamment  dans  ces  pais 
chauds  &  humides  j  il  croit  de  lui-même 
fort  rond.  Ses  branches  ou  fes  rameaux 
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Croiflfenc  avec  beaucoup  de  régularité  , 

font  un  effet  agréable  à  quinze  ou  dix- 
huit  mois ,  ou  deux  ans  au  plus ,  on  en 
voit  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  de 
fept  a  huit  pieds  de  hauteur  en  tige  8c 
en  branches. 

On  ne  peut  guère  mieux  comparer 
le  fruit  qu’à  une  petite  cerife  fort  adhé¬ 
rente  à  la  branche,  &c  d’un  allez  rouge 
il  noircit  un  peu  en  approchant  de  fa 
maturité ,  c’eft  la  marque  allurée  qu’il 
eft  tems  de  le  cueillir.  La  peau  rougeâ¬ 
tre  ou  noirâtre  renferme  deux  fortes  ju¬ 
melles  accolées  l’une  contre  l’autre  ,  qui 
font  un  peu  molles  &  gluantes  quand  on 
les  tire  de  la  coque.  A  mefure  que  cette 
peau  fe  féche  ,  elle  devient  comme  un 
parchemin  qu’on  rompt  8c  qu’on  ôte  ai- 
fément.  C’eft  après  ce  dépouillement 
que  les  deux  fèves  paroiffent ,  8c  que  la 
peau  mince  qui  eft  entre  deux  tombe 
d’elle- même  ,  les  fèves  ainfi  dépouillées 
font  entallées  dans  une  chambre  ou  grc- 
nier  â  l’abri  de  la  pluye,  de  l’humidité , 
du  vent  8c  du  foleil  ,  elles  s’échauffent 
ainli  ,  8c  pour  me  fervir  des  termes  du 
pais  elles  refluent ,  8c  cette  préparation 
leur  eft  néceffaire  pour  conlommer  une 
partie  de  l’huile  qu’elles  renferment, 
qui  a  une  âcreté  8c  un  goût  de  verd  qui 

l  vj 
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3 ? c?5> <5 .  ne  plaît  pas  a  tout  le  monde  quand  il  f 
en  a  trop. 

On  pourroit  efiaycr  de  faire  refluer 
les  coques  entières  avant  d’en  tirer  les 
fèves  ,  peut-être  trouveroit -  on  dans 
ce  te  pratique  quelque  chofe  de  meil¬ 
leur  que  dans  la  précédente.  Ces  expé¬ 
riences  coûtent  peu  dans  le  pais ,  &  un 
Habitant  habile  ne  doit  rien  négliger 

o  4  O 

de  ce  qui  peut  contribuer  à  perfection- 
ner  (a  marchandife. 

Cet  arbre  porte  deux  fois  chaque  an¬ 
née.  La  récolte  d  hyver  dans  les  pais 
ftuez  au  Nord  de  la  ligne  fe  fait  au  mois 
de  Mai  ,  8c  celle  d’Ecé  au  mois  de  No¬ 
vembre. 

On  pourroit  encore  examiner  Ci  les 
de  ux  récoltes  iont  égales  en  quantité  &C 
en  bonté. 

Au  relie,  l’entretien  de  ces  aibrcs  effc 
fort  aifé  quand  ils  couvrent  une  fois 
leur  terre.  Leur  ombre  empêche  les 
mauvaiks  herbes  de  pouffer  à  leur  pied, 
8c  il  n’en  faut  pas  davantage  On  pour¬ 
roit  cependant  avenir  ceux  qui  les  cul¬ 
tivent  qu’ils  feroient  fort  bien  de  faire 
becher  une  fois  ou  deux  chaque  année 
un  pied  ou  deux  au  tour  de  chaque  pied 
d  arbre  ,  afin  que  la  pluye  &  les  rofées 
pénétrafifent  le  terrain  plus  aiiément.  O  $ 
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pourroit  beaucoup  efpérerde  ce  travail.  1 696. 

Quelques  tems  avant  de  partir  des  Ides  i.e  pui- 
j’avois  demé  du  Poivre  dans  une  caille  ?re» 
pleine  de  terre  :  lien  étoitlevé  quelques 
grains  aidez  bien ,  donc  les  jets  avoient 
plus  de  quatre  pouces  de  hauteur  quand 
je  m’embarquai.  Je  recommandai  la  caid- 
de  à  un  de  nos  Nègres,  fans  lui  dire  ce  que 
c’étoir,  edpérant  de  tiouver  mes  plantes 
en  bon  état  à  mon  retour.  Mais  comme 
mon  voyage  a  été  plus  long  que  je  11e 
pendois  ,  6c  qu’il  y  a  peu  d’apparence 
que  je  retourne  aux  files  ,  j’écris  ici  ce 
que  j’avois  commencé  ,  afin  que  ceux 
qui  verront  ces  Mémoires  puiffent  cul¬ 
tiver  cet  arbrifîeau  qui  feroit  d’un  très- 
grand  profit  pour  le  Pais  &  pour  le 
Royaume.  Gar  pourquoi  négliger  de  re¬ 
cueillir  chez  nous ,  quand  nous  le  pou¬ 
vons  ,  une  choie  que  nous  allons  cher¬ 
cher  avec  beaucoup  de  niques  ôc  de  dé¬ 
pendes  chez  les  Etrangers  ? 

A  1  égard  des  épiceries  fines  ,  je  fins 
perfuadé  qu’il  n’elt  pas  impoffible  de  les 
cultiver  dans  nos  files  dès  qu'on  voudra 
faire  les  dépendes  nécelTaires  pour  cela  3 
6c  ne  de  rebuter  pas ,  comme  on  fait  or¬ 
dinairement  ,  lordqu’on  trouve  des  diffi- 
cuirez  dans  le  commencement,  ôc  qu’oa 
ne  réiifïït  pas  du  premier  coupe 
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16 y) 6*  C’eft  un  bruit  commun  à  la  Guade¬ 

loupe  que  quand  les  Hollandois  chaffez 
du  Brefil  y  furent  reçus ,  un  d’eux  plus 
curieux  que  les  autres ,  y  avoit  apporté 
un  Mufcadier  qu’il  avoit  mis  en  terre 
dans  fon  Habitation  ,  où  cet  arbre  pro- 
droit  à  merveille  ,  &  auroit  infaillible¬ 
ment  apporté  du  fruit ,  qui  auroit  fervi  à 
multiplier  fon  efpéce ,  li  un  autre  Hol- 
landois  en  ayant  eu  connoifïance  ,  fk  ja¬ 
loux.  de  ce  que  les  François  alloient  avoir 
ce  trefor  pour  lequel  ceux  de  fa  Nation 
ont  foûtenu  tant  de  guerres ,  &  fait  tant 
de  dépenfes,  ne  l’avoit  arraché  pendant 
la  nuit  &  brûlé.  Quelque  diligence  que 
j’aye  pu  faire  ,  je  n’ai  jamais  pu  fçavoir 
fi  cet  Hollandois  avoit  apporté  cet  ai  bre 
des  Indes  Orientales,  ou  s’il  favoit  fait 
venir  de  femence  au  Brcfil.  Quoiqu’il  en 
foit ,  je  11e  croi  pas  qu’il  fût  impoffible 
de  gagner  quelqu’un  des  Gardiens  des 
Ifles  où  le  Gérofle  &c  la  mufcade  nailfent, 
pour  en  avoir  quelques  pieds ,  les  culti¬ 
ver  pendant  quelque  tems  a  Mafcarei- 
gnc  ,  ou  dans  les  endroits  où  la  Compa¬ 
gnie  a  des  Etabliflemens  &  des  Comp¬ 
toirs  ,  en  étudier  la  culture  ,  &  puis  en 
tranfporter  l’efpéce  dans  nos  Illes ,  où  il 
feroitailé  de  lui  trouver  un  terrain  pro¬ 
pre,  (oit  par  fa  nature  ;  foit  par  fon  ex- 
poûtion  au  fcleil, 
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Quant  à  la  Canelle  ,  on  peut  voir  ce  1696. 
que  j’en  ai  dit  dans  ma  féconde  Partie  ,  La  Ca¬ 
en  parlant  de  la  Candie  bâtarde,  ouate* 
Bois  d’Inde  ,  car  c’eft  la  même  chofe. 

Jean  Ribeyro  Portugais  ,  dans  l’Hiftoi- 
re  qu’il  a  donnée  de  l’Ide  de  Ceylan  en 
<2685.  la  décrit  d’une  maniéré  ,  qu’il  eft 
impofîible  de  ne  pas  reconnoître  dans  la 
peinture  qu’il  en  fait ,  l’arbre  â  qui  nos 
premiers  François  ont  donné  le  nom  de 
Bois  d’inde.  C’eft  la  même  feuille,  la 
même  odeur  ,  le  même  fruit.  Il  eft  vrai 
que  les  Bois  d’Inde  de  nos  Ides  font 
beaucoup  plus  grands  8c  plus  gros  que 
les  Caneliers  de  Ceylan.  Il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  ,  ils  ont  bien  des  années ,  8c 
peut-être  des  bécles.  L’écorce  dont  on 
les  dépouille  eft  plus  épaifle  ,  8c  a  une 
odeur  8c  un  goût  de  gérode  ,  ce  qui  fait 
que  les  Italiens ,  â  qui  les  Portugais  en 
envoyent  une  quantité  conddérable 
pour  la  réduire  en  poudre  ,  8c  en  faire 
ce  qu’on  appelle  1  épice  douce  ,  la  nom¬ 
ment  Canella  garofœnata  ,  c’eft-à-dire  , 
Canelle  géroflée.  Peut-être  qu’on  ne 
trouveroit  pas  ce  goût  trop  fort  de  gé- 
l'ofle  dans  les  écorces  de  nos  Bois  d’In¬ 
de  ,  ii  on  fe  contentoit  d’en  dépouiller 
feulement  les  plus  petits  8c  les  plus  jeu¬ 
nes  ,  &  de  ne  le  fervir  que  de  la  féconds 
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i$<s6.  écorce  ,  ou  écorce  intérieure  ,  qui  eft 
toujours  plus  fine  &c  plus  délicate  ôc  du- 
ne  odeur  plus  douce. 

On  fçait  que  les  Portugais  ont  un 
grand  nombre  de  Caneliers  au  Breiil, 
foit  qu’ils  en  ayent  apporté  l’efpéce  avec 
eux  quand  ils  furent  obligez  d'abandon¬ 
ner  l’Ifie  de  Ceylan,  foit  qu’ils  bayent 
fait  venir  depuis ,  loit  qu’ils  l’ayent  ti¬ 
rée  de  la  côte  de  Malabar ,  qui  en  efb  tou¬ 
te  remplie  ,  ou  de  la  Chine  ,  de  la  Co- 
chinchine  ,  des  Illes  de  Timor  <k  de 
Mindanao  ,  car  cet  arbre  fe  trouve  dans 
une  infinité  d’endroits.  Il  eft  lûr  que  les 
Caneliers  viennent  parfaitement  au  Bre- 
fil ,  &  quencore  qu’ils  ne  (oient  pas aulîi 
parfaits  que  ceux  d’une  contrée  de  fille 
de  Ceylan  ,  on  ne  lail Te  pas  de  s’en  fer- 
vir  &c  de  s’en  bien  trouver.  Car  il  eft  bon 
de  remarquer  que  toute  la  Canelle  de 
Ceylan  n’eft  pas  également  bonne  j  &  il 
y  a  une  différence  ti  ès-grande  entre  celle 
qui  croît  depuis  Ceyra  Vaca  jufqu’à  Co¬ 
lombo,  &  celle  qui  vient  depuis  Gru- 
dumalé  jufqu’a  Tenevaré.  Or  comme 
un  homme  paffcroit  pour  un  ridicule, 
s’il  ne  vouloit  boire  que  du  vin  deCham- 
pagne  ,  &  encore  de  celui  qui  eft  le  plus 
excellent  a  quelque  prix  qu’il  fût  ,  ôC 
quelque  peine  qu'il  fallût  prendre  poui  : 
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en  avoir  ,  ôc  qu’à  fou  défaut  il  ai-  1 
mat  mieux  ne  boire  que  de  1  eau  ,  de 
meme  il  me  femble  qu’il  eil  ridicule 
d’aller  chercher  à  grands  frais  chez  fes 
voitins  ce  qu’on  peut  avoir  chez  loi  à  bon 
marché  ,  d’une  qualité  un  peu  inferieure 
à  la  vérité,  mais  dont  il  n’y  auroit  qu’à 
diminuer  la  dofe  pour  lui  faire  produire 
le  même  effet. 

D’ailleurs  eft  on  bien  sûr  que  les  Hol- 
landois,  qui  fe  font  rendus  maîtres  du 
commerce  de  Ceylan  ,  n’apportent  que 
la  Canelle  excellente  de  Ceyra  Vaca ,  ôc 
de  Colombo ,  &  qu’ils  n’y  mêlent  point 
quelques  parties  de  celle  des  autres  en¬ 
droits*  La  différence  que  l’on  remarque 
entre  les  paquets,  qui  font  une  balle  de 
Canelle  ,  eil  quelquefois  trop  grande  3 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu’el¬ 
le  ne  vient  pas  tome  du  même  endroit* 
On  11e  fçait  que  trop  ,  que  la  bonne 
foi  des  Marchands  ne  va  pas  jufqu’au 
fcrupule. 

Ainfî  quand  nos  In  fui  aires  François 
cultiveroient  les  bois  d’Inde  ou  les  Ca- 
nelles  bâtardes  qui  croiffent  naturelle¬ 
ment  chez  eux  ,  qu’ils  auroient  foin  de 
les  abbattre  dès  qu’ils  font  arrivez  à  une 
certaine  groffeur  où  l’écorce  devient  trop 
épaiife  ,  §c  trop  materielle  >  qu’ils  les 
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1696.  dépoiülleroient  feulement  tous  les  trois 
ans  ,  &  qu’ils  ne  preildroient  que  la  fé¬ 
condé  écorce.  Ne  rendroient  iis  pas  un 
fervice  conlidérable  à  leur  Nation  ,  en 
lui  fourmdant  à  bon  marché  une  chofe  , 
que  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher  j 
Sc  ne  fe  feroienr-ils  pas  à  eux-mêmes 
un  revenu  conlidérable  d’une  chofe  qui 
leur  coûteroit  li  peu  de  travail  <k  de  dé- 
penie  ï 

Que  il  après  des  expériences  réitérées 
&C  faites  avec  lagefife  &  patience  ,  on  ne 
pouvoir  pas  rendre  nos  Caneliers  nam- 
xeis ,  audî  bons  que  ceux  de  Ceylan  ,  ne 
pourroit  on  pas  cultiver  de  ceux  du  Bre- 
liS  ,  ou  de  ceux  des  Indes  Orientales ,  que 
nos  Vaideaux  nous  apporteroient  ,  & 
même  des  meilleurs  de  Ceylan,  malgré 
joute  la  vigilance  de  ceux  qui  les  gar¬ 
dent. 

Cafie.  J’ai  parlé  de  la  Caflfe  ou  Canidce  dans 
ma  première  Partie,  où  le  Leéleur  pour¬ 
ra  voir  ce  que  j’en  dis,  &:  fe  convaincre 
de  l’inutilité  qu’il  y  a  d’aller  acheter  dans 
le  Levant  à  prix  d’argent  une  drogue 
que  l’on  peut  avoir  dans  nos  Ides  en  troc 
de  marchand)  fes  ,  ce  qui  eft  le  veritab’c 
£:  le  plus  avantageux  commerce, fur  tout 
la  Galle  des  Ides  étant  meilleure  ,  &  la 
pouvant  avoir  toujours  récente. 
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Outre  le  Canificier  qui  eft  un  très-gros  1 G 96. 
I  arbre  ,  nous  avons  un  petit  aibrilfeau  5 
qu’on  appelle  communément  Cailler  ,  Sensé, 
quoique  très  improprement  :  car  il  ne 
porte  point  de  CalTe  ,  d’ailleurs  il  eft  foi- 
ble  ,  ne  ctoit  jamais  à  plus  de  deux  ou 
!  trois  pieds  de  hauteur  ,  6e  ne  porte  du 
fruit  que  de  très-petites  fiiiques  ,  qui 
renferment  la  graine.  Ce  qu’il  a  de  bon 
font  fes  feuilles.  Elles  font  Ci  fem fiables 
à  celles  du  Senne  en  toutes  leurs  parties, 
qu’il  eft  impollible  de  les  diftinguer  du 
Senne  qui  vient  du  Levant  ,  avec  cet 
avantage  qu’elles  en  ont  la  venu  en  dé- 
gré  fuperieur.  Les  gens  fages  11e  fe  fer¬ 
vent  point  d’autre  Senne  dans  nos  Ides, 
obfervant  feulement  d’en  mettre  une 
dofe  plus  petite  dans  les  médecines  ou 
autres  remèdes  dans  lefquels  on  les  fait 
entrer. 

On  pourroit  ne  fe  fervir  en  France 
que  de  la  Gaffe  &  du  Senné  venant  des 
Ides ,  on  les  auroit  plus  récentes ,  6c  a 
meilleur  marché  que  ce  qui  vient  du 
Levant, 

Quand  on  n’emploiroit  fccorce  des 
palétuviers  ou  mangles  d'eau  falée  qu’à 
tanner  les  cuirs,  ne  feroit-ce  pas  encore 
de  quoi  faire  un  bon  commerce  l  On  le 
pourroit  fubfiituer  dans  prefque  toute 
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i6y6,  i  Italie  à  certains  glands  qu’on  appelle 
valonée ,  qu’on  va  chercher  fur  les  Côtes 
de  Dalmane  ,  aux  Ides  de  l’Archipel ,  ôc 
dans  les  Echelles  du  Levant  pour  tanner 
les  cuirs. 

Il  efl  certain  que  h  on  vouloir  planter 
des  Oliviers  dans  nos  Ifles  ,  ils  y  vien- 
dro  ent  en  perfection  ,  ôc  qu’ils  rappor- 
teroient  plutôt ,  Ôc  plus  abondamment 
qu’en  Europe ,  fans  être  fujets  à  la  gelée 
qui  les  fait  mourir.  Ces  arbres  n’empè- 
cheroient  point  que  le  bétail  ne  pût  paî¬ 
tre  dans  les  favannes ,  où  on  les  plante- 
roit ,  au  contraire ,  ils  leur  donneroient 
de  l’ombre  ;  ôc  puifque  les  Oliviers  fau- 
vages  y  croiflent  en  perfeétion  ôc  fans 
culture  dans  les  bois,  Ôc  fur  les  bords  de 
Oîivîets.  mer  3  qUj  empêcheroit  les  Oliviers 
francs  d’y  venir  ? 

Un  Habitant  de  la  Martinique  nommé 
le  lieur  d’Orange  en  avoit  un  auprès  de 
Er  maifon  ,  qui  fut  abattu  par  accident , 
ôc  que  l’on  trouva  tour  chargé  de  fruit. 
Tous  nos  Habitans  fçavent  cela  ,  ôc 
voyent  bien  le  profit  confiderable  qu’ils 
fcroient  fur  l’huile  qu’ils  recuëilleroient 
chez  eux  ;  mais  leur  indolence  fur  ce 
point  ,  Ôc  (ur  quantité  d’autres  chofes 
n’cfi:  pas  pardonnable  ;  ôc  quand  ils  de¬ 
vraient  s’en  fâcher,  je  ne  ce(Terai  jamais 
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de  la  leur  reprocher.  Craignent-ils  que  1696* 
jrhuile  qu'ils  feroient  chez  eux  ne  porte 
préjudice  à  cellequon  recueille  en  Pro¬ 
vence  &  en  Languedoc  ?  Mais  tout  le 
inonde  fçait  ,  que  ces  deux  Provinces 
in’ont  jamais  été  en  état  de  fournir  celle 
.qui  eft  nécedaire  pour  tout  le  Royaume, 

:éc  que  les  Marchands  font  obligez  d’al¬ 
ler  enlever  les  huiles  d’Efpagne  ,  de  Por¬ 
tugal  ,  de  la  Cote  de  Gennes ,  du  Rcyau- 
j  me  de  Naples  5  de  Sicile  3  ôc  de  pluheurs 
endroits  du  Levant  ,  pour  fournir  aux 
ibefoins  du  Royaume.  Quelle  néceffité  , 
je  vous  plie  j  y  a  t  il  d  enrichir  nos  voi- 
i  lins ,  toujours  jaloux  de  notre  bonheur  , 
fouvent  nos  ennemis  déclarez,  & 

1  d’aller  acheter  leurs  deméesj  quand  nous 
|  les  pouvons  tirer  de  notre  cru  en  afTez 
3  grande  quantité  pour  nous  en  fournir, 

|  ëc  pour  en  tranfporter  dans  les  endroits 
H  qui  en  manquent? 

Le  heur  Jacques  du  Roi  étoit  fur  le 
:i  point  d’établir  une  Verrerie  à  laMartini- 
i  que ,  lorfque  ]a  Guerre  de  1688.  Parvint* 

J  Ce  fut  ce  qui  l’empêcha  d’exécuter  fou 
:  projet ,  qui  n’auroit  pas  manqué  de  réiif- 
1  fir  ,  puifque  nous  avons  dans  le  païs  tout 
ce  qui  eft  nécedaire  pour  cette  Manu- 
fa&ure.  On  fçait  que  les  fougères  de  tou¬ 
te  elpcxe  n’y  manquent  pas ,  on  trouve 
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i£cj6.  des  cailloux  blancs  6c  autres  tant  quon 
en  veut  dans  les  rivières,  6c  le  centre 
des  Ifies  eft  rempli  de  bois  ,  dont  l’a¬ 
battis  donnei  oit  lieu  à  faire  des  Cacao- 
tieres  ,  ou  des  plans  d’autres  arbres.  Il 
eft  vrai  que  cette  Manufacture  ne  trou- 
veroit  pas  (on  débouchement  en  France, 

Verrerie  où  il  y  a  déjà  allez  de  Verreries  établies  ; 
mais  on  ne  laifteroit  pas  d’en  tirer  un 
profit  considérable  ,  non-feulement  par 
la  confommation  qui  s’en  fait  dans  le 
pais ,  6c  qui  augmenterait  bien  davanta¬ 
ge  ,  mais  encore  par  la  quantité  qu’on  en 
pourrait  tranfportcr  chez  nos  voifins  de 
la  terre  ferme ,  où  cette  marchandife  fe- 
roit  bien  vendue. 

eomes.  On  trouve  dans  toutes  nos  Ifies  une 
quantité  très  considérable  de  gommes 
de  différentes  elpéces.  J’ai  parlé  de  quel¬ 
ques-uns  dans  ces  Mémoires,  6c  j’ai 
rapporté  ce  que  je  fçavois  d odeurs  vertus, 
6c  des  ufages  aufquels  on  les  pou  voit  em¬ 
ployer  *,  mais  ces  remarques  n’ont  pas 
été  fort  loin ,  pareeque  mes  connoiftan- 
ces  n’étoient  pas  fort  étendues.  Le  Mé¬ 
decin  Surian  ,  le  P.  Plumier  6c  autres , 
que  la  Cour  a  entretenu  fur  les  lieux  , 
auraient  dû  ne  pas  négliger  cet  article. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c  eft  que  jufqu’à 
prélent  perfgnnc  ne  s ’eft  ayifé  de  recueil- 


Frdnçoifes  de  V Amérique.  2^3 

ür  ces  gommes ,  &  cl  elTayer  d’en  faire  x 
quelque  commerce.  EU  ce  indolence  , 
ou  ignorance  ,  îe  Lecteur  en  jugera  com¬ 
me  il  le  trouvera  à  propos. 

Ce  que  j’ai  remarqué  dans  mon  voya¬ 
ge  à  la  Souphrierc  de  la  Guadeloupe, fait 
voir  que  nous  y  avons  abondamment  du 
fpuffre  de  de  l’alun.  Je  Içai  que  ces  deux 
choies  ne  font  pas  d'une  fort  grande  con- 
féquence  :  cependant  elles  font  d’ufage  y 
on  en  confomme  beaucoup.  J’ai  vu  étant 
a  Civita  Vcchia  quantité  de  Barques  de 
Provence  &  de  Languedoc,  qui  vendent 
charger  l’alun  que  l’on  fait  à  deux  ©u 
trois  lieiies  de  cette  ville  ,  3c  d’autres 
qui  prenaient  le  fouffre  qui  y  étoit  ap¬ 
porté  de  différens  endroits  des  Terres 
de  l’Eglife  ,  &  du  Grand  Duc  de  Tofca- 
ne.  Quelle  neceffité  d’aller  chercher 
chez  les  Etrangers  ,  ce  qu’on  peut  trou¬ 
ver  chez  foi  ?  J’ai  étudié  avec  applica¬ 
tion  tout  ce  qui  regarde  la  fabrique  de 
j  l’alun ,  j’efpere  en  inftruire  a  fond  mes 
:  compatriotes  dans  un  autre  Ouvrage. 

J’avois  remarqué  étant  chez  les  Ef- 
!  pagnols,  qu’ils  font  une  prodigieufe  con- 
i  iommation  de  Safran  ,  ils  en  mettent 
i  dans  prefque  tour  ce  qu’ils  mangent,  Sc 
:  ils  ne  font  pas  feuls ,  les  Italiens  ôc  les 
i  Peuples  du  Nord  aulE-bien  que  les 
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i£>5>6.  Turcs  ,  &  les  Aiiatiques  en  nient  auflï 
beaucoup.  Ils  prétendent  que  rien  n’eil 
meilleur  pour  la  poitrine,  je  les  en  croi 
fur  leur  parole  :  car  je  ne  veux  de  procès 
Safran,  avec  perionne.  Ce  que  j’avois  remarqué 
de  la  confommation  de  ce  fimp  e  me  fit 
venir  la  penfée  d’en  introduire  la  culture 
dans  nos  ifles ,  où  il  n’y  a  point  de  dou¬ 
te  qu’il  n’eût  profité  à  merveille  ,  Sc 
rapporté  bien  plus  qu’en  Europe.  Ainfi 
me  trouvant  dans  le  Comtat  d’Avignon 
à  mon  premier  retour  d’Italie  ,  je  rn’in- 
üruifis  de  tout  ce  qui  regarde  cette 
plante  ,  du  terrain  qui  lui  eft  le  plus  pro¬ 
pre  ,  de  ion  expofition  au  Soleil  ,  du 
rems  de  mettre  les  oignons  en  terre ,  de 
les  lever  ,  de  leur  maturité,  en  un  mot , 
de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  réüflir  mon 
delfein.  J  achetai  environ  cent  livres  de 
ces  oignons  que  j’encaiifai  proprement , 
8c  que  je  fis  charger  avec  d’autres  chofes 
.  que  j’envoyois  aux  Ifles  j  &  j’engageai 
un  jeune  homme  du  Comtat  ,  qui  en- 
tendoit  parfaitement  bien  la  culture  de 
çette  plante  ,  de  venir  avec  moi  à  l’A¬ 
mérique,  pour  donner  commencement  à 
cette  nouvelle  marchandife. 

Je  ne  doute  nullement  qu’elle  ne  réiif- 
sît  à  merveiilç  aux  Ifles  ,  la  chaleur  du 
climat ,  la  bouté  du  terrain,  de  la  facilité 

.  qu’lJ 
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qu'il  y  a  à  cultiver  les  plantes  qui  ont  des  1696* 
oignons ,  me  perfuadcnt  que  ceux  qui 
voudroient  prendre  ce  loin  ,  feroient  des 
profits  confidérables,  quand  même  pour 
en  faire  un  plus  grand  débit ,  ils  la  don¬ 
neraient  à  meilleur  marché  qu’elle  ne  fe 
donne  ordinairement ,  parcequ’ils  pour- 
roient  faire  deux  récoltes  par  an  ,  au  lieu 
qu’on  efi  heureux  en  Europe  ,  lorfqu’on 
en  peut  faire  une  qui  foit  un  peu  bonne. 

Des  raifons  qui  ne  font  point  de  ces  Mé¬ 
moires  m’ayant  retenu  en  Europe  ,  mon 
projet  n’a  point  eu  de  fuite  ,  ôc  mes  oi¬ 
gnons  ont  été  négligez.  J’exhorte  ce- 

O  O  Q  v 

pendant  mes  compatriotes  approuver  la 
culture  de  cette  plante  ,  il  ne  faut  pref- 
que  ni  travail ,  ni  dépenfe  ,  ôc  ils  pour¬ 
ront  faire  un  profit  confidérable. 

On  avoit  commencé  à  élever  des  vers 
I  à  foye  a  la  Martinique  ,  ôc  quoiqu'on  ait 
3  abandonné  cetteManufaébure  par  les  plus 
l  mauvaifes  raifons  du  monde  ,  il  y  a  en- 
ï  core  un  très-grand  nombre  de  mûriers  La  Soyej 
ij  blancs  fur  pied  ,  qui  femblent  inviter 
|  nos  Habitans  à  s’attacher  de  nouveau  à 
;  ce  riche  commerce. 

Le  fieur  Piquet  de  la  Calle,  Commis 
principal  de  laCompagnie  de  a  voie 
commencé  à  faire  de  la  (oye  fur  Ion  Ha¬ 
bitation  ,  en  la  Paroi  fie  de  Sainte  Marie 
7  eme  I  T*  M 
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1696'  à  la  Cabefterre  de  la  Martinique.  Il  Croît 
Provençal  aufli-bien  que  (on  époule  ,  ôc 
par  conféquent  accoutumez  à  cette  ma¬ 
nufacture.  Il  y  réülîîc  le  premier  ,  ôc  fi 
heureufement  qu’il  fut  en  état  d’envoyer 
des  écheveaux  de  fa  foye  à  M.  Colbert , 
ce  Mmiftre  incomparable  *  (1  zélé  pour 
la  gloire  de  fon  Prince ,  ôc  pour  réta¬ 
blissement  des  Colonies ,  qu’on  l’en  peut 
dire  le  pere.  Ce  Miniftre  ne  manqua  pas 
de  faire  voir  ces  nouvelles  foyes  au  Roi  , 
qui  en  fut  fi  content  ,  qu’il  donna  au  Sr 
de  laCalle  une  gratification  de  cinq  cens 
écris  ,  pour  l’encourager  à  pourfuivre 
cette  Manufacture  ,  Ôc  exciter  les  autres 
habitansà  l’imiter.  Rien  au  monde  n’au- 
rgit  été  plus  avantageux  au  Royaume  ôc 
à  nos  Colonies  ,  puifque  nous  aurions 
trouvé  chez  nous  ce  que  nous  allons  cher¬ 
cher  chez  les  Etrangers,  qui  s’enrichif- 
fent  à  nos  dépens  ,  au  lieu  que  fi  nous 
voulions  nous  donner  un  peu  de  mouve¬ 
ment  ,  nous  les  obligerions  d’avoir  re¬ 
cours  à  nous ,  ôc  de  nous  apporter  leur 
argent ,  pour  avoir  ce  que  nous  allons 
chercher  chez  eux. 

On  avoit  pourtant  abandonné  cette 
Manufacture  avant  que  j’arrivalle  aux 
Ules,  Ôc  cela  uniquement ,  pareeque  les 
fourmis  ôc  les  ravets  dont  j’ai  parlé  dans 
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f&a  fécondé  Partie, s’attachoient  aux  vers,  x 
aux  cocons  Sc  aux  osais ,  6c  y  fadoient 
du  ravage»  Mais  on  pouvoit ,  6c  on  peut 
encore  à  préfent ,  6c  on  le  pourra  tou¬ 
jours  quand  on  voudra  remédier  à  ces 
accidens,6c  comme  on  a  trouvé  le  moien 
de  garantir  bien  d’autres  chofes  des  at¬ 
taques  de  ces  infeétes  ,  on  pourra  aulli  en 
garantir  les  vers  à  foye  ,  qui  feront  d’un 
rapport  d’autant  plus  grand  qu’il  fera 
continuel ,  pareeque  les  mûriers  étant 
toujours  chargez  de  feuilles,  on  pourra 
!  faire  éclore  les  œufs  dès  qu’ils  feront 
faits ,  6c  avoir  ainft  une  récolte  conti- 
;  nuelle. 


J’ai  parlé  du  Coton  dans  un  autre  en¬ 
droit  ,  auquel  je  renvoyé  le  Lecteur,  afin 
qu’il  y  pudle  voir  avec  quelle  facilité 
on  cultive  l’arbrideau  qui  le  porte ,  le 
profit  certain  qu’il  y  a  fur  cette  marchan¬ 
dée  ,  6c  combien  celui  des  Ides  furpalfe 
en  beauté  ,  longueur  ,  finede  6c  blan¬ 
cheur  ,  tout  celui  qu’on  apporte  du  Le¬ 
vant.  Je  pourrois  remarquer  ici  en  paf- 
fant  ,  que  tous  les  étrangers  nous  don¬ 
nent  continuellement  un  exemple  que 
nous  devrions  fuivre  ,  6c  que  nous  ne 
fiuvons  point.  Ils  empêchent  l’entrée 
çh  ez  eux  des  marchandées  étrangères  , 
quand  ils  en  fabriquent  de  pareilles ,  6c 
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l6y6  qu’ils  en  font  aflez  pour  leurs  befoins  5 
ou  pour  faire  rouler  leur  Commerce. 
Voilà  le  cas  où  nous  fommes.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  nos  Ifles  peuvent  fournir  plus 
de  Coton  que  le  Royaume  ,  &  les  Etats 
voiflns  ou  éloignez  ,  ou  nous  pouvons 
porter  notre  Commerce  n’en  peuvent 
confommer.  Pourquoi  donc  en  aller 
chercher  chez  les  Turcs  ?  Il  n’y  auroit 
pour  faire  fleurir  ce  Commerce  ,  qu’à 
défendre  l’entrée  du  Coton  étranger 
dans  le  Royaume ,  &c  l’on  verroit  bien¬ 
tôt  quel  profit  confidérable  il  en  re~ 
viendroit  au  Roi  &  à  la  Nation. 

Mais  nos  Amériquains  pourroient 
encore  porter  plus  loin  l’avantage  qu’ils 
retirent  de  leur  Coton.  Ils  devroient  le 
travailler  chez  eux  ,  «5c  puifqu’ils  ont  des 
To:les^e  métiers  pour  faire  des  hamacs  ,  pour* 
Cotoii.  qUO[  n*cn  ont- ils  pas  pour  faire  des  toi¬ 
les  }  ils  y  réüfliroient  aufli  bien  qu’aux 
Ifles  Orientales  ,  ils  ne  manquent  pas 
de  couleurs  pour  les  teindre  ,  ni  d’in¬ 
du  fl  rie  pour  égaler ,  3c  même  pour  fur- 
pafler  les  Afiatiques.  Ce  travail  occupe- 
roit  bien  des  femmes  oiflves,  bien  des 
Nègres  encore  trop  jeunes  pour  le  travail 
d:  la  terre  ,  de  bien  des  Nègres  furàgez  , 

•  1  O'  O  * 

êc  quantité  de  petits  habitans  &  d’ou- 
vners  qu’on  teroic  venir  de  France.  Qne 
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S’il  y  avoir  des  rafions  pour  ne  pas  fane 
des  toiles  fines ,  du  moins  il  n’y  aurait 
aucun  inconvénient  à  établit  des  Ma¬ 
nufactures  de  groffe  Cotoliine  pareille  à 
celle  dont  on  fe  fert  dans  la  Médi¬ 
terranée  pour  les  voiles  des  Vafifeaux  8c 
des  Galeres  }  &  comme  on  y  employé  le 
Coton  du  Levant ,  on  pourroit  y  em¬ 
ployer  celui  des  lües  ,  8c  donner  ces  toi¬ 
les  à  meilleur  marché.  Cet  article  eft 
d’une  grande  conféquence  ,  6c  feroit  le 
fond  d’un  Commerce  qui  occuperoit ,  8c 
enrichiroit  bien  du  monde. 

Nos  filles  &  femmes  Créolles  font  des 
bas  de  Coton  à  l’aiguille  ,  qui  (ont  d’u¬ 
ne  fin  elle  8c  d’une  beauté  furprcnante. 

Ceux  de  coton  blanc  ,  que  l’on  lait  tein¬ 
dre  en  écarlate  font  honte  à  la  foye  5  ÔC 
ceux  de  coton  de  Siam  narureilement 
de  couleur  de  mufc  font  d’une  fincfie  8c 
d’une  douceur  qu’on  ne  peut  exprimer. 

Mais  ce  travail  eft  long  >  8c  rend  l’ou¬ 
vrage  fort  cher.  On  pourra  l’ abréger 
i  8c  le  donner  à  beaucoup  meilleur  mar- 
!  ché  j  en  introdu  fiant  dans  les  Mes  les 

;  métiers  dont  on  le  fert  fi  utilement  en 

; 

'Europe. 

J’ai  fait  la  defeription  du  Fromager 
:  6c  du  Coton  qu’il  porte.  Jufqu’à  prélent 
i  on  ne  Fa  employé  que  pour  garnir  des 
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%6y6.  robes  de  chambre  ,  ou  pour  faire  des 
Coron  oreillers.  On  dit  même  qu’il  n’efl  pas 
«5e  Fro  permis  d’en  faire  entrer  dans  le  Royau- 

»age  r.  1  ,  1  ai 

me  ,  parce  qa  on  le  pourrait  meler  avec 
le  Callor  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux. 
Quel  danger  y  auroit-il  quand  cela  ar- 
riveroit ,  pourvu  que  les  Chapeaux  fui- 
fent  également  bons,  l’inconvénient  ne 
feroit  pas  grand  ,  il  porteroit  peut-être 
un  peu  de  préjudice  à  la  Compagnie  de 
Canada  ,  &  les  chapeaux  (croient  à  meil¬ 
leur  marché.  Mais  fans  entrer  dans  ce 
détail ,  onpourroit  le  filer  :  car  quoiqu’il 
foit  court ,  &  extraordinairement  fin,  il 
efi  plus  long  que  le  poil  de  Caftor  ,  & 
puisqu’on  file  bien  celui-ci,  il  me  femblc 
qu’on  pourroit  filer  l’autre  ,  &  en  faire 
des  bas  ,  des  gands ,  des  chauffons  ,  & 
autres  hardes  qui  feroient  d’une  chaleur, 
d’une  légèreté ,  &  d'une  délicatefiTe  ad¬ 
mirable.  Je  parlerai  dans  un  autre  Ou¬ 
vrage  de  la  Lana  Sucida  ,  qui  croît  dans 
certains  coquillages  que  l’on  trouve  dans 
l’Etang  de  Tarente  en  Calabre  ,  que  l’on 
ne  laifife  pas  de  filer ,  &  de  mettre  en, 
oeuvre,  quoiqu’elle  foit  bien  plus  cour¬ 
re  ,  &  qu’elle  paroiffe  bien  plus  diffici¬ 
le  à  s’unir  \  c’effc  fa  chaleur  qui  la  fait! 
eftimer.  Je  fuis  sûr  que  le  Coton  de: 
Fromager  feroit  le  même  effets  de  que;, 
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les  ouvrages  qui  en  feroient  compoiez  iGqG, 
dureroient  davantage  ,  <k.  feroient  à 
meilleur  compte. 

Il  ne  s’étoit  trouvé  encore  perfonne 
aux  Ides ,  du  moins  jufqu’à  mon  départ , 
qui  le  fût  aviié  de  faire  tondre  les  mou¬ 
tons  ,  &  de  profiter  de  leur  laine.  On 
laiilbit  ce  foin  aux  halliers  <k  aux  épi¬ 
nes  ,  ou  ces  animaux  attachaient  leurs 
toifons ,  ôc  les  y  laid oient.  Quoique  ces  Laine* 
laines  ne  foient  pas  des  laines  d’Efpa- 
gne  ,  elles  ne  iaiiTeroient  pas  de  valoir 
quelque  chofe  ,  il  on  ie  donnoit  la  pei¬ 
ne  de  les  amaiîer ,  &  de  les  employer. 

i.  m  J 

On  en  employé  qui  ne  valent  pas  mieux, 
peut-être  beaucoup  moins.  Mais  il 
on  vouloir  avoir  des  laines  excellentes  , 
quel  pais  au  monde  eff  plus  propre  pour 
élever  les  bêtes  à  laine  ?  Les  pâturages  y 
font  admirables ,  &  fi  on  vouloir  s  en 
donner  la  peine,  porter  aux  Ides  des 
brebis  de  race  d’Efpagne  ,  nous  aurions 
avant  quil  fût  dix  ans,  tous  nos  trou¬ 
peaux  de  moutons  Efpagnols ,  dont  les 
laines  fines  &  douces,  fourniroient  nos 
Manufactures  de  France  ,  fuppofé  qu’il 
ne  le  trouvât  perionne  dans  le  pais  qui 
vouait  établir  quelque  Draperie.  Je  fçai 
que  les  Efpagnols  font  aflez  attentifs  fur 
la  fortie  de  leurs  moutons  ^  mais  je  fçai 
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i6$6.  auffi  que  chez  eux  ,  comme  par  tout  ail¬ 
leurs  ,  l’argent  eft  une  clef  qui  ouvre 
toutes  fortes  de  ferrures  *,  &  d’ailleurs  la 
difficulté  n’eft  pas  li  grande  qu’on  fe  l’i¬ 
magine.  Nos  V aideaux  qui  trafiquent  en 
Bfpagne  en  apportent  tous  les  jours  des 
moutons  mâles  ôc  femelles.  Je  le  répété 
encore  ,  après  y  avoir  bien  penfé  >  je  ne 
connois  point  de  terrain  plus  femblable 
à  celui  d’Efpagne  ,  &c  par  conféquent 
plus  propre  â  élever  des  moutons  ,  ÔC 
produite  de  belle  laine,  que  nos  îfles. 

Peaux  &  Nous  avons  des  chevres  en  quantité 

Chevrei!  ^ans  toutes  nos  ^es  >  elles  y  viennent  à 
merveille  ,  &  leur  poil  qui  eft  très- beau 
eft  négligé  auffi  bien  que  leurs  peaux.  Il 
me  femble  que  nos  compatriotes  de- 
vroient  bien  une  fois  en  leur  vie  revenir 
de  l’afloupiffement  ou  ils  font  fur  leurs 
intérêts  ,  &  profiter  des  moyens  que 
Dieu  leur  préfente  de  faire  leurs  affaires. 
Pourquoi  laider  perdre  le  poil  de  leurs 
chevres  ?  On  le  va  chercher  bien  loin 
pour  faire  des  étoffes  ,  pourquoi  ne  le 
ramaftent-ils  pas  ?  Et  fi  leur  induftrie  ou 
leur  parelîe.ne  leur  permet  pas  de  le 
mettre  en  œuvre  ,  du  moins  ne  de- 
vroient-ils  pas  le  laiffer  perdre.  Car  ils 
doivent  tous  ,  ayant  la  plupart  des  fa¬ 
milles  nombreufes  3  le  bien  inculquer  ce 
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principe  d'économie  ,  rechercher  les  1 6<)G 
gros  profits,&  ne  pas  négliger  les  petits. 

Ce  que  je  propole  ici  n’eft  pas  fi  peu 
confdérable  ,  qu’on  ne  doive  pas  y 
faire  attention. 

Les  peaux  de  chevres ,  de  boucs  ,  &  des 
ch  evreaux  ou  cabrittons  pourroient  être 
paffées  dans  le  païs ,  ou  envoyées  vertes 
en  France.  Cependant  on  les  néglige  ,  §c 
j’ai  vu  le  tems  qu’on  négligeoit  même 
celle  des  bœufs.  Je  parle  des  Mes  du 
Vent  :  car  les  Boucaniers  de  Saint  Do- 
mingue  en  ufoient  autrement ,  puifqu’ils 
ne  tuoient  les  bœufs  fauvages  que  pour 
en  avoir  les  cuirs.  Il  eft  vrai  qu’à  préfenc 
qu’on  a  établi  des  Boucheries  dans  bien 
des  endroits  des  Mes  du  Vent,  les  Bou¬ 
chers  ont  foin  de  ne  pas  laitier  perdre 
les  grands  cuirs.  Qu’on  faffe  un  peu 
d’attention  fur  les  peaux  &c  fur  les  lai¬ 
nes  &  les  poils,  &  on  verra  que  ces 
trois  chofes  peuvent  être  d’un  débit 
confiderable  ,  &  le  fond  d’un  très- bon 
commerce. 

L’Me  de  Sainte  Croix ,  celle  de  Saint 
Martin  ÔC  de  S.  Barthélémy  ,  la  Gran- 
I  de  terre  de  la  Guadeloupe  ,  &  les  mon- 
i  tagnes  qui  font  au  centre  de  la  Guade¬ 
loupe  Sc  de  !a  Martinique ,  la  Grenade  9 
;  la  terre  ferme  de  Cayenne  font  rem- 
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i6$6,  plis  cle  bois  précieux  que  l’on  néglige, 

que  l’on  brûle  (ans  diferétion  ,  &c  fans 
prendre  garde  que  tel  arbre  débité  ou  en 
planches,  ou  fimplement  troncé  en  bil¬ 
les  ,  (croit  bien  vendu  en  Europe.  On  va 
chercher  l'Ebeine  bien  loin  ,  de  nous  en 
avons  chez  nous.  Le  bois  de  Bréûl  ,  le 
Bréfillet  ,  le  bois  jaune ,  de  autres  qui 
peuvent  fervir  aux  teintures  ,  (e  trou¬ 
vent  par  tous  les  endroits  que  je  viens 
cle  nommer.  J’ai  vu  vendre  à  Paris 
douze  fols  la  livre  le  bois  violet  de 
la  Grande  terre  de  la  Guadeloupe.  Les 
Ouvriers  s’en  fer  voient  à  faire  des  ta¬ 
batières  de  des  chaües  de  râpes  à  ta¬ 
bac  ,  de  le  prenoient  pour  de  véritable 
Ebeine. 

Qui  empêche  que  les  Habitans  de 
Marie  Galante  de  des  petites  Mes  ne 
cultivent  la  Cochenille?  Combien  y  en 
a-t’il  qui  mènent  une  vie  langui  (Tan  te  de 
pauvre  ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état 
de  faire  des  Sucreries ,  des  Cacaotieres  , 
ou  des  Indigoteries ,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  allez  d’Elclaves,  ou  parccque  leur 
terrain  n’eft  pas  propre  à  ces  Manufaéhi- 
res,  qui  deviendroient  riches  &  puilLans, 
en  cultivant  la  Cochenille.  Rien  n’eft 
plus  aifé  ,  il  ne  faut  ni  ce  grandes  Habi¬ 
tations  j  ni  de  bons  terrains  pour  cela* 
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La  terre  la  plus  maigre  &  la  plus  u(ée  1GG9. 
eft  la  meilleure  pour  les  raquettes  ou  fi-  La  Co„ 
guiers  épineux  ,  &  comme  ces  plantes  chemliq* 
portent  du  fruit  deux  fois  l’année  ,  on 
feroit  deux  récoltes  de  ces  infeéles  h 
chers ,  8c  fi  précieux.  Je  fçai  que  peu  de 
gens  fçavent  la  maniéré  de  les  gouver¬ 
ner  ,  de  les  faire  mourir ,  de  les  lé¬ 
cher  ,  8c  autres  choies  qu’il  faut  fça- 
voir  ,  pour  bien  conduire  cette  entre- 
prile  j  mais  nous  avons  tant  de  Flibus¬ 
tiers  qui  ont  été  fur  les  lieux  ou  les  Es¬ 
pagnols  font  cette  marchandile  ,  8c  il 
.  eft  fi  facile  d’y  aller  >  8c  d’y  demeurer 
fous  quelque  prétexte  ,  8c  cependant 
examiner  avec  foin  tout  ce  qui  regarde 
la  Cochenille  ,  que  ce  n’eft  qu’une  véri¬ 
table  indolence ,  8c  une  parefTe  cralïc  „ 
qui  empêche  nos  In  hilaires  de  fe  donner 
les  mouvemens  nécelfaires  pour  entre¬ 
prends  la  culture  des  plantes  qui  nour¬ 
ri  fient  la  Cochenille. 

J’ai  parlé  de  la  PoulTolane  dans  d’au¬ 
tre?  endroits.  Tout  le  monde  eft  con¬ 
vaincu  de  fon  utilité.  J’en  ai  découvert 
au  Fort  Saint  Pierre  de  la  Martinique  > 

8c  je  luis  perfuadé  qu’il  y  en  a  dans  tous 
les  mornes  de  la  Baffe-terre  qui  font  voi¬ 
sins  de  la  mer.  On  en  trouve  en  quantité 
à  la  Guadeloupe  3  où  on  la  connoît  lous 
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1696.  le  nom  de  ciment  rouge.  Cependant 
nos  François  la  vont  tous  les  jours  cher¬ 
cher  en  Italie ,  Pachetent  bien  cher,  & 
ont  fouvent  de  la  peine  à  en  avoir  des 
Etrangers  pendanr  que  nous  en  avons 
dont  nous  ne  fçavons  que  faire. 

Pour  n’en  pas  manquer  en  France  ,  il 
n’y  a  qu’à  ordonner  à  tous  les  Capitaines 
des  V aideaux  qui  vont  aux  Ifles  ,  de  jet- 
ter  leur  left  à  la  mer,  &  de  fe  lefler  à  leur 
retour  de  Pouflolane.  Les  Habitans  fur 
les  terres  defquelsce  fable  fe  trouve ,  qui 
le  tireront  de  feront  conduire  au  bord 
de  la  mer  ,  en  retireront  quelque  avan¬ 
tage  ,  de  les  Marchands  en  auront  aufli 
du  profit ,  puilqu’ils  vendront  une  chofe 
qui  leur  a  tenu  lieu  d  une  autre  qui  ne 
leur  auroit  apporté  aucun  gain.  Par  ce 
moyen  la  Nation  fera  exempte  de  re¬ 
courir  aux  Etrangers  qui  ne  manquent 
jamais  de  fe  faire  tenir  à  quatre  ,  dès 
qu’ils  voyent  que  nous  avons  befoin 
d’eux ,  de  on  fe  trouvera  en  état  de  faire 
des  ouvrages  que  l’on  ne  peut  entre¬ 
prendre  faute  de  ce  fecours. 

La  Cour  a  envoyé  aux  Ifles  en  diffé- 
rens  tems  des  gens  qu’elle  entretenoit  , 
Se  qui  étoient  deftmez  ,  les  uns  pour  def- 
figner  les  plantes  ,  comme  le  P.  Plumier; 
les  autres  pour  les  ddlequer  de  en  fane 
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Fanatomie,  comme  le  Médecin  Sitrianj  16960 
d5autres  pour  desObfervations  Aftrono- 
miques  ,  comme  le  P.  Feiiillée  :  tout 
cela  eft  bon  ,  8c  on  ne  peut  que  louer 
l’attention  du  Prince  8c  de  les  Minières  : 
il  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu’ils  vou- 
lulTent  en  avoir  autant  pour  le  Commer¬ 
ce  3c  pour  les  nouvelles  Manufactures 
que  je  propofe  ici,  8c  pour  celles  qu’un 
plus  habile  homme  que  moi  pourroit  dé¬ 
couvrir  j  car  enfin  les  Manufactures 
font  naître  8c  entretiennent  le  Commer¬ 
ce  ,  8c  le  Commerce  fait  la  grandeur  du 
Prince  ,  8c  les  richefles  de  les  Sujets.  Il 
leroit  donc  à  fouhaiter  qu’on  envoyât 
aux  Illes  des  gens  fages  ,  habiles  3 
délinterelTez  ,  8c  dévoriez  au  bien 
de  leur  Patrie  ,  qui  examinent  attenti¬ 
vement  non-feulement  tout  ce  que  j’ai 
propofé  ,  mais  encore  tout  ce  que  le  Pais 
leur  offriroit  *,  qui  filent  les  expérien¬ 
ces  nécefaires  pour  faire  réiiffi r  ce  qu’ils 
auroient  entrepris  ,  8c  qui  mettant  les 
premiers  la  main  â  l’œuvre  ,  portaient 
les  autres  â  les  imiter  :  après  quoi  on 
pourroit  attendre  que  le  Prince  encou- 
rageroit  fes  Sujets,  ou  par  des  réco.m- 
penfes  ,  ou  par  les  moyens  quil  a  en 
main,  pour  favorifer  les  ManufaClu  es 
qu’on  aurait  miles  fur  pied  nouvelle»» 
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4î*  ment  ?  Toit  en  les  déchargeant  de  quel* 
ques  droits  d’entrées ,  foit  en  défendant 
l’entrée  des  Etrangers  dans  les  Etats  , 
aulîi-bien  que  leur  ufage  ,  3e  commen¬ 
çant  lui-même  à  ne  le  fervir  que  de  ce 
qui  feroit  du  cru  de  Ion  Pais  3e  de  l’in¬ 
vention  de  fes  Sujets, 

Je  Içai  qu’on  ne  .manquera  pas  de 
m’objeéter  ici  que  mon  Projet  tend  à 
ruiner  tout  le  Commerce  que  nous  avons 
avec  les  Etrangers ,  3e  que  n’allant  plus 
chez  eux  nous  pourvoir  de  leurs  den¬ 
rées  ,  ils  ne  viendront  plus  auiîi  chez 
nous  enlever  les  nôtres  j  ce  qui  détrui- 
roit  en  partie  notre  Navigation  ,  3e 
nous  priveroit  des  profits  que  les  Com¬ 
pagnies  3e  les  Particuliers  font  dans  le 
Commerce  ,  qui  n’eft  autre  choie  qu’un 
échange  que  l’on  fait  de  ce  qu’on  a  chez 
foi  ,  avec  ce  qu’on  trouve  chez  les 
Etrangers  ,  6e  qur  nous  manquoit. 

C’efi:  dommage  que  l’on  n’art  pas  eu 
ces  vûês  dans  le  tems  du  Miniftere  de 
M.  Colbert ,  on  fe  feroit  bien  gardé  d’é¬ 
tablir  des  Manufactures  de  Glaces  en 
France  ,  de  peur  de  faire  tort  aux  Véni¬ 
tiens  qui  avoient  cette  Manufacture  chez 
eux  bien  long-tçms  avant  que  nous  fon- 
geallions  à  l’établir  chez  nous.  Avec  quel¬ 
le  conlcience  ce  grand  Miniltre  a-t’il  pu 
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les  priver  du  profit  immenfe  qu’ils  fai-i 
foient  par  le  débit  de  leurs  Glaces  8c  de 
leurs  Criftaux  ?  Mais  on  a  découvert 
en  France  tout  ce  qui  étoit  nécelïaire 
pour  la  fabrique  des  Glaces  :  on  y  tra¬ 
vaille  infiniment  mieux  qu’à  Venife  :  nos 
Gl  aces  furpaflent  les  leurs  en  grandeur, 
en  poli ,  en  netteté  ,  6c  nous  avons  trou¬ 
vé  le  moyen  de  les  donner  à  bien  meil¬ 
leur  marché  qu’eux.  N’importe  5  il  ne 
falloir  pas  rompre  l’ordre  établi  :  de 
tems  immémorial  les  Vénitiens  étoient 
en  pofTefiion  de  faire  des  Glaces  ,  8c 
eufient-elles  encore  été  moins  bonnes 
qu’elles  ne  font ,  il  11e  falloir  pas  entre¬ 
prendre  d’en  faire  de  meilleures  en 
France  ,  quand  meme  tout  le  relie  du  « 
monde  auroit  dû  fouffrir  de  fe  trouver 
privé  du  fruit  de  nos  travaux  8c  de 
n  os  découvertes.  N’dt-ce  pas  une  bonne 
raifon  2 

Par  un  rai  bonnement  à  peu  près  auffî. 
jufie,  il  faudroit  empêcher  les  Dicppois 
8c  autres  Pêcheurs  de  Harang  ,  de  ialer 
ce  Paillon ,  8c  nous  en  aller  fournir  chez 
les  Hollandais  ,  pareeque  ces  Peuples 
ayant  trouvé  les  premiers  l’invention  de 
le  faler ,  c’efi  leur  faire  tort  d’imiter  leur 
ouvrage  ,  8c  les  priver  ainfi  d’un  profit 
qui  paraît  leur  appartenir  privative  ment 
à  tous  autres» 


1 6$6. 
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Par  la  même  raifort  il  ne  falloir  jamais 
ionger  à  établir  des  Manufactures  de 
Draps  d'or  &c  de  foye ,  Tapis  façon  de 
Turquie  &  de  Perfe  ,  parceque  les  Flo¬ 
rentins  &c  les  Génois étoient  en  poffeffion 
de  faire  ces  étoffes  ,  &  que  les  Tu  es  5c 
les  Perfans  n’ont  plus  le  débit  de  leurs 
Tapis  depuis  que  nous  nous  (ommes  avi¬ 
sez  d’en  faire  d’auffi  beaux  que  les  leurs , 
5c  peut-être  plus  beaux. 

Enfin  il  falloit  laifferaux  Ouvriers  de 
Nuremberg  6c  autres  Villes  d’Allema- 

O 

gne  le  foin  de  fournir  les  quatre  parties 
du  monde  de  clinquaillerie  ,  fans  nous 
mêler  de  perfectionner  leurs  ouvrages  ? 
5c  empêcher  par  les  Manufactures  que 
nous  avons  chez  nous  le  débit  avanta¬ 
geux  qu’ils  faifoient  des  leurs. 

Je  pourrois  pouffer  ce  détail  bien  plus 
loin  ,  6c  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
le  ridicule  du  raifonnement  de  ces  mau¬ 
vais  Commerçans  :  mais  je  crois  que  ce 
que  j’en  ai  dit  fuffira  à  tout  efpnt  rai¬ 
sonnable. 

Mais  fi  nous  n’allons  point  chez  les 
Etrangers  ,  iis  ne  viendront  point  chez 
nous:  autre  mauvais  raifonnement.  Nous 
avons  des  chofes  qui  leur  manquent , 
qui  leur  ont  toujours  manqué  ,  6c  qui 
leur  manqueront  jufqu’à  la  fin  du  mon- 
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de  ,  &  dont  par  conféquent  ils  feront  1 
toujours  obligez  de  ie  fournir  chez  nous. 
Ce  font  nos  Bleds,  nos  Vins ,  nos  Eaux- 
de-vie  ,  nos  Sels  ,  Ôcc.  Qu’ils  cher¬ 
chent  tant  qu’ils  voudront  ,  ils  ne  trou¬ 
veront  ces  trois  chofes  abfolument  né- 
ce  flaires  chez  eux  ,  8c  lurabondantes 
chez  nous  ,  que  dans  ce  Royaume.  Il 
faut  qu’ils  les  y  viennent  chercher  :  c’efl 
pour  eux  une  nécefîité  abfoluc.  N’a-t’on 
pas  vu  que  pendant  les  Guerres  les  plus 
allumées  qu’il  y  a  eu  entre  nos  voifins 
&  nous  ,  ils  ont  été  obligez  de  fe  fer- 
vir  du  miniftere  des  Nations  neutres  , 
pour  fe  pourvoir  de  ces  denrées ,  quand 
ils  n’ont  pu  obtenir  de  PafTe-ports  pour 
les  enlever  eux-mêmes.  Nous  pouvons 
abfolument  nous  paffer  de  prefque  tout 
ce  qui  vient  de  dehors  ;  mais  les  Etran¬ 
gers  ne  peuvent  fe  palier  des  chofes  qui 
viennent  chez  nous.  Faifons  bien  du 
Vin  ,  du  Blé  ,  &  du  Sel ,  &c.  Voilà  le 
fond  d’un  Commerce  immenfe&  avan¬ 
tageux  à  coure  la  Nation  ;  &  ce  Com¬ 
merce  nous  fournira  un  débouchement 
de  tontes  nos  autres  Manufactures ,  tant 
du  Royaume  que  des  Ifles  ,  avec  cet 
avantage  que  nous  ne  ferons  point  obli¬ 
gez  de  laifler  fortir  l’argent  de  chez 
nous  a  8c  que  les  Etrangers  feront 
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l6$6.  contraints  de  nous  apporter  le  leitr. 

Le  déperilfement  de  notre  Marine 
n’efl:  point  du  tout  à  craindre.  Quand: 
les  Provençaux  celîeroient  d’envoyer 
leurs  Bâtimens  pour  enlever  les  Bleds  ,, 
les  Huiles  ,  les  Laines  &  les  Drogues  des 
côtes  de  l’Afie  Sc  de  l’Afrique  ,  ils  ou- 
vriroient  un  Commerce  avec  l’Améri¬ 
que  qui  feroit  bien  plus  conlidérable  & 
plus  avantageux  j  &  ce  s  Peuples  qui  fe 
verroient  privez  de  l’argent  comptant 
qu’on  leur  apporte  de  France  ,  (e  met 
troient  enfin  à  la  raifon ,  &c  traiteroient 
les  François  comme  iis  traitent  les  autres 
Nations  ,  &  prendroient  de  nos  Mar- 


chandifes  en  échange  des  leurs 


car 


e’eft  ainh  que  les  Angiois  &c  les  Hollan- 
dois  commercent  avec  eux.  Ainfi  bien 
loin  que  la  Marine  du  Levant  fouffrk 
quelque  diminution  ,  elle  s’augmente- 
roit  confidérablement  par  le  nombre  des 
Bâtimens  quelle  envoiroit  en  Amérique, 
&  par  le  Commerce  qu’elle  auroit  dans 
la  luire  au  Levant,  où  l’on  porteroit  à 
droiture  les  Sucres  &  les  autres  Mar¬ 
chandées  quon  en  tircroit,  &c  qui  fe- 
roient  propres  aux  Aliatiques.  Je  ne  dis 
rien  de  celle  du  Ponant ,  on  voit  allez 
qu’elle  augmentera  toujours  â  propor¬ 
tion  du  Commerce  qu’elle  fera  eu  Ame- 
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fique.  Je  eroi  avoir  remarqué  en  quel-  1696’, 
que  endroit  que  l’on  avoir  vu  dans  une 
feule  année  près  de  cent  Bâtimens  étran¬ 
gers  chargez  de  Tabac  dans  nos  Ports.  Si 

O  O  ,  . 

l’on  remettpit  fur  pied  dans  nos  Ifles  la 
culture  de  cette  plante  ,  n’augmente- 
roit-on  pas  d’autant  de  Bâtimens  le  Com¬ 
merce  que  l’on  y  fait ,  &  nos  Ifles  deve¬ 
nant  tous  les  jours  plus  peuplées  ,  ne  fc- 
roit-ce  pas  une  néeeflité  abioluë  d’y  en¬ 
voyer  un  plus  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux.  Ainfl  bien  loin  que  notre  Ma¬ 
rine  foufïrît  quelque  chofe  ,  les  gens 
qui  font  un  peu  au  fait  de  ces  fortes  de 
chofes  ,  comprendront  aifément  que 
notre  Commerce  augmentera  â  propor¬ 
tion  de  la  quantité  de  de  la  diverflté 
des  chofes  que  nous  ferons  en  état  d’en* 
voyer  ?  ou  de  vendre  aux  Etrangers  , 

&  par  conféquent  de  faire  fleurir  no¬ 
tre  Marine  plus  qu’elle  n’a  jamais  fait. 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  l’abondance 
de  nos  Marchandées  nous  mettant  en 
état  de  les  donner  à  meilleur  marché 
que  les  autres  ,  notre  Commerce  s’é¬ 
tablira  fur  les  ruines  du  leur  ,  &  nos 
Ports  deviendront  les  entrepôts  du  com¬ 
merce  de  prefque  tout  le  monde. 

Ne  craignons  pas  de  manquer  de 
moyens  d’entretenir  ce  Commerce  >  la 
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16 y) 6.  fécondité  des  terres  du  Royaume  S c  de 
celles  de  l’Amérique  qui  en  dépendent  , 
eft  admirable  ;  il  rfy  a  qu’a  les  bien  cul¬ 
tiver  pour  en  retirer  tout  ce  qu’on  vou¬ 
dra  *,  de  1  indufb  ie  de  nos  François ,  leur 
habileté  dans  les  Arts  ,  &  leur  pénétra¬ 
tion  dans  tout  ce  qui  peut  faire  fleurir  le 
Commerce  ,  n’ont  befoin  que  d’être  ex¬ 
citées  de  réveillées  de  Falloupidemenc 
où  ils  femblent  être  depuis  quelque  rems, 
pour  produire  des  effets  fi  extraordinai¬ 
res  ,  quon  n’ofe  pas  feulement  fe  les 
imaginer. 

Deux  chofes  peuvent  empêcher  ou  re¬ 
tarder  l’exécution  des  pro;ets  que  je 
viens  de  faire  pour  nos  1  fies  de  l’Amé¬ 
rique.  La  première  eft  la  nonchalance 
ordinaire  a  tous  nos  Infulaires  ,  vice 
qui  fe  communique  aifément  aux  Euro¬ 
péens  qui  viennent  s’établir  parmi  eux. 
La  douceur  de  la  fécondité  du  climat  les 
y  portent  :  contens  d’une  médiocre  for¬ 
tune  ,  Ôc  jouiRant  à  l’aife  ,  de  fans  le 
partager  avec  perfonne  ,  de  ce  que  le 
Pais  produit  prefque  naturellement,  de 
de  ce  qu’ils  retirent  du  travail  de  Purs 
Efclaves ,  ils  croupiffent  dans  une  lâche 
de  molle  oifiveré.  Le  jeu  de  la  bonne 
chere  font  prefque  les  feuls  exercices 
qui  partagent  leur  tems  3  ou  les  feules 
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chofes  qui  troublent ,  ou  qui  interrom-  1 
pont  un  peu  la  tranquillité  de  leur  pai¬ 
sible  repos.  Point  d'émulation  pour  per¬ 
fectionner  ce  qu’ils  ont  trouvé  établi 
avant  eux  ,  ou  pour  chercher  quelque 
chofe  de  nouveau  qui  puide  augmen¬ 
ter  leurs  revenus  ,  ôc  faire  honneur  à 
leur  Nation  3  ôc  lui  être  de  quelque 
utilité. 

La  fécondé  eft  la  négligence  de  ceux 
qui  font  chargez  des  aflaires  publiques. 
Il  elt  à  naître  qu’il  s’en  foit  trouvé  quel¬ 
qu’un  allez  intelligent ,  ou  allez  bien  in¬ 
tentionné  pour  porter  les  Habitans  à  ou¬ 
vrir  quelque  Commerce  nouveau  ,  ou  à 
établir  quelque  nouvelle  Manufacture  , 
ou  du  moins  qui  les  ait  encouragé  ôc 
protégé  dans  les  delleins  qu’ils  ont  eus  , 
ôc  qui  ait  fait  valoir  auprès  du  Prince  ôc 
de  les  Miniftres,  les  projets  qu’on  leur 
a  préfcntez.  Il  faut  croire  que  la  multi¬ 
tude  ôc  la  diverlité  des  foins  attachez  a 
leurs  Charges  les  diftrayent ,  5c  les  em- 
ij  pêchent  de  faire  attention  fur  bien  des 
|  chofes  qu  ils  regardent  ordinairement 
comme  petites  ôc  de  peu  de  conféquence* 
parce  qu  ils  n’y  voyent  pas  un  profit 
préfent  ,  ce  qui  ne  vient  que  parce 
qu’ils  n’en  pénétrent  pas  l’importance  , 
5c  peut  -  être  la  néceflité  ,  ôc  encore 
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moins  la  facilité  qu’il  y  a  à  les  faire 
jréüflïr*  Cependant  ces  chofes  petites 
dans  leurs  commenccmens  peuvent  de¬ 
venir  très- grandes  dans  la  fuite  ,  &  fai- 
i;e  le  fond  d  un  Commet  ce  conlidérable, 
qui  ne  manqueroit  pas  d’augmenter  les 
revenus  du  Roi  en  même- te  ms  que  ceux 
des  particuliers. 

îl  n’y  a  pas  long-tems  que  les  Ma^ 
rons  les  Châtaignes  étoient  inconnus 
dans  le  Nord.  Un  Marchand  Limolin 
s’avifa  d’en  porter  pour  cent  écus  à  la 
Foire  de  Bordeaux  j  &  il  les  vendit 
d’abord  fi  avantageufement ,  qu’il  en  fit. 
venir  en  toute  diligence  une  allez  grande 
quantité  qu’il  vendit  encore  mieux  :  ce 
qui  a  toujours  continué  depuis  ce  tems- 
fà ,  &  a  donné  un  débouchement  fi  con- 
fidérable  â  ces  fruits  ,  que  ce  qu’on  re- 
gardoit  avant  ce  tems-là  comme  une  ba¬ 
gatelle  ,  efl  devenu  le  fond  d’un  très-bon 
Commerce  8c  très-avantageux  pour  les 
Provinces  où  l’on  cultive  les  Châtai¬ 
gniers.  Il  viendraient  en  perfeéfion  aux 
Illes  ;  8c  comme  ils  n’y  feraient  pas  fujets 
â  la  gelée  ,  comme  en  France ,  ils  pour¬ 
raient  fuppléer  quand  les  autres  man¬ 
queraient.  On  peut  raifonner  de  même 
d’une  infinité  de  chofes  que  l’on  peut  ti- 
ïer  de  ces  heureufçs  de  fertiles  terres, 
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Mais  il  faut  que  je  donne  un  avertit 
feme.nt  à  ceux  qui  voudront  commencer 
les  épreuves ,  &  établir  les  Manufactu¬ 
res  dont  j’ai  parlé  dans  tout  cet  article  & 
dans  les  autres  endroits  de  cet  Ouvrage* 

, c’eft  de  fe  fouvenir  que  les  commence- 
mens  font  toujours  rudes  &  difficiles  5 
ôc  que  comme  il  a  fallu  beaucoup  de  pa- 
;  tien  ce  ,  de  dépenfe  ,  de  rems ,  de  foin  &c 
de  travail  ,  pour  porter  les  Manufactu¬ 
res  ,  les- Arts ,  les  Sciences ,  ôc  le  Com¬ 
merce  au  point  de  perfection  où  nous  les 
voyons  aujourd’hui  en  France  ,  il  faut 
auffi  qu’ils  s’attendent  aux  contre-tems 
ique  les  premiers  inventeurs  des  chofes 
ont  éprouvez.  Mais  iis  doivent  à  leur 
exemple  ne  fe  point  rebuter  pour  les 
difficultez  qu’ils  pourront  rencontrer; 
ils  doivent  tenter  différentes  voyes  5 
| equpioyer  différçns  niomens ,  travailler 
fans  relâche  &  avec  courage  ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  au  but  qu’ils  fe 
jfont  propofé. 

Mille  expériences  nous  ont  appris  que 
ce  qu’on  ne  trouve  pas  dans  un  rems , 
fe  prélente  (ouvent  de  lui-même  dans  un 
autre  >  que  les  graines ,  les  plantesm  les 
arbres  qui  ne  réuHident  pas  dans  une 
terre  ,  font  fouvent  merveille  dans  un 
terrain  tout  voifn,  La  faifon3  ladifpp- 
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$696.  ficion  du  teins  ,  les  accidens  imprévus  , 
ou  irrémédiables  ,  de  beaucoup  d’autres 
circonstances  contribuent  infiniment  à 
faire  réüfiir  ou  écheoir  les  entreprifes 
qui  paroifloient  les  mieux  concertées. 
Mais  la  patience ,  la  vigilance  ,  le  tra¬ 
vail  de  les  réflexions  font  iurmonter  tou¬ 
tes  Portes  de  difficultez  telles  qu’elles 
puifTent  être.  C’efl  beaucoup  demander 
à  nos  François  de  l’Amérique  *,  mais  il 
faut  efpérer  que  leur  intérêt  les  aidera 
à  vaincre  la  répugnance  qu’il  ont  pour 
le  travail ,  fur  tout  quand  il  cft  un  peu 
de  longue  haleine. 


CHAPITRE  IL 


Des  Afarchandifes  -propres  pour  les  IJles  , 
&  fur  lefcjuelles  il  y  a  un  profit  confide - 
rable  à  faire . 

A  L’égard  des  Marchandifes  qu'on 
peut  porter  d  Europe  aux  Ifles  ,  il 
faut  fe  perfuader  que  tout  ce  qui  fe  con- 
fomme  par  la  bouche  ,  efl  un  débit  in¬ 
fini,  efac  quelque  quantité  qu’on  en  por¬ 
te  ,  on  n’en  a  jamais  rien  rapporté  ,  <S C 
que  quand  les  chofes  ont  été  bonnes ,  les 
Marchands  y  ont  toujours  fait  un  profit 

raifonnable, 
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raisonnable  ,  6c  ordinairement  trcs-con-  1 606. 
Edérable. 

Je  mets  fous  le  titre  de  Marchand] Tes 
qui  fe  confomment  par  la  bouche  ,  le 
Bœuf  &c  le  Lard ,  les  Farines  ,  toutes  for¬ 
tes  de  Pordbii  falé  ,  les  Jambons  ,  les 
Langues  de  Bœuf  &  de  Cochon  ,  les 
Saucillons  de  France  6c  d’Italie  ,  toutes 
fortes  de  Fromages  tant  François  qu’E- 
rrangers ,  les  fruits  fecs  de  route  efpéce  , 
les  Hmles  d’Oiive  6c  d  brûler  ,  le  Beur¬ 
re  6c  autres  provifions  de  ce  genre  ;  la 
Cire  6c  la  Chandelle  }  les  Vins  Fran¬ 
çois  6c  Etrangers ,  les  Eaux  *  de  -  vie  , 
les  Liqueurs  >  6c  généralement  tout  ce 
qui  peut  dater  le  goût  ,  6c  fervir  d  la 
bonne  chere  6c  aux  plaifirs  de  la  ta¬ 
ble.  Après  quoi  on  ne  doit  pas  oublier 
les  remèdes  de  que  que  nature  qu’ils  puif- 
fent  être  ,  bons  ,  mauvais,  ou  inutiles. 

Nos  Efculapes  qui  les  achètent >  ont  loin 
de  s’en  défaire  à  un  prix  d’autant  plus 
haut  ,  qu’ils  font  moins  connus  :  ils  en 
,  fçavent  fur  ce  chapitre  autant  pour  le 
moins  que  les  Apo tiquâtes  de  Paris. 

Le  Bœuf  falé  d  Irlande  effc  le  plus  ef- 
timé  ,  6c  avec  raifon  j  car  il  ed  certain 
qu’il  eli  tou  ours  le  meilleur  ,  le  plus 
gras ,  le  plus  défolîë  ,  6c  le  moins  fu- 
jçt  aux  friponneries,  pourvu  quil  n’ai| 
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1696.  point  été  refait  dans  un  certain  Porc 
que  la  charité  m’empêche  de  nommer  , 
où  l’on  en  eft  venu  jufqu  a  cet  excès  ,  de 
mettre  dans  les  Barrils  des  têtes  de  Bœuf 
toutes  entières  avec  les  jambes  &:  les 
pieds ,  8c  même  au  lieu  de  Bœuf,  de  la 
chair  de  Cheval  avec  les  pieds  encore 
tous  ferrez. 

Les  Marchands  ont  allez  foin  de  faire 
vifiter  les  Sucres  qu’ils  reçoivent-,  &  de 
faire  faire  des  Procès  verbaux  ,  quand  iis 
y  trouvent  quelque  défaut }  la  condition 
devroit  être  égale  ,  8c  les  Intendans 
8c  Juges  qui  font  fur  les  lieux  devroienc 
veiller  plus  qu’ils  ne  font  lur  les  malver¬ 
sations  des  Marchands ,  les  en  punir  fé- 
vérement ,  atin  que  leur  exemple  retînt 
leurs  lemblables  dans  le  devoir.  On  me 
pardonnera  bien  ce  petit  avis  :  car  puif- 
que  j’ai  eu  foin  d’enfeigner  aux  Mar¬ 
chands  à  connoîrre  les  défauts  des  mar- 
chandifes  des  Ides ,  il  me  femble  qu'il 
eft  jufte  d’empêcher  que  les  Habitans  ne 
foient  trompez  dans  celles  qu’ils  achè¬ 
tent  ,  6c  l’unique  moyen  pour  cela  eft  la 
vilite  des  marchandifes  avec  la  confifca- 
tion  8c  l’amende  quand  elles  fe  trouvent 
défeétueufes. 

Les  meilleurs  lards  viennent  de  la  Rch 
chelle  auftî-  bien  que  les  farines.  Les 


FrdnÇôifes  de  t  Amérique*  19 1 
Marchands  de  cette  Ville  font  accom-  l 
modans ,  de  on  s’eft  toujours  loiié  de  leur 
droiture  ,  de  leur  fidélité  >  8c  de  leurs 
maniérés.  Les  Normands  y  ont  fait  tout 
le  Commerce  pendant  un  grand  nombre 
d’années ,  de  on  peut  dire  que  ce  font 
eux  qui  ont  peuplé  les  Iiles ,  de  forte  qu’il 
y  a  très-peu  de  familles  qui  ne  foient 
Normandes ,  ou  defeendués  d’autres  fa¬ 
milles  Normandes  *,  delà  on  doit  con¬ 
clure  que  nos  Infulaires  11e  manquent 
ni  d’efprit ,  ni  d’adrefie  ,  de  que  les  un$ 
de  les  autres ,  c’eft  à-dire ,  les  Marchandé 
qui  viennent  de  ce  pais- là  ,  de  nos  Ha- 
bitans  n’ont  pas  oublié  la  /implicite  na- 
;  tutelle  à  leur  Nation.  C’elt  un  plaifir 
de  les  voir  traiter  enlemble ,  les  Peuples 
î  moins  rufez  y  trouvent  infiniment  à 
î  profiter. 

Les  meilleurs  ferre  mens,  comme  ha- 
s  ches  ,  ferpes  ,  houes,  toute  forte  de  fer 
f, travaillé,  de  les  armes  viennent  de  Diep¬ 
pe.  La  poudre  qu’on  appelle  mal-à-pro¬ 
pos  de  Cherbourg ,  car  on  n’y  en  a  ja- 
;  mais  fait ,  a  toujours  pafTée  pour  la  meil¬ 
leure  ,  de  a  été  long-rems  l’unique  dont 
nnos  Boucaniers  fe  fervoient.  Les  Nor¬ 
mands  portent  encore  aux  I/les  des  toiles 
;  de  des  dentelles  de  toute  efpéce ,  des  cha- 
i  peaux ,  des  ouvrages  d’ivoire ,  des  draps. 
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1696,  de  comme  ils  font  voilins  de  Paris  ,  qui 
eft  la  fource  intarifTablc  des  modes  ,  ils 
font  aafli  toujours  les  premiers  ,  ou  du 
moins  ils  le  peuvent  être  ,  qui  en  por¬ 
tent  Tillage  dans  nos  îlles. 

O  .  .  . 

Les  meilleurs  vins  François  viennent 
de  Bordeaux  de  des  environs.  On  fçait 
que  tous  les  vins  qu’on  charge  à  Bor¬ 
deaux  ,  ne  font  pas  des  vins  de  Grave  ou 
de  Gravier  ,  8c  qu’il  y  en  a  infiniment 
davantage  qui  font  dans  le  Palus ,  c’efi  a- 
dire  ,  de  ces  endroits  bas  &  gras ,  qui 
donnent  des  vins  épais  de  durs  ,  h  re¬ 
cherchez  des  Peuples  du  Nord.  C’efi:  à 
ceux  qui  les  achètent  à  les  prendre  pour 
ce  qu’ils  font  après  les  avoir  bien  goûtez, 
fans  s’arrêter  aux  titres  pompeux  que  les 
Marchan  ds  leur  donnent  :  car  ces  Mar¬ 
chands  font  Gafcons  ,  de  joüififent  aufii- 
bicn  que  les  Italiens  du  privilège  d’am¬ 
plifier  autant  qu’ils  veulenc  tout  ce  qu’ils 
difent.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
quand  ces  vins  communs,  c’efi:  à  due  , 
ces  vins  de  Palus  font  bien  choifis  ,  de 
qu’ils  ont  pafié  la  mer ,  ils  le  dépurent, 
éc  font  infiniment  meilleurs  aux  Illes 
que  dans  le  pais  qui  les  a  produits. 

On  ne  peut  croire  la  co  domination 
de  vin  qui  fe  fait  dans  les  Ifies.  Je  n’ofe 
rapporter  cc  que  les  Fermiers  du  Do- 
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maine  du  Roi  m’en  onr  dit ,  de  crainte  1 696. 
qu’on  ne  me  foupçonne  d’exagération* 

Il  eft  très  certain ,  ôc  tous  ceux  qui  con- 
noillent  le  pais  en  conviennent ,  que 
quelque  quantité  que  les  Flottes  en  ap¬ 
portent  ,  s’il  le  p a fle  deux  ou  trois  mois 
fans  qu’il  vienne  des  VailTeaux  3  on  eft 
prefque  par  tout  réduit  à  l’eau. 

Les  vins  de  Bordeaux  ,  de  Cahots  ,  8c 
autres  de  ces  côtez-lâ  ,  ne  font  pas  les 
feuls  que  l’on  porte  aux  Ides.  O11  y  en 
porte  de  Provence  ,  de  Languedoc  <>  d’I¬ 
talie  5  d’Efpagne,de  Madere  ,  de  Ca- 
liane  ,  de  Portugal.  J’y  ai  bû  des  vins 
du  Rhin ,  du  Necre  ,  de  Mofelle  ,  & 
des  vins  de  Bourgogne  &  de  Champa¬ 
gne  ,  qu’on  avoir  fait  venir  en  bouteil¬ 
les.  C’eff  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
ferver  ces  deux  derniers. 

Â  l’égard  des  eaux-de-vie ,  &  de  tou- 
!  tes  fortes  de  liqueurs ,  tant  de  France  que 
des  pais  étrangers ,  la  confommation  qui 
s’en  fait  pâlie  l’imagination  :  tout  le 
i  monde  en  veut  boire ,  le  prix  eft  la  der¬ 
nière  chofe  de  quoi  on  s’informe.  Il 
fuffit  que  toutes  cesboilfons  foi  eut  bon¬ 
nes  pour  en  avoir  un  débit  prompt  8c 
avantageux. 

Les  bonnes  eaux-de-vie  viennent  de 
Nantes ,  de  Cognac  3  d'Andaye  ,  d*Qr- 
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1696.  léans,  ôc  de  la  Rochelle.  Il  vient  quan¬ 
tité  de  liqueurs  ôc  de  vins ,  de  liqueurs 
de  Provence  ôc  de  Languedoc  ,  de  la 
cire  en  cierges  Ôc  en  bougies ,  des  fruits 
fecs ,  de  1  huile  d’olives ,  du  favon  ,  des 
câpres ,  des  olives,  des piftaches  du  Le- 
vanr  9  des  fromages  de  Roquefort  ,  de 
Parmefan  ôc  d'Auvergne ,  ôc  une  infinité 
d’autres  denrées  pour  la  bouche  ,  tant 
pour  le  néceffaire  que  pour  le  plaifir ,  ôc 
quelque  quantité  qu’on  en  apporte  ,  tout 
eft  enlevé  ,  ôc  les  Magasins  les  mieux 
fournis  font  vuidez  dans  un  moment. 

Quant  aux  chofes  qui  (ont  néceffaires 
pour  l’entretien  des  Habitans ,  ou  pour 
leur  plaifir  ,  ou  la  fourniture  de  leurs 
Habitations  ,  on  trouve  toujours  à  les 
vendre  promptement  ,  ôc  avec  profit. 
On  compte  parmi  les  chofes  néceffaires 
à  une  Habitation  ,  les  chaudières  de 
cuivre  ôc  autre  matière  ,  ôc  les  autres 
équipages  des  Moulins ,  des  Sucreries  , 
des  Rafineries  ,  des  Vinaigreries  ,  ou 
Diftilatoires ,  Sc  des  outils  pour  tous  les 
métiers  qui  font  établis  aux  Ifles. 

Ce  qui  efi:  néceflaire  pour  l’entretien 
des  Habitans  ne  peut  jamais  être  apporté 
en  trop  grande  quantité  ,  trop  bien  choi- 
ii  ,  trop  à  la  mode  ,  ou  trop  riche  ,  ôC 
trop  cher.  Les  toiles  les  plus  fines ,  les 
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plus  belles  moufTelincs ,  8c  les  mieux  tra¬ 
vaillées,  les  perruques  les  plus  à  la  mode, 
les  chapeaux  de  caftor ,  les  bas  de  foye  8c 
de  laine  ,  les  fouliers ,  les  botines  ,  les 
draps  de  toute  efpéce ,  les  étoffes  de  foye, 
d’or  8c  d  argent  ,  les  galons  d’or  ,  les 
cannes ,  les  tabatières  &  autres  fembla- 
b!es  bijoux  ;  les  derftelles  les  plus  fines  , 
les  coêftures  de  femme  de  quelque  prix 
qu’elles  puiftent  être  ,  la  vaiffelle  d’ar¬ 
gent  ,  les  montres,  les  pierreries ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  l’habille¬ 
ment  des  hommes,  à  l’ameublement  8c 
ornement  des  maifons ,  &:  fur  tout  aux 
parures  des  femmes  \  tout  eft  bien  vendu 
chèrement  8c  promptement  :  car  le  fexe 
eft  le  même  par  tout  le  monde  ,  c’eft- 
àdire  ,  vain  ,  fuperbe ,  ambitieux  }  les 
Marchands  n’ont  point  à  appréhender 
de  n’être  pas  bien  payez  de  ce  qu’elles 
prennent  chez  eux  pour  leur  ufage  par¬ 
ticulier,  Quand  les  maris  font  un  peu 
difficiles  fur  ce  point ,  elles  ont  toutes 
naturellement  des  talens  merveilleux 
pour  les  mettte  à  la  raifon  ,  8c  quand 
cela  manque ,  elles  fçavent  en  perfection 
faire  du  Sucre ,  de  l’Indigo  ,  ou  du  Ca¬ 
cao  de  Lune ,  avec  quoi  elles  contentent 
les  Marchands  ,  qui  accoutumez  à  ces 
manœuvres ,  leur  prêtent  la  main  ,  8c 
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On  appelle  Sucre  ou  Indigo  de  Lune  , 
celui  qu'on  fait  enlever  la  nuit  par  des 
Efclaves  affidez,&  que  l’on  vend  ,  ou 
pour  payer  leschofes  qu’on  a  achetées  à 
l’in fçû  des  maris ,  ou  des  peres,  aufquels 
il  eft  inoui  qu’on  ait  jamais  dit  le  veri» 
table  prix  des  chofes  qu’on  a  achetées.  Je 
connois  des  femmes  8c  des  filles  de  ce 
pais  là  ,  qui  pourroient  faire  leçon  pu¬ 
blique  de  la  fabrique  du  Sucre  de  Lune. 

A  propos  d’étofies  d’or  ,  je  me  fou- 
viens  qu’étant  au  Fort  Saint  Pierre  de  la 
Martinique  vers  la  fin  de  1704.  il  y  ar¬ 
riva  un  Marchand  de  Lyon,  qui  croyant 
faire  un  gain  confidérable  ,  avoir  porté  à 
Cartagene  en  terre  ferme  beaucoup  de 
ces  étoffes  d’or  &  d’argent,  qui  le  fabri¬ 
quent  à  Lyon  6c  à  Marleille  :  il  efpéroit 
en  tirer  du  moins  quatre  ou  cinq  cens 
pour  cent  de  profit.  Il  avoioété  trompé  : 
Meilleurs  les  Efpagnols  ne  s’étoient  pas 
trouvez  d’humeur  à  lui  donner  foixantc, 
quatre  vingt ,  8c  cent  écus  de  l’aune  de 
fes  étoffes ,  de  forte  qu  après  avoir  rodé 
affez  long-tems  la  cote  de  Cartagene  8c 

o  .  q 

de  Caraque  fans  rien  vendre  ,  il  étoit 
palïe  enfin  à  la  Martinique  avec  la  Car- 
gailon  toute  entière. 

Il  vint  chez  nous,  8c  m’apporta  quel- 
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ques  pièces  de  ces  belles  étoffes,  croyant 
que  je  les  acheterois  ,  pour  faire  des  or¬ 
nemens  d’Eglife.  Je  les  vis ,  elles  me 
plurent  beaucoup  ,  mais  je  lui  dis  que 
nous  n’étions  pas  dans  l’habitude  d’a- 
ch  eter  des  ornemens  d’Eglife  ,  &  qu’il  y 
avoit  bien  des  années  que  nous  nous  re¬ 
posons  de  ce  foin  fur  nos  Fiibuftiers  5 
qui  fe  chargeoient  d’entretenir  nos  Egli- 
les  fans  qu’il  leur  en  coûtât  rien  ni  â 
nous  aullî.  En  effet ,  ils  ont  toujours  eu 
une  attention  extrême  dans  les  pillages 
des  Villages ,  ou  dans  les  prifes  des  Vaif- 
feaux  ,  de  mettre  à  part  ce  qu’ils  croyent 
convenir  aux  Egliles  3  &  d’en  faire  pré¬ 
sent  à  celles  des  lieux  où  ils  font  leurs 
arme  mens.  Ils  apportèrent  autrefois  â  1& 
j  T 01  tue  tous  les  ornemens  &  les  vafes  fa- 
!  crez  de  l’Eglife  de  Maiecaye  ,  &  juf- 
;  qu’aux  cloches  Ôc  au  coq  de  cuivre  ,  qui 
!  étoit  à  la  pointe  du  clocher.  Ils  ont  tou- 
>  jours  continué  d’en  ufer  de  même  ,  ÔC 
j  leur  pieté  répondant  â  leur  bravoure  , 
i  nous  avons  toujours  eu  de  quoi  entre  te» 
;  nir  nos  Eglifes  fans  rien  acheter  ,  quand 
1  elles  fe  font  trouvées  dans  des  lieux  fré¬ 
quentez  par  les  Flibufliers. 

Cette  déclaration  chagrina  fort  le 
Marchand  Lionnois,  il  ne  lui  convenok 
point  du  tout  de  reporter  fa  Marchai*- 
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1696,  dile  en  F  rance,  où  il  n’auroit  peut-être 
pas  été  en  état  de  la  payer.  Son  embarras 
me  fit  pitié  >  je  penfai  un  peu  à  ce  que  je 
pourrois  faire  pour  lui ,  8c  je  lui  dis  de 
me  biffer  deux  de  fes  pièces  d’étoffes,  8c 
que  fi  quelqu’un  venoit  lui  en  deman¬ 
der  ,  de  n'en  montrer  que  deux  ou  trois , 
comme  s’il  n’en  avoir  pas  davantage. 

Je  m’en  allai  fur  le  foir  en  une  maifon 
de  notre  voifinage ,  où  je  fçavois  bien 
que  je  trouverois  bonne  compagnie  de 
Dames  ,  &  je  fis  porter  avec  moi  ces 
deux  pièces.  Je  feignis  qu’on  m’avoit 
■prié  de  chercher  quelque  belle  étoffe  , 
pour  faire  un  jupon  aune  nouvelle  ma¬ 
riée  ,  que  j’avoiseu  le  bonheur  de  trou¬ 
ver  ces  deux  pièces,  (ur  lefquelles  je  les 
priois  de  me  déterminer  pour  le  choix 
que  j’en  devois  faire ,  parce  que  je  ne 
m’entendois  pas  affez  à  ces  fortes  de 
chofes. 

On  peut  croire  que  ces  étoffes  furent 
bien  regardées,  mais  on  vouloir  fçavoir 
pour  qui  elles  étoient  deffinées  (  car  la 
curiofité  eft  par  tout  naturelle  au  fexe ,  ) 
8c  je  n’avois  garde  de  les  fatisfaire  fur  ce 
point.  Elles  pafferent  en  revue  toutes  les 
filles  à  marier  qui  étoient  dans  le  quar¬ 
tier  ,  8c  dans  tout  le  relie  de  Tlffe  ,  fans 
que  je  diflc  rien  ,  ni  pour  aprouver ,  ni 
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pour  défaprouver  ce  qu’elles  perdaient  j  1 
enfin  elles  en  nommèrent  une  ,  qui  de- 
meuroit  au  Cul-de-fac  Marin  ,  ceft- 
à-dire  ,  à  vingt  bonnes  lieues  du  Fort 
Saint  Pierre  :  je  fis  un  petit  foûris  ,  qui 
leur  fit  croire  que  c’étoit  pour  celle-là  , 
&  aufli  tôt  j’eus  le  plaifir  de  les  entendre 
raifonner  tout  de  leur  mieux  Fur  la  fa¬ 
mille  ,  lesbiens 3  les  qualitez ,  ôc  la  beau¬ 
té  de  cette  pauvre  fille,  qui  ne  penfoit  à 
rien  moins  qu’à  fe  marier ,  &  à  mettre  un 
fi  beau  jupon,  La  conclufion  de  tous  leurs 
difeours  fut ,  que  fi  une  telle  faifoit  por¬ 
ter  des  jupons  d’étoffe  d’or  à  f  a  fille  , 
elles  en  pourroient  bien  porter  aufii ,  ÔC 
en  faire  portera  leurs  en  fans  \  ôc  fur  le- 
champ  ,  elles  vouloient  fe  partager  les 
deux  pièces  >  fans  s’informer  du  prix  ,  ni 
s’embarraffer  comment  je  pourrois  m’ac¬ 
quitter  de  ma  prétendue  commifiion. 

J  eus  toutes  les  peines  du  monde  à  les  re¬ 
tirer  de  leurs  mains ,  aufii  déterminé  fur 
le  choix ,  que  j’en  étois  peu  en  peine  : 
car  elles  ne  pûrent  jamais  s’accorder  » 
Quand  je  les  eus  mis  en  fi  bon  train ,  je 
leur  dis  le  nom  du  Marchand  ,  en  les 
avertifiant  ,  que  fi  elles  en  vouloient 
avoir  ,  il  falloir  quelles  fe  preiïaflent  * 
parce  qu’il  en  avoir  très  peu  ,  Ôc  qui 
croient  peut-être  déjà  retenues. 

Nvj 
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C’en  fut  affez  ,  je  n’étois  pas  encore 
arrivé  au  Couvent,  qu’elles  étoient  déjà 
chez  le  Marchand.  Il  luivit  mon  confeil, 
il  en  montra  peu ,  &c  c’étoit  Toujours  fes 
dernieres  pièces  qu’il  leur  ialoità  mer¬ 
veille  ,  &c  dès  ce  même  foir  ,  il  en  ven¬ 
dit  cinq  ou  fix.  Il  vint  le  lendemain  ma¬ 
rin  me  remercier  du  fervice  que  je  lui 
avois  rendu ,  &  en  peu  de  jours  il  le  défit 
très-avantageufement  de  toute  fa  mar¬ 
di  and  ife. 

ïl  n'y  a  que  les  Livres  dont  jufqu’à 
préfent ,  on  n’a  pas  fait  un  grand  com¬ 
merce  dans  nos  Ifles.  On  recherchoit  les 

« 

armes  avec  plus  d’emprellement ,  un  bon 
fuili  ,  une  paire  de  piftolets  d’un  bon 
Maître  ,  un  coutelas  de  , bonne  trempe  , 
c’étoit  à  quoi  penfoient  nos  anciens  Ha- 
bitans  j  fembiables  aux  Lacédémoniens  , 
ils  fçavoient  faire  des  aétions  de  valeur  > 
prendre  des  Galbons  à  l’abordage  ,  for¬ 
cer  des  Villes  fans  Canon,  défaire  des 
Nations  étrangères  mais  ils  ne  fçavoient 
pas  écrire  leurs  faits  héroïques.  Les 
choies  lonr  à  préfent  changées  >  quoique 
nos  Crcolles  8c  autres  Habitans  n’ayent 
point  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs 
ancêtres,  ils  ont  donné  dans  le  goût  de 
tout  le  refte  du  monde  ,  ils  veulent  pa¬ 
raître  fçavans;,  ils  lifent  tous  >  ou  veu- 
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lent  paroître  avoir  lu  ,  iis  jugent  des  Ser-  1 
nions,  des Flaidoiers,  quelques-uns ,  8c 
entre  les  autres  Mr  ....  font  des  Ha¬ 
rangues.  Déjà  la  plupart  de  nos  Con- 
feillers  ont  étudié  en  droit ,  fe  font  fait 
recevoir  Avocats  au  Parlement  de  Paris  5 
il  y  en  a  meme  un  qui  eft  Doéfceur  en 
Droit  :  les  femmes  s’en  mêlent  auffi  ,  8c 
au  lieu  de  s’en  tenir  à  leur  quenouille. 6c 
à  leur  fufeau ,  elles  lifent  les  gros  Livres  5 
8c  le  piquent  d  être  fçavantes  :  j’en  con- 
nois  une  qui  explique  Noftradamus 
aufîï-bien  pour  le  moins  que  le  Miniftre 
Jurieu  cxpliquoit  PApocalypfe.  On  a 
érigé  plufieurs  Sieges  de  Juftice ,  tous 
bien  garnis  de  Procureurs ,  de  Notaires , 
de  Sergens ,  oc  autres  femblables  fuppots 
de  Juftice.  Les  Chirurgiens  qui  joiioient 
autrefois  les  trois  grands  Rôles  de  laMé- 
decine  ,  font  à  prélent  renfermez  dans 
les  bornes  de  leur  état ,  il  y  a  des  Méde¬ 
cins  8c  des  Apoticaires.  Nous  avons  en 
quantité  des  Arpenteurs,  des  Ingénieurs, 
des  Botaniftes  ,  des  Aftronomes  :  nous 
avons  même  des  Aftrologues  8c  autres 
femblables  gens  inutiles  ou  nuilibles  an 
Public ,  il  faut  des  Livres  à  tout  cela  ;  car 
quoique  la  plupart  n’y  entendent  rien , 
ils  veulent  paraître- fçava ns ,  il  leur  faut 
pour  cela  des  cabinets  de  Livres  >  qui 
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1696.  pourront  avec  le  te  ms  le  changer  en  Bi¬ 
bliothèques  j  c’eff  ce  qui  me  fait  dire 
*  qu’un  Libraire  bien  aflorti  y  feroit  par¬ 
faitement  fes  affaires ,  lur  tout  s’il  étoit 
homme  d’efprit  6c  accommodant ,  6c 
qu’outre  fes  Livres ,  fa  Boutique  fût  en¬ 
core  garnie  de  papier  de  toutes  fortes  , 
d’écritoires  les  plus  à  la  mode  ,  de  cire 
d’Efpagne  *  de  cachets  riches ,  6c  bien 
gravez,  de  lunettes  d’approches  6c  autres 
elpéces,  6c  de  toutes  ces  galanteries  que 
l’on  vend  au  Palais.  Il  pourroit  s’atten¬ 
dre  que  fa  Boutique  ,  grande  ,  propre 
6c  fraîche ,  feroit  toujours  remplie  des 
gens  oilifs  dont  le  pais  n«  manque  pas  , 
6c  le  rendez-vous  des  Nouveliftes ,  6c  de 
tqus  ces  gens  défceuvrez  ,  qui  règlent  les 
devoirs  6c  les  intérêts  de  tous  les  autres, 
pendant  que  tout  efl  en  défordre  chez 
eux.  Mais  qu’importeroit  au  Libraire  , 
pourvu  qu’il  vendît  bien  (es Livres  6c  fes 
autres  affortimens. 

Je  pafïe  plus  loin  ,  6c  la  fituation  des 
affaires  dans  nos  Ides  me  fait  croire 
qu’un  Imprimeur  y  eft  nécefTaire.  Car 
enfin  tant  de  gens  qui  lifent ,  liront-ils 
toute  leur  vie  fans  rien  écrire  ?  N’auront- 
ils  pas  la  démangeaifon  de  devenir  A 11- 
teui  s  ?  M.  *  *.  Créolle  de  la  Martinique , 
Dod eur  en  Droit ,  6c  Confciller  au  Con- 
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feil  Souverain  de  cette  lile  ,  nous  a  1 
déjà  donné  des  Romans  Efpagnals  de  fa 
façon ,  de  peu  s’en  eft  fallu  qu’il  n’ait 
compolé  uneHiftoire  générale  de  Saint 
Domingue ,  fur  les  Mémoires  qu’un  Mif- 
fiormaire  avoit  drelfez  :  d’ailleurs  il  eft 
Poëte  riche ,  &  aime  peu  l’embarras  des 
affaires  *,  il  écrira  fans  doute  ,  ôc  fera 
bi  emaife  de  faire  imprimer  fes  Ouvra¬ 
ges  tous  fes  yeux.  On  peut  tout  efpérer 
de  fon  génie  ,  ôc  on  doit  tenir  pour  aftû*- 
ré,  que  beaucoup  d’autres  l’imiteront  : 
ainfi  fans  être  Prophète  ôc  fans  vouloir 
pénétrer  dans  l’avenir  ,  il  me  femble 
déjà  voir  une  foule  d’Auteurs  fortir  de 
nos  chaudières  à  Sucre,  ôc  de  nos  Barri¬ 
ques  de  Cacao. 

D’ailieurs  on  fait  à  préfent  des  procès 
par  écrit ,  &  par  confequent ,  il  faut  des 
Faéhim  :  or  quelle  grâce  auront  des 
Faétums  écrits  à  la  main ,  à  combien  de 
fautes  &C  de  ratures  ne  feront-ils  pas  fu- 
jéts?  Quelle  dépenfe  ne  faudroit-il  pas 
pour  en  donner  à  tous  les  Juges ,  Ôc  à 
rous  ceux  qu’on  a  intérêt  d’inftruire  de 
la  bonté  de  fa  caufe  2 

Il  aborde  un  très-grand  nombre  de 
VaifTeaux  auxlfles,  ôc  fouvent  bien  plus 
que  dans  des  Ports  de  met  des  plus  con- 
fidérables  du  Royaume  ,  où  on  a  foin 
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i  ~6ç)G.  d’inftruire  le  Public  par  des  affiches ,  Sc 
par  des  billets ,  de  l’arrivée  des  Bâtimens, 
de  l’état  de  leurs  cargaifons ,  du  rems  de 
leur  départ ,  &c  du  lieu  où  ils  doivent 
aller  j  tout  cela  s’imprime  ,  &  eft  d’une 
très  grande  commodité  pour  les  Négo¬ 
cia  ns.  On  en  feroit  de  même  aux  Ifles  , 
ôc  on  s’en  trouverait  bien.  Je  le  répété 
donc,  il  y  faut  établir  une  Imprimerie  *, 
ôc  pour  peu  qu’elle  foit  bien  fournie  ,  &C 
le  Maître  habile  &  diligent  ,  je  lui  ré¬ 
ponds  qu’il  fera  une  fortune  confldéra- 
ble. 

Voila  un  abrégé  des  chofes  que  Ton 
peut  porter  aux  Ifles ,  &  s  enrichir  par 
leur  vente  j  mais  il  faut  que  les  Mar¬ 
chands  fe  mettent  en  tête  de  n’y  envoyer 
que  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  en  Europe. 
Ce  n’eft  plus  le  rems  d’y  porter  de  la 
verroterie  ou  des  babiolles  ,  nos  Sauva¬ 
ges  mêmes  11’en  font  plus  de  cas.  Il  Eiut 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau ,  de  plus 
riche,  de  plus  nouveau  ,  de  meilleur  goût 
fans  s’embarrafler  du  prix  ,  c’eft  l’unique 
moyen  d’avoir  un  prompt  débit  ,  &  un 
profit  confidérable. 

Les  Marchands  qui  voudront  faire  un 
Commerce  avantageux  ,  doivent  avoir 
tin  Afîocié  ,  ou  un  Commis  réfident  en 
quelqu’une  de  nos  Ifles.  La  Martinique 
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eff  la  plus  propre  pour  cet  effet  de  tou-  1696» 
tes  les  Ifles  du  Vent.  Il  faut  avoir  fo  n 
que  les  Magazius  (oient  toujours  rem¬ 
plis  5  6c  toujours  alfortis  y  afin  d'être  en 
état  de  débiter  (es  marchandifes  (ans  re 
prelTer.,  6e  quand  on  trouve  Toccafion 
plus  favorable ,  6e  les  remplir  de  Sucres 
bien  conditionnez  ,  6e  autres  marchan¬ 
dées  du  pais ,  afin  que  les  Vaifieaux  arri¬ 
vants  ,  ils  n’ayent  qu’à  décharger  prom¬ 
ptement  ce  quils  ont  apporté  d’Europe., 

&  recharger  fur  le  champ  les  marchan¬ 
difes  qu’ils  trouveront  dans  les  Maga¬ 
sins  Par  ce  moyen  ils  feront  deux  voya¬ 
ges  dans  la  même  année  ,  6e  ne  fe  con- 
10m trieront  point  en  frais  6c  gages  d  E» 
qui  pages-,  leurs  cargaifons  feront  mieux 
vend-  es  ,  ôe  leurs  retours  mieux  choifis. 

C'eft  de  cette  maniéré  que  Mrs  Mau- 
reilet  de  Marfeille  ,  6c  quelques  autres 
M  archands  ont  fait  des  fortunes  confidé- 
rables  dans  le  Commerce  de  l’Amérique. 

Mais  il  faut  pour  ce^a  avoir  toujours  un 
fond  d’avance  ,  6e  ne  pas  attendre  le 
retour  d’un  envoi  ,  pour  fonger  à  en  fai¬ 
re  un  autre.  Il  faut  avec  cela  mettre  à 
la  conduite  des  affaires  un  AlTocié  ou 
un  Commis  qui  foit  fige  ,  homme 
d’honneur  ,  de  bonne  confcience  ,  qui 
(oit  poli  6c  accommodant  3  qui  connoif- 
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\G<)6.  fe  ,  ou  du  moins  qui  s’étudie  à  connoî- 
tre  le  pais ,  c’eff  à-dire ,  les  marchandi- 
fes  qui  s’y  fabriquent ,  êt  les  Habitans , 
qui  foit  attentif  à  fes  affaires  ,  qui  voïc 
tout  par  lui-même ,  fans  s’en  raporter 
le  moins  qu’il  eft  pollible  ,  à  ceux  qui 
font  employez  fous  lui  ,  Ôc  fur  tout  qui 
n’ait  point  de  pallion  violente ,  ou  d’at¬ 
tachement  pour  le  vin  5  le  jeu  &  les  fem¬ 
mes. 

Je  fouhaite  que  les  Habitans  des  Ifles 
ôc  les  Marchands  qui  y  trafiquent ,  pro¬ 
fitent  des  lumières  qu’un  long  féjour 
dans  le  païs ,  &  les  emplois  que  j’y  ai  eus 
m’ont  procurées ,  &  qu’ils  fe  fervent  des 
biens  qu’ils  pourront  acquérir  par  ces 
moyens  comme  de  vrais  Chrétiens  doi¬ 
vent  faire. 


o 
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CHAPITRE  III. 


V Auteur  efr  attaqué  du  mal  de  Siam . 
Effet  prodigieux  du  Tonnerre.  DelOi - 
feau  appelle  Colibris .  Des  Burgau  s  de 
teinture  ,  &  des  Liannes  a  Sang  & 
À  Eau. 


tlelques  affaires  m’obligeant  de 
faire  un  voyage  au  Fort  S.  Pierre 
au  commencement  de  Mai  169 7.  j’écri¬ 
vis  au  Supérieur  de  notre  Million  pour 
le  prier  de  venir  tenir  ma  place  au  Fonds 
S.  Jacques  pendant  quelques  jours.  Il  le 
Et  de  bonne  grâce  ,  vint.  Je  partis 
auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé.  J’achevai  en 
trois  ou  quatre  jours  ce  que  j’avois  à 
faire  ;  mais  lorfque  je  me  difpofois  à 
m’en  retourner  à  ma  réfidence  ,  je  me 
fends  attaqué  d’une  violente  douleur  de 
tête  &  de  reins  ,  accompagnée  d’une 
grofie  fièvre  j  fimptômes  alïurez  du  mal 
de  Siam.  Je  fus  d’abord  faigné  au  pied  ,  . 
ôc  puis  au  bras.  Cette  derniers  laignee  arrivé  à 
fit  défefperer  de  ma  vie,  pareeque  je  Auteür» 
m’évanouis  ,  Sc  malgré  tout  ce  qu’on 
put  faire  ,  je  demeurai  près  d’une  heure 
fans  connoiffance.  Je  revins  enfin  corn- 
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l6c)-j.  me  dan  profond  lommeil  ;  quelques 
heures  après ,  il  me  prit  un  crachement  5 
ou  plutôt  un  vomilTement  de  fang  très- 
fort  ,  &  qui  me  fai' oit  tomber  dans  des 
efpéces  de  convulffons  ,  quand  au  lieu  de 
fang  pur  8e  liqui  ie  ,  j’étois  obligé  de  jet- 
ter  des  grumeaux  d'un  fang  épais  de  re¬ 
cuit.  Cela  dura  près  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Pendant  ce  rems-là,  mon  corps  (c 
couvrit  de  pourpre  depuis  la  tête  jus¬ 
qu'aux  pieds  ,  les  taches  qui  étoient  de 
la  grandeur  de  la  main  ,  de  de  différen¬ 
tes  couleurs  ,  s’éle voient  fenliblement 
au- de  (Tu  s  de  la  peau.  Je  (oufFris  de  gran¬ 
des  douleurs  le  rroifiéme  de  le  quatriè¬ 
me  jour.  Le  cinquième  je  fus  furpris 
d’une  léthargie ,  ou  fotnmeil  involon¬ 
taire  qu’on  ne  pouvoit  vaincre.  J’avois 
reçu  les  Sacremens  le  jour  précédent  , 
ce  qui  fit  que  je  priai  le  Religieux  qui 
étoit  avec  moi  de  me  laiffer  en  repos  , 
de  de  dire  aux  Médecins  de  lailTer  aeir 

O 

la  nature  ,  de  quêtant  entre  les  mains 

j. 

de  Dieu ,  j’attendrois  avec  une  entière 
réfignation  ce  qui  m’arriveroit.  J’avois 
cependant  une  efpérancè  certaine  ,  de 
comme  une  affurance  morale  ,  que  cette 
maladie  n’auroit  point  de  fàcheufcs  fui¬ 
tes  ,  je  le  dis  à  mon  Confrère ,  c]ue  je 
voyois  tout  confterné  }  il  le  raffura  un 
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peu ,  ôc  me  kifTk  en  repos.  Je,  dormis  1697. 
près  de  vingt  heures  fans  m’évedler  ,  Ôc 
pendant  ce  tems-là  ,  j’eus  une  crife  ou 
lueur  fi  abondante  qu’elle  perça  plusieurs 
matelas  les  uns  après  les  autre  s.  Je  me  ré¬ 
veillai  enfin  fort  furpris  de  me  trouver 
dans  un  autre  lit,  ôc  d’en  voir  deux  dans 
la  chambre  où  il  n’y  en  avoir  qu’un  , 
quand  je  m’étois endormi.  Je  demandai 
d’abord  à  manger.  On  voulut  me  porter 
dans  l’autre  lit ,  comme  on  me  dit  qu’on 
avoir  fait  plufieurs  fois  pendant  mon 
fommeil-j  mais  j’afiurai  que  je  me  fentois 
affez  de  force  pour  y  aller.  En  effet ,  je 
me  levai ,  on  me  changea  de  linge  ,  ôc  je 
me  couchai  dans  l’autre  lit ,  me  trouvant 
fans  autre  incommodité  qu’une  faim  ca- 


i  nine  qui  me  dévoroit.  On  m’apporta  un  Guénfoü 
boiiillon  que  j’avalai  comme  fi  c’eût  étée,xtiaoru 

U,  '  •  •  r  n  •  d  naire 

.1  une  goûte  d  eau  -,  mais  1  rail  ut  pour  avoir  de  i*au- 
la  paix  ,  me  donner  du  pain  ôc  de  la  vian- ;eur* 
de,  fans  quoi  je  voulois  me  lever  pour 
en  aller  chercher.  Je  m’endormis  après 
que  j’eus  mangé  ,  ôc  ne  me  réveillai  que 
fix  ou  fept  heures  après ,  avec  la  meme 
faim  ,  fans  la  moindre  apparence  de  fié*? 
vre  ,  ni  de  mal  de  tête.  Il  ne  me  refioit 
de  ma  maladie  que  les  marques  du  pour¬ 
pre  ,  qui  m’avoient  rendu  ic  corps  mar¬ 


qué  comme  celui  d’un  i  igre 
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i6<27'  Le  huitième  jour  fur  le  foir,  je  com¬ 
mandai  à  deux  Nègres  que  j’avois  amené 
avec  moi  de  notre  Habitation ,  de  me  te¬ 
nir  mon  cheval  prêt  pour  le  lendemain 
trois  heures  avant  le  jour,  de  d’acheter 
deux  ou  trois  volailles  rôties  ,  avec  du 
pain  de  du  vin  pour  eux  de  pour  moi  , 
Ôe  fur  tout  de  ne  dire  à  perfonne  que  je 
voulois  partir. 

Con_  La  railon  qui  me  faifoit  précipiter  ainfi 
jeaure  mon  départ ,  étoit  que  j  étois  mangé  des 
?oit°acf  fourmis.  Je  n’en  avois  pas  une  feule  au- 
malades  tour  de  moi  au  commencement  de  ma 
fourmis,  maladie  ,  quoique  dans  ce  te  ms-là  ,  la 
balle-terre  en  fût  tonte  couverte.  On  re¬ 
gard  oit  comme  un  ligne  mortel ,  quand 
les  fourmis  fuyoient  les  malades  comme 
elles  m’avoient  fui  ;  mais  ces  inleètes 
ayant  reconnu  après  la  crife ,  qu’elles  sé- 
toient  trompées ,  de  que  je  ne  devois  pas 
mourir  ,  elles  étoient  revenues  en  fi 
grand  nombre  ,  de  avec  tant  de  fureur 
qu’elles  fembloient  me  vouloir  dévorer 
tout  vivant ,  pareeque  je  leur  échapois 
par  ma  guérilon.  Cette  incommodité 
ne  fe  trouvant  point  chez  nous  à  laCa- 
befterre  ,  j’avois  réfolu  d’y  retourner  , 
de  pour  n’avoir  point  de  procès  avec 
les  Médecins  de  mon  Confrère  ,  je  vou¬ 
lois  partir  fans  dire  adieu  à  perfonne. 
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Mes  Nègres  ne  manquèrent  pas  de  me  1697. 
venir  avertir  fur  les  trois  heures  du  ma¬ 
tin.  Je  me  levai  aufïi-tôt ,  ils  m’aiderent 
à  m’habiller  ;  nous  fortîmes  doucement* 

8c  je  montai  à  cheval ,  laifïant  toutes  mes 
hardes  dans  la  chambre  ,  à  la  réfervc  de 
mon  manteau ,  que  je  mis  fur  mes  épau¬ 
les,  parcequ’il  failoit  froid.  La  tête  me 
tourna  un  peu  quand  je  Commençai  à 
marcher  ,  cela  m’obligea  de  faire  tenir 
un  des  deux  Nègres  à  côté  de  moi  pour 
me  foûtenir  dans  un  befoin  ,  pendant 
que  l’autre  alîoit  devant  le  cheval  pour 
l’empêcher  de  s’écarter,  ou  d’aller  trop 
vite. 

Nous  arrivâmes  au  morne  de  la  calîe- 
1  baffe  vers  les  fept  heures.  Le  travail  du 
chemin  ,  &  le  froid  avoient  tellement 


fent  amaffé  quelques  fougères  pour  m’af- 
:  leoir ,  8c  manger  plus  à  mon  aife.  De 
deux  chapons  qu’ils  avoient  acheté  ,  je 
;  leur  en  donnai  un ,  $c  je  mangeai  l’autre, 
ou  plutôt  je  le  dévorai  dans  un  moment. 

|  Je  repris  enfuite  la  moitié  de  celui  que 
|  je  leur  avois  donné ,  &  je  les  avertis  de 
manger  promptement.  Ils  le  firent  aufii- 
!  tôt ,  8c  bien  leur  en  prit  :  car  pour  peu 


augmenté  mon  appétit  qui  n’éroit  déjà 
que  trop  grand ,  que  je  n’eus  prefque  pas 
:  la  patience  d’attendre  que  les  Nègres  euf- 
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qu'ils  euffient  tardé  ,  ils  n’auroient  point 
déjeûné  ,  8c  cependant  après  avoir  tant 
mangé  ,  j’avois  encore  un  appécit  aulli 
dévorant  que  s  il  y  avoit  eu  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  que  je  n’eulTe  mangé»  Je  remon¬ 
tai  à  cheval ,  &  continuai  mon  voyage 
vers  la  grande  ance  ,  où  j’arrivai  fur  les 
dix  heures,  Je  furpris  infiniment  le  Cu¬ 
ré  ,  8c  tous  ceux  que  je  rencontrai  fur 
le  chemin  ,  qui  virent  avec  étonnement 
que  j’avois  encore  le  viiage  &  les  mains 
toutes  couvertes  de  pourpre.  Je  ne  man¬ 
quai  pas  de  demander  à  manger  en  ar¬ 
rivant.  On  m’en  apporta  ,  8c  je  man¬ 
geai  à  peu  près  comme  un  homme  qui 
meurt  de  faim  en  attendant  le  dîner  ,  je 
me  mis  dans  un  hamac ,  où  je  m’endor¬ 
mis  fi  bien  *,  qu’il  fallut  me  réveiller 
pour  dîner.  J’arrivai  fur  le  (oir  au  Fonds 
S.  Jacques,  où  le  Supeiieur  penfa  tom¬ 
ber  de  Ion  haut  quand  il  me  vit.  ün  mo¬ 
ment  après  que  je  fus  arrivé  ,  il  reçut  une 
Lettre  du  Religieux  qui  étoitau  Mouil¬ 
lage  ,  qui  lui  marquoit  la  peine  où  il 
était  de  ne  fçavoir  ce  que  j’étois  deve¬ 
nu  ,  qu’il  (uppoloit  cependant  que  j’é- 
tois  retourné  au  Fonds  S.  Jacques ,  parce 
qu’on  n’avoit  trouvé  ni  les  Nègres,  ni 
mon  cheval ,  &c  que  !e  Médecin  l’avoit 
affiné  que  je  ferois  un  grand  coup ,  fi 

F 
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je  pou  vois  y  arriver  en  vie  ,  &  quen  cas  \  697* 
que  cela  fut ,  il  falloir  me  garder  à  vue 
dans  une  chambre  bien  clole  ,  jufqu’â 
ce  que  les  marques  du  pourpre  étant  dif- 
iipées  ,  on  n’eût  plus  lieu  de  craindre 
une  rechute  ,  à  laquelle  il  n’y  avoir 
point  de  remède.  Je  promis  tout  ce 
qu’on  voulut  ,  pourvu  qu’on  me  don¬ 
nât  â  manger  ;  mais  dès  le  lendemain  je 
montai  â  cheval ,  5c  m’en  allai  vidter  les 
travaux  qu’on  avoir  fait  en  mon  abfen- 
ce  ,  me  trouvant  entièrement  délivré 
d’une  maladie  fi  dangereufe  fans  pren¬ 
dre  aucun  remède  depuis  que  je  m’étois 
1  échapé  de  la  Bade-terre  ,  5c  fans  autre 
mal  que  d’avoir  changé  de  peau  ,  5c  d’a  Suite  de 
voir  fouffert  pendant  plus  de  trois  mois 
ri  une  faim  canine  d  funeufe,  que  je  n’é-  r Auteur, 
cj  tois  pas  maître  de  ma  raifon  ,  5c  que 
j’aurois  mangé  jour  5c  nuit  fans  me  rat 
fader.  Le  Médecin  ,  les  Chirurgiens,  5c 
|»J  les  Religieux  de  la  Chanté  regardèrent 
il  ma  guénfon  5c  les  luîtes  quel  e  avoir 
.il  eues  3  comme  la  chofe  lapins  particu- 
1:!  liere  qu’ils  eulTent  encore  vue  dans  cette 
Ifcj  maladie.. 

Nous  reçûmes  cinq  Religieiix  de  Fran¬ 
ce  dans  les  mois  de  Juin  5c  de  Juillet. Des 
deux  premiers  qui  arrivèrent ,  on  en  mit 
un  au  Cul  de-fac  de  la  Trinité  à  la  place 
Tome  I K 
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i6ÿj  du  Pere  Eftienne  Aftrucq  ,  qui  fouhai- 
roir  de  le  rerirer  en  France  ,  après  avoir 
fervi  les  Millions  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  beaucoup  de  pieté  j  de  charité  6c  de 
zèle  ,  6c  avoir  rempli  toutes  les  charges 
de  la  Religion,  avec  toire  la  prudence, 
ie  définterefïement  6c  le  bon  exemple 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  très- parfait 
Religieux. On  envoya  le  fécond  au  Fonds 
S.  Jacques,  pour  me  foulager  du  fervice 
d’une  des  deux  Paroiffes  que  je  fervois 
feul  depuis  fix  à  fept  mois.  Ce  Religieux 
nommé  Jean  Mondidier  étoit  de  ma 
Province  ,  6c  encore  fort  jeune.  Le  Su¬ 
périeur  me  chargea  d’en  avoir  foin  ,  de 
l’inflruire  ,  6c  de  veiller  fur  fa  conduite. 
Comme  il  étoit  d’un  bon  naturel ,  fort 
Page  ,  fort  doux  ,  6c  qu’il  avoir  été  par¬ 
faitement  bien  élevé  ,  il  me  donnoit 
allez  de  facisfaétion  ;  il  n’y  avoir  qu’une 
choie  qui  me  laifoit  de  la  peine,  c’efl 
qu’ayant  aimé  la  chafie  avant  d’ètre  Re¬ 
ligieux  ,  cette  paillon  s’étoit  réveillée  h 
fortement  que  je  ne  pouvois  lui  faire 
entendre  raifon  là  delFus.  Je  craignois 
fa  is  celFe  qu’il  ne  fût  mordu  de  quelque 
fe  ’pent ,  ou  qu’il  ne  fût  caule  que  le  pe¬ 
tit  Nègre  qui  le  fui  voit ,  n’eût  le  meme 
accident.  Outre  cela  il  idoit  plus  de 
poudre  que  quatre  Chafleurs  >  6c  per- 
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doit  la  plus  grande  partie  de  fon  rems 
â  cet  exercice.  Je  m’apperçûs  un  jour 
qu’il  manquoit  beaucoup  de  poudre 
dans  un  barril  que  j’avois  acheté  pour 
faire  fauter  des  pierres  de  taille  }  je  me 
doutai  aufii-tôt  que  mon  chaffeur  avoir 
voulu  s’en  pourvoir  d’une  bonne  quan¬ 
tité  ,  pour  n’être  pas  obligé  de  m’en  de¬ 
mander  fi-tôt.  Je  voulus  m’en  éclaircir 
avec  lui  ,  &c  je  n’en  pus  rien  tirer  }  je 
;  croi  que  je  l’igno rerois  encore  à  préfent 
I  fans  l’accident  qui  me  le  découvrit  quel- 
j  ques  jours  après. 

Le  1 6  Août  nous  fûmes  priez  a  dîner 
:  par  le  Pere  Curé  de  la  Grande  Ance  ,  où 
Pon  célébroit  ce  jour  là  la  Fête  de  Saint 
-  Hyacinthe  Patron  de  la  Parodie.  Pen¬ 
dant  que  nous  étions  à  table  ,  il  furvint 
un  grand  orage  ,  &  le  tonnerre  tomba 
fur  notre  Maifon  du  Fonds  .  Jacques.  Il 
|  perça  le  toit  en  plus  de  nulle  endroits ,  à 
u  peu  près  comme  fi  on  y  eût  tiré  pluiîeurs 
coups  de  canon  chargez  de  balles  de 
moidquets.  Il  brifa  tous  les  carreaux  de 
îj  ma  chambre  ,  fur  lefquels  étoit  un  cof¬ 
fre  qui  renfermoit  encore  environ  vjua- 
tre- vingt  livres  de  poudre  qui  reftoient 
:  du  barriL  II  fit  encore  bien  d’autres  fra¬ 
cas  ,  entre  lefquels  le  plus  extraordi¬ 
naire  fut  de  rompre  eu  pièces  le  lit  ÔC 


1697. 
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i&97 *  le  coffre  de  mon  Compagnon  ,  &  de  fe- 
mer  par  toute  la  maiion,  la  cour  8c  le 
jardin  toutes  les  hardes  8c  les  meubles, 
fans  laitier  autres  choies  dans  la  cham¬ 
bre  que  quelques  paquets  de  gros  papier 
où  étoient  renfermées  plus  de  vingt  li¬ 
vres  de  poudre  qu’il  avoir  oté  du  baril. 
Le  Rafineur  envoya  un  Nègre  à  cheval , 
pour  m’avertir  du  détordre  qui  étoit  ar¬ 
rivé  dans  la  maiion  ,  où  le  tonnerre 
avoir  rnis  le  feu  en  fe  retirant.  Je  vins 
à  toute  bride  ,  pour  tâcher  de  remédier 
à  ce  malheur,  Je  trouvai  que  nos  gens 
aidez  par  la  grofle  pluye  qui  avoit  fuivi 
le  tonnerre  ,  avoient  éteint  le  feu  prêt, 
qu’auffié-tôt  qu’il  avoir  été  allumé  ;  8c  je 
vis  avec  la  derniere  furprife  que  le  ton¬ 
nerre  avoit  calciné  la  poudre  qui  étoit 
dans  ces  paquets ,  8c  lavoir  réduit  en  une 
eipéce  de  charbon  ,  ou  de  pierre  noire  , 
comme  li  c’eût  été  du  charbon  pilé  8ç  ré¬ 
duit  en  malle  avec  de  la  gomme,  qui  ne 
le  froilîoit  qu’avec  difficulté  ,  auquel 
il  ne  relioit  qu’une  ’égere  odeur  de  foul- 
fre  ,  8c  qui  ne  bruloit  pas  plus  vî,e  que  le 
chai  bon  de  terre ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
forges.  J’ai  lait  voir  des  morceaux  de 
cette  poudre  calcinée  ,  8c  j’en  ai  donné  à 
pluiieurs  perfonnes  qui  ne  pouyoient  af- 
ïçz  admirer  ce  prodige. 
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Ce  coup  de  tonnerre  fie  beaucoup  de  1697. 
peur  à  nos  gens  ,  <k  en  auroit  fait  bien 
davantage  à  mon  Compagnon  &  à  moi , 
fi  nous  avions  été  dans  nos  chambres ,  Ôc 
me  caula  bien  de  la  dépende  pour  réparer 
la  charpente  ,  la  couverture  ,  &  tout  ce 
qu’il  avoit  brifé,  mais  il  fit  un  bien  donc 
j’eus  lieu  de  remercier  Dieu  ,  qui  fut  de 
faire  perdre  la  paillon  de  la  ch  aile  à  mon 
compagnon  ,  qui  n’y  voulut  plus  retour¬ 
ner  depuis  la  déroute  de  ion  magazm  à 
poudre.  Il  s’appliqua  avec  luccès  à  des 
chofes  plus  convenables  à  ion  état ,  ôc 
pour  fe  délafler  un  peu  l'eiprit  ,  il  en¬ 
treprit  d’élever  Ôc  d’aprivoifer  des  Co¬ 
libris. 

Cet  oifeau  efb  fans  difficulté  le  plus  Defcrîp- 
beau  ôc  le  plus  petit  qu’il  y  ait  au  mon-  [louelu 
de.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  l’appellent  oi-  appelle 
feau  bourdonnant  ,  pareeque  quand  CoLbjrzs. 
vole,  il  bourdonne  comme  les  abeilles  , 
ou  comme  ces  greffes  mouches  qu’on 
appelle  des  bourdons.  D’autres  l’appel¬ 
lent  l’oifean  mo  che  à  carde  de  fi 1  peti¬ 
te  fie.  Nos  François  le  nomment  C  oli¬ 
bris  ,  qui  eft  le  nom  que  les  Caraïbes 
lui  ont  donné.  Il  me  (embîe  qu’on  s’y 
doit  tenir  :  car  il  eft  permis  aux  gens  de 
donner  des  noms  à  ce  qui  dépend  de 
leur  Domaine.  L  or  (qu’il  eft  plumé,  il 
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1697*  n’eft  guéres  plus  gros  qu’une  noi ferre  9 
je  parle  du  mâle  :  car  la  femelle  eft  en¬ 
core  plus  perire.  Il  ne  paroît  quelque 
chofe  que  quand  il  eft  couvert  de  plu¬ 
mes.  Elles  font  en  parrie  d'un  verd  do¬ 
ré  tirant  fur  le  violet  changeant ,  8c  tel¬ 
lement  nuancé  quil  eft  difficile  de  con- 
noître  parfaitement  de  quelle  couleur 
elles  font.  Ces  plumes  font  extrême¬ 
ment  fines  8c  déliées  ,  8c  couvertes  d’un 
petit  duvet  furdoré ,  le  plus  fin  qui  fe 
puifle  imaginer.  Les  mâles  ont  fur  la  tête 
une  huppe  en  maniéré  de  couronne  de 
très  belles  plumes,  les  femelles  n’en  ont 
point.  Le  bec  de  cet  oifeau  eft  long 
d’environ  un  pouce  ,  fort  délié  ,  8c  un 
peu  courbe.  Il  en  fort  une  petite  langue 
fine  ,  longue  ,  8c  divilée  en  deux  ,  com¬ 
me  deux  hiers  qu’il  pafTe  fur  les  fleurs, 
8c  fur  les  Feuilles  des  plantes  odorifé- 
rentes  pour  en  enlever  la  rofée  qui  lui 
fert  de  nourriture.  Ses  ailes  font  dans  un 
mouvement  fi  vif,  fi  prompt  8c  fi  conti¬ 
nuel  ,  qu’on  a  peine  â  les  difcerner.  Il  ne 
s’arrête  prefque  jamais  dans  un  même 
endroit ,  il  eft  toujours  en  mouvement , 
il  ne  fait  autre  chofe  ,  que  d’aller  de 
fleur  en  fleur  ,  ou  ordinairement  fans 
pofer  le  pied  ,  8c  voltigeant  fans  cefle 
autour ,  il  y  palfe  la  langue  ,  8c  en  re~ 
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cueille  la  rofée.  Les  en  fans  prennent  1697. 
ces  pe.its  oileaux  avec  des  baguettes  fro- 
tées  de  glu  ou  de  gomme  j  ils  s’appro¬ 
chent  doucement  des  endroits  où  ils  les 
voyent  ,  en  remuant  en  l’air  leurs  ba¬ 
guettes  ,  ces  petits  animaux  ne  manquent 
pas  de  s’en  approcher  pour  découvrir  ce 
que  c  ’eft ,  ils  y  pallent  la  langue  ,  &  de¬ 
meurent  pris.  On  leur  enfonce  aufli  tôt 
un  petit  brin  de  bois  dans  le  fonde¬ 
ment  ,  on  le  tourne  pour  y  faire  atta¬ 
cher  les  intérims  ,  8c  on  les  tire  dehors  , 
après  quoi  on  les  pend  par  le  bec  à  la 
cheminée  5  où  ils  lèchent  entièrement 
fans  que  leurs  plume*  fe  détachent.  Le 
meilleur  cependant  eft  de  les  faire  lé¬ 
cher  dans  une  étuve  enveloppez  clans 
de  petits  lacs  de  papier  :  car  il  eft  cer¬ 
tain  que  :a  fumée  ,  ou  une  chaleur  trop 
vive  ,  gâte  toujours  un  peu  le  brillant 
du  colons  de  leurs  plumes.  Leurs  nids 
ne  lonc  pas  moins  dignes  d’admiration. 

Ils  font  fufpendus  en  l’air  â  quelque  pe¬ 
tite  branche,  ou  même  dans  les  mai- 
fons  ,  ou  autres  lieux  qui  les  mettent  â 
couvert  du  vent ,  de  la  pluye  ôc  du  So¬ 
leil.  Ils  font  environ  de  la  grofteur  de 
la  moitié  d’un  petit  œuf  de  poule,  com- 
pofez  de  petits  brins  de  bois  entrelaflez 
comme  un  pannier  ,  garnis  de  carton  8c 

O  iv 
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7'  de  moufle ,  d’une  propreté  &  d’une  déli- 
cateffe  merveilieufe.  Ils  ne  font  jamais 
que  deux  œufs  gros  comme  des  pois 
communs ,  blancs ,  avec  quelques  petits 
points  jaunes.  Le  mâle  &  la  femelle  les 
couvent  l’un  après  l’autre  }  mais  la  fe¬ 
melle  y  eff  bien  plus  long-rems  que  le 
mâle  ,  elle  ne  les  quitte  que  quelques 
momens  le  foir  &  le  matin  ,  pour  aller 
chercher  fa  nourriture.  Le  mâ  e  tient  fa 
place  pendant  ce  rems  là  ,  afin  que  les 
œufs  ne  fe  refroidiilent  point.  Les  pe¬ 
tits  étant  éclos  ne  paroiffent pas  plus  que 
deux  mouches ,  qui  le  couvrent  peu  à 
peu  d’un  duvet  très  fin  ,  auquel  les  plu¬ 
mes  fuccédent  dans  la  fuite. 

Je  montrai  au  Pere  Mondidier  un  nid 
de  ces  petits  oifeaux  ,  qui  étoit  fur  un 
appentis  aupiès  de  la  maifon.  Il  rempor¬ 
ta  avec  les  petits ,  lorfqu’ils  eurent  quin¬ 
ze  ou  vingt  jours  ,  &  le  mit  dans  une 
cage  à  la  fenêtre  de  fa  chambre  ,  où  le 
pere  &c  la  mere  ne  manquèrent  pas  de 
venir  donner  à  mander  à  leurs  enfans  , 
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8c  s’appri  voiferent  tellement  qu’ils  ne 
lortoient  prefqne  plus  de  la  chambre  , 
où  fans  cage,  ôc  fans  contrainte  ils  ve- 
noient  manger  8c  dormir  avec  leurs  pe¬ 
tits.  Je  lésai  vu  fouvent  tous  quatre  fur 
le  doigt  du  Pere ,  qui  chantaient  comme 
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s'ils  euffentété  fur  une  branche  d’arbre.  1 
Il  les  nourrifïoit  avec  une  pâte  très  fine  > 
Sc  prdque  claire  comme  de  la  bouillie  > 
qu’il  fallait  avec  dubifcuit,  du  vin  d’Ef- 
pagne  &  du  Sucre.  Ils  pafioient  leur 
j angue  fur  cette  pare  ,  &  quand  ils 
étoient  raffafiez  ,  ils  voltmeoient  de 

O 

chantoient.  Leur  chant  eft  une  efpéce 
de  petit  bourdonnement  fort  agréable  j 
il  eft  clair  &  foible  5  étant  proportionné 
à  l’organe  qui  le  produit.  Je  n’ai  rien 
vit  de  plus  aimable  que  ces  quatre  pe¬ 
tits  animaux  qui  voltigeoient  de  tous 
cotez  dedans  &  dehors  la  maifcn  5  & 
qui  revendent  dès  qu’ils  entendoient  la 
voix  de  leur  pere  nourricier.  Il  les  con- 
lerva  de  cette  maniéré  pendant  cinq  ou 
fix  mois ,  &  nous  efpérions  de  voir  bien¬ 
tôt  de  leur  race  ,  quand  le  Pere  ayant 
oublié  un  foir  d’attacher  la  cage  où  ils 
fe  retiraient ,  à  une  corde  qui  pendoit 
du  plancher  pour  les  garantir  des  rats  3 
il  eut  le  chagrin  de  ne  es  plus  trouver 
le  lendemain  matin.  Ils  avoient  été  dé¬ 
vorez. 

On  prétend  qu’il  y  en  a  de  cinq  ou  fix 
efpéces  qui  ne  différent  entre-elles  que 
par  la  groflèur  ,  Sc  le  coloris  de  leurs 
plumes.  A  l’égard  de  la  groffeur ,  il  m’a 
paru  que  cette  différence  étoit  aflez  dif- 

O  v 
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1 6<y~j.  ficile  à  remarquer ,  &  pour  le  coloris ,  je 
ne  vois  pas  que  cela  doive  faire  une  ef- 
péce  particulière  ,  vu  le  peu  de  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entr’eux. 

]eus  dans  la  fin  du  mois  de  Juillet 
deux  Hôtes  qui  m’auroient  fait  plus  de 
plaifir  s’ils  étoient  venus  m’aider  quand 
j’étois  feul.  Le  premier  étoit  un  Reli¬ 
gieux  Carme  de  la  Guadeloupe  nommé 
Ie  Pereie  Pere  Raphaël ,  qui  s’étoit  mis  en  tête 
carme/  d’établir  les  Religieux  de  fon  Ordre  à  la 
Martinique  ,  en  leur  procurant  les  Pa¬ 
rodies  de  Culs-de-facs  Robert  &  Fran¬ 
çois  3  où  nous  n’avions  pas  de  Religieux , 
pareeque  la  maladie  de  Siam  nous  en 
avoir  enlevé  un  grand  nombre.  Après 
qu’il  eut  demeuré  quelques  jours  dans 
notre  Convent  du  Mouillage  ,  il  prit 
prétexte  de  vouloir  voir  la  Cabeflerre  > 
afin  de  pouvoir  négocier  plus  aifément 
avec  les  Habitans  de  ces  deux  quartiers 
dont  quelques-uns  le  connoillbient ,  par- 
eequ’il  avoit  été  leur  Curé  à  Marie-Ga¬ 
lante  avant  qu’ils  en  fufTent  chafTez  par 
les  Ang?ois.  Le  Supérieur  de  notre  Mil- 
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non  me  manda  de  l’obferver  de  près  , 
&  de  ne  rien  oublier  pour  faire  échouer 
fon  deffein  ,  mais  d’une  maniéré  qui  ne 
lui  donnât  aucun  foupçon  que  nous  l’eufi 
fions  découvert.  Il  vint  chez  nous  au 
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Fonds  S.  Jacqties,où  je  le  retins  près  d’un 
mois ,  remettant  tous  les  jours  fous  dif- 
férens  prétextes  le  voyage  qu’il  vouloit 
faire  en  ces  quartiers-là  ,  pour  voir  les 
anciens  amis,  où  je  le  voulois  accom¬ 
pagner  j  &  afin  qu’il  ne  s’ennuyât  pas  , 
je  fis  en  forte  que  nos  Curez  du  Macou-. 
ba  ,  de  la  Bafife-  pointe ,  6c  de  la  Grande 
Ance  i’inviterent  chez  eux  à  quelques 
Fêtes  ,  où  ils  le  retinrent  le  plus  long- 
tems  qu’il  fut  poiïible.  A  la  fin  j’eus  nou¬ 
velle  qu’il  nous  étoit  arrivé  trois  Re¬ 
ligieux  de  France.  Je  n’eus  garde  de  le 
dire  à  mon  Hôte  ,  mais  feignant  que  rien 
ne  me  retcnoit  plus ,  &  que  j’étois  en  état 
de  l’accompagner  aux  Culs-de-fac  Ro¬ 
bert  6e  François  ,  nous  partîmes  enfem- 
ble.  J’eus  le  plaifir  de  voir  tous  les  mon- 
vemens  qu’il  fe  donna  pour  engager  les 
Habitans  de  ces  quartiers  à  demander  des 
Religieux  de  fonOrdre,pour  fervir  leurs 
ParoiiTes,  attendu  i’impoffibilité  où  nous 
étions  de  leur  donner  des  Curez.  J’af- 
feétai  de  lui  donner  toute  la  commodité 
quhipouvoitfouhaiter  pour  faire  les  bri¬ 
gues  *,  mais  quand  je  vis  qu’il  s’étoit  aifez 
fatigué  ,  &c  que  les  Habitans  commen- 
jçoient  à  gourer  tes  râlions,  &c  les  pro- 
m  elfe  s  qu’il  leur  faifoit  dont  j’étois  bien 
informé ,  malgré  toutes  les  précautions 
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16^7,  qu’il  prenoit  pour  m'cn  orer  la  connoii- 
lance  ,  après ,  dis  je  ,  qu’il  eût  mis  Ion* 
affaire  en  bon  train  au  Cul-de-fac-Ro- 
bert,  il  voulut  pouffer  jtifqu’au  Cul-de- 
iac  François  ,  où  il  einéroir  iciillir  en- 
core  plus  facilement.  Lorlque  nous 
étions  fur  le  point  de  nous  embarquer 
pour  y  aller  ,  je  demandai  au  Mar  g  tui¬ 
lier  qui  avoir  la  clef  du  Prefbytere  ,  s’il 
croyoit  qu’il  tut  en  état  de  loger  le  Re¬ 
ligieux  qui  y  viendroit  dans  deux  ou 
trois  jours.  Cette  demande  furprit  toute 
la  compagnie  qui  ne  s’v  attendoit  point 
du  tout  ,  8c  mon  Carme  plus  que  tous 
les  autres.  Quoiqu’il  fût  homme  d’ef- 
pâ  ,  il  ne  pût  cacher  le  défordre  où 
cet  e  nouvel  e  le  mit  >  il  me  demanda 
qui  étoit  ce  Religieux  ,  je  lui  répondis 
que  je  ne  le  connoifloispoint ,  parcequil 
ne  faifoit  qu’arriver  ,  ôc  que  le  Supé¬ 
rieur-  me  marquoit  feulement  de  voir  fi 
les  maifons  curiales  étoient  en  état  , 
parceque  fur  ce  que  je  lui  manderois  , 
il  envoyeroit  deux  Religieux  pour  dé- 
fervir  les  Paroiffes ,  ou  les  employeroit 
en  d’auties  endroits.  Les  Habitans  té¬ 
moignèrent  bien  de  la  joyc  d’être  fur  le 
point  d’avoir  un  Curé  réfident.  Le  Mar- 
guillier  me  dit  que  l’Eglife  ôc  le  Pref¬ 
bytere  étoient  en  état  5  ôc  que  le  Re- 
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ligieux  feroit  content  d 


oit  content  ü  eux.  1 

Je  partis  feul  pour  le  Cul-de-fac- 
François  :  car  mon  Compagnon  voyant 
qu'il  n’y  avoir  plus  rien  à  faire  pour  fon 
defiein  ,  feignit  d’être  incommodé  ,  8c 
demeura  au  Cul  de-fac-Robert  ,  où  il 
m’attendit.  Les  Habitans  du  Cul-de-fac 
François  parurent  fort  contens  quand  ils 
fçûient  que  nous  étions  en  état  de  leur 
donner  un  Curé  réfident  dès  qu’ils  (e- 
roient  eux-mêmes  en  état  de  le  recevoir  5 
&  me  promirent  que  ce  (croit  dans  très- 
peu  de  tems.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  l’in¬ 
tention  de  notre  Supérieur.  Nous  avions 
un  hefoin  plus  prenant  de  Religieux  à  la 
Guadeloupe  &c  à  S.  Domingue  ,  où  la 
maladie  avoir  emporté  prefque  tous  les 
Curez.  Je  fis  naître  exprès  un  incident 
fur  lequel  il  falloir  avoir  la  décifion  de 
M.  l’I  n tendant,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  produire  une  difcuflion  allez  longue 
pour  nous  donner  le  tems  de  recevoir 
d’autres  Religieux  de  France.  Cela  and- 
va  en  effet  comme  nous  l’avions  penfé  3 
8c  nous  fûmes  maîtres  de  faire  déiervir 
les  deux  Paroifles  par  le  Religieux  qu’on 
mit  au  Cul-de-fac  Robert ,  (ans  que  les 
autres  enflent  lieu  de  (e  plaindre,  &  par 
ce  moyen  d’envoyer  un  Religieux  à  la 
Guadeloupe  ,  de  un  à  S,  Domingue.  Je 
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1 ^97*  retournai  au  Cul- de-fac- Robert ,  où  je 
trouvai  mon  Carme  chez  le  fieur  Ga- 
gneron ,  &  je  le  ramenai  au  Fonds  Saint 
Jacques.  Il  n’y  demeura  pas  long-tems , 
il  s’en  retourna  au  Moiiiliage  ,  6c  de-là 
.  à  la  Guadeloupe  ,  aufii  content  des  civi¬ 
lités  que  nous  lui  avions  faites  ,  qu’il 
l'étoit  peu  du  fuccès  de  (on  voyage, 
le  Peie  L’autre  Religieux  étoit  un  Minime 
Mmime  Provençal ,  appellé  le  Pere  Plumier.  Il 
avoir  entr’autres  talens  un  génie  mer¬ 
veilleux  pour  la  Botanique ,  &  une  main 
admirable  pour  déligner  les  plantes.  Il 
avoir  été  envoyé  aux  Kles  quelques  an¬ 
nées  auparavant  avec  un  autre  Proven¬ 
çal  ,  Médecin  de  Profefilon  <5c  Chimifte. 
La  Cour  qui  les  entretenoit ,  avoit  de(- 
tiné  le  Minime  pour  faire  les  figures  des 
plantes  entières  6c  difièquées  ;  6c  le  Mé¬ 
decin  Chimifie ,  pour  en  tirer  les  hui¬ 
les  ,  les  (els ,  les  eaux ,  6c  autres  minu¬ 
ties. 

Médecin  Le  Médecin  étoit  la  copie  la  plus  par- 
ch  mifte  fajre  pavaiqce  qUi  jamais  été  tirée 

s  un  an,  d  apres  nature  ,  ou  pour  parler  plus  lut¬ 
te  3  c’étoit  l’avarice  même.  Il  me  fuffira 
de  dire ,  pour  en  donner  une  légère  idée, 
qu’il  ne  vivoit  que  de  farine  de  manioc 
6c  d’anolis.  Quand  il  partoit  le  matin 
pour  aller  heiborifer  3  il  portoit  avec 
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lui  une  caàetiere  monacale,  c’eft-à-di-  1697* 
re,  une  de  ces  caffetieres  qu'on  fait  chau- 
fer  avec  de  l’dprit  de  vin.  Mais  comme 
cette  dépenfe  auroit  été  trop  contraire  à 
l’économie  dont  il  faifoic  une  étroite 
profefïïon  ,  il  ne  garniffoit  la  demie  que 
d  huile  de  PalmaChrifti  ou  de  paillon. 

Celle  qui  ne  lui  coûtoit  rien  étbit  tou¬ 
jours  la  meilleure.  Un  petit  iachet  de  fa¬ 
rine  de  manioc  accompagnait  la  cafte- 
tiere.  Lorfqu’il  étoit  arrivé  au  lieu  où  il 
vouloir  travailler,  il  fufpendo.it  la  caf- 
fetiere  à  une  branche  ,  après  l’avoir 
remplie  d’eau  de  bâlifier  ou  de  fontai¬ 
ne  ,  félon  l’endroit  où  il  le  trouvoit.  Il 
cueilloir  en  travaillant  ,  &  goùtoit  les 
herbes  qui  lui  tomb oient  fous  la  main  , 
de  tuoit  autant  d’anolis  qu’il  croyoit  en 
avoir  befoin. 

Je  croi  avoir  déjà  dit  que  les  anolis  Anoîîs, 
font  de  petits  lézards  de  fept  à  huit  pou-  f^ard  9 
ces  de  longueur,  y  compris  la  queue  ,fa.def" 
qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  }eu'p£i0fâ* 
corps.  Ils  lont  de  la  grofleur  de  la  moi¬ 
tié  du  petit  doigt.  On  peut  juger  ce  que 
leur  corps  peut  être  quand  il  eft  vuidé 
&c  écorché  ;  quelle  graille  &  quelle  fub- 
ftence  il  peut  fournir  aux  herbes  avec 
lefquelles  on  le  fait  cuire.  Il  faut  pour¬ 
tant  avouer  que  ceux  qui  ne  cherchent 
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16 97.  dans  les  viandes  que  la  tendreté  8c  la  fa¬ 
cilité  de  la  digeftion  ,  la  trouvent  à  coup 
sur  dans  celle-ci. 

Une  heure  ou  environ  avant  le  teins 
qu’il  avoir  deftiné  pour  prendre  fon  re¬ 
pas  ,  il  allumoit  fa  lampe  ,  il  mettoit  les 
herbes  hachées  dans  la  caffetiere  avec 
autant  d’anolis  qu’il  jugeoit  néceifaire  3 
pour  donner  à  Ion  eau  8c  à  fes  herbes  la 
graille  &  le  fuc  convenables  pour  en 
faire  du  bouillon.  Quelques  graines  de 
bois  d  inde  écrafées ,  ou  un  peu  de  pi¬ 
ment  lui  tenoicnt  lieu  de  fel  8c  d’épi¬ 
ceries  5  8c  quand  ce  vénérable  dînéétoit 
cuit ,  il  verfoit  le  bouillon  fur  la  farine 
de  manioc  étendue  fur  une  feuille  de 
b  ali  fer.  C’é  toit-là  ion  potage  3  qui  lui 
fervoiten  même-teins  de  pain  pouf  man¬ 
ger  fes  an o lis ,  8c  comme  la  répletioa 
eft  dangereufe  dans  les  pais  chauds  ,  fa 
caffetiere  lui  fervoit  pour  le  repas  du 
matin  8c  celui  cîu  loir  3  qui  tous  deux 
ne  lui  revenoient  jamais  à  plus  de  deux 
lois  h x  deniers.  G’étoit  pour  lui  un  car¬ 
naval  ,  lorfqu’il  pouvoir  attraper  une 
grenouille  ,  elle  lui  fervoit  pour  deux 
jours  au  moins  ,  tant  étoit  grande  la  fru¬ 
galité  de  cet  homme.  J’ai  pourtant  oui 
dire  a  beaucoup  de  gens  qu’il  relâchoit 
infiniment  de  cette  auflerité  de  vie  ? 
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quand  il  mangeoit  hors  de  chez  lui ,  ou  1697* 
aux  dépens  d’autrui.  J’ai  crû  devoir 
mettre  ici  cette  maniéré  de  vie  écono¬ 
mique  ,  afin  que  ceux  qui  voudront  l’i¬ 
miter  fçachent  comment  ils  s'y  doivent 
prendre  ,  &c  à  qui  ils  ont  l’obligation  de 
l'invention.  Il  travaillent  a  amollir  les 
os ,  &  pretendoit  de  faire  bonne  chère 
fans  rien  dépenfer ,  s’il  pouvoir  trouver 
ce  fecret  ;  mais  par  bonheur  pour  les 
chiens  qui  feroient  morts  de  faim  ,  fi  ce 
galant  homme  eût  réiiffi  ,  la  clûcotde  fe 
mit  entre  le  Minime  &c  lui ,  &  les  obli¬ 
gea  de  fe  féparer.  Ils  revinrent  en  France 
aptes  dix-huit  ou  vingt  mois  de  travail , 
chargez  de  graines  -,  de  feuilles ,  de  ra- 
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cinés  ,  de  dels  ,  d’huiles  &c  autres  ba¬ 
bioles  ,  &  de  quantité  de  plaintes  l’un 
contre  l’autre.  Il  y  a  apparence  que  le 
Minime  avoir  plus  de  ration  que  le  Mé¬ 
decin  ,  ou  qu’il  fut  mieux  écouté  ,  puif- 
que  celui-ci  fut  congédié  ,  &  que  le  Mi¬ 
nime  fut  renvoyé  aux  liles  pour  tra¬ 
vailler  de  nouveau.  A  l’égard  du  Méde¬ 
cin  ,  j’ai  feu  étant  a  Marfeille  ,  que  con¬ 
tinuant  fon  travail  de  Botanifte ,  il  avoir 
un  jour  apporté  certaines  herbes  qui  lui  F.e  Mé- 
avoient  paru  merveilleuses  pour  purger decin 
doucement ,  il  en  fit  faire  de  la  foupe ,  rJnne°a- 
qui  fit  mourir  lui ,  fa  femme  3  (es  deux  vec  route 

i  r  0  r  r  Ca.  failli!- 

cnrans  oc  la  iervante.  \c% 
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165)7.  L  occaiion  du  renvoi  du  P.  Plumier 
lePer  aux  ifles ,  fut  aufti  (inguliere  qu  inutile, 
r'u^ie  La  voici.  Un  Médecin  Anglois  avoitpu- 
eft'^ren-  bhé  un  Livre  de  Plantes  de  F  Amérique, 
voyéa  x  dans  lequel  il  avoir  fait  g’  aver  plus  de 
fonde  o  6°  efpéces  de  Fougères.  On  crut  qu’ii 
fécond  étoir  de  l’honneur  de  la  Nation  d'en  dé- 
v°yaLe-  couvrir  davantage  j  de  comme  on  ne  con- 
noiftoit  per  forme  dans  tout  le  Royau¬ 
me  plus  capable  de  foutenir  le  poids  de 
cette  grande  affaire  que  ce  Minime  , 
on  lui  en  donna  la  commiflion.  Il  y  avoit 
environ  fîx  mois  qu’il  étoit  arrivé  à  la 
Martinique  ,  quand  après  avoir  épuifé 
toutes  les  Fougères  de  la  BafTc-terre  ,  des 

,  O 

Pitons  duCaibct  ,  &  du  Morne  de  la 
CalebafTe ,  il  vint  à  la  Cabefterre  pour  y 
en  chercher  d  autres.  Il  avoit  logé  dans 
notre  Couvent  duM ouillage  lout  le  tems 
qu’il  avoit  demeuré  à.  la  Baffe  terre.  No¬ 
tre  Supérieur  ,  qui  étoit  de  fon  Pais ,  lui 
avoit  donné  gratuitement  une  chambre 
8c  la  table,  &c  me  le  recommanda  quand 
il  vint  à  la  Cabefterre.  Cette  recom¬ 
mandation  ,  fon  mérite  perfonnel ,  <3 c 
la  gloire  de  la  Nation  ,  pour  laquelle  il 
travailloit  ,  firent  que  je  le  reçus  avec 
toute  la  civilité  pofible  ,  8c  que  je  l’ai¬ 
dai  de  toutes  mes  forces  à  groffir  fon 
magazin  de  Fougères. 
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Quelque  tems  avant  qu’ii  arrivât  au  1&CJ 7* 
Fonds  S.  Jacques  ,  j’avois  reçu  quelques 
Livres  de  France,  entre  lefquels étoit  le 
Vitruve  in  fol.  de  M.  Perrault.  La  lectu¬ 
re  de  ce  Livre  m’avoic  fait  connoître  le 
Limaçon  de  mer  .  dont  on  fe  fervoit  au¬ 
trefois  pour  faire  la  teinture  de  Pourpre, 

&  particulièrement  celle  de  Tyr  ,  qui 
étoit  li  eltimée. 

Je  m’apperçûs  un  foir  que  le  Pere 
PI  umier  étoit  p  us  content  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  je  lui  en  demandai  la  caufe> 
mais  il  étoit  fi  caché  &  fi  particulier  , 
qu’il  n’y  avoir  pas  moyen  de  rien  fçavoir 
de  fes  affaires  :  toutes  choies  étoient  ini- 
fterieulés  chez  lui.  Cependant  à  force  de 
le  preffer  ,  il  me  dit  qu’il  avait  trouvé  un 
tréfor.  Je  ne  manquai  pas  de  lui  en  té¬ 
moigner  ma  joye  ,  &  de  lui  offrir  nos 
cabroiiets  &  nos  bœufs  pour  l’aller  cher¬ 
cher  ,  Sc  le  faire  apporter  dans  fa  cham¬ 
bre.  Il  me  dit  que  cela  n’étoit  pas  nécef- 
faire,  &  qu’il  l’avoit  dans  fa  poche.  A  près 
bien  des  cérémonies  ,  il  en  tira  enfin  un 
mouchoir ,  dont  une  partie  étoit  teinte 
de  couleur  de  pourpre  ,  ou  du  moins  en 
la  couleur  qu’on  appelle  pourpre  à  pré- 
fent ,  car  je  ne  voudrois  pas  jurer  quelle 
foit  la  meme  que  celle  des  anciens. Quoi¬ 
qu’il  en  fuit  »  voilà,  me  dit* il,  le  tréfor. 


1 6$ 


6. 


Burgans 


de  tein- 
une.leur 
u  Cage. 
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J  ai  découvert  en  ce  pais- ci  ia  pourpre 
de  Tyr  ,  c’eft  pour  l’enrichir  plus  que 
toutes  les  mines  du  Pérou  6e  du  Mexi¬ 
que.  Je  confiderai  le  mouchoir  ,  6c  je: 
découvris  auiîi-tot  le  principe  de  cette:! 
couleur  j  mais  je  feignis  de  fouhaiter.J 
qu’il  me  le  dit.  Mes  prières  furent  mu¬ 
tiles  ,  6c  quoique  je  puile  faire  ,  il  ne! 
voulut  jamais  m’apprendre  ce  que  je: 
fcavois  avant  lui. 

3 

Le  lendemain  j’envoyai  dire  à  un  Pê¬ 
cheur  qui  demeuroit  au  Bourg  Sainte 
Marie  ,  de  me  faire  am  aller  des  Burma  ns 

»  -  O 

de  teinture  (  c’eft  amh  qu’on  les  appelle) 
il  m’en  envoya,  6c  je  teignis  un  mor¬ 
ceau  de  toile  en  pourpre ,  que  je  mon¬ 
trai  le  loir  au  Pere  Minime  ,  en  lui  di- 
fant  que  ce  qu’il  croyoit  être  un  fecrct 
de  un  trélor  ,  étoit  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Je  lui  dis  à  mon  tour 
que  je  voulois  lui  faire  voir  une  cou¬ 
leur  plus  belle  que  la  fienne,  dont  je  ne 
lui  dirois  pas  l’origine.  En  effet  je  lui 
montrai  un  autre  morceau  de  toile  teint 
en  rouge  très-vil  de  très-beau  *,  &e  pour 
lui  faire  voir  que  fa  pourpre  n’étoit  pas 
une  nouvelle  découverte  ,  je  demandai 
en  fa  préfence  à  plufieurs  de  nos  Nè¬ 
gres  comment  on  avoit  teint  le  morceau 
de  toile  ,  qui  tous  répondirent  que  c  e- 
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toit  avec  des  Burgans  de  teinture ,  qu’on  1  ^7, 
trouve  tous  les  jours  au  bord  de  la  mer. 

Les  Burgans  de  teinture  font  de  la 
grofteur  du  bout  du  doigt  :  ils  (ont  com- 
me  les  Vignots  ou  les  Limaçons  ordi¬ 
naires.  Leur  coque  eft  allez  forte  ,  quoi¬ 
qu’elle  fort  mince  :  elle  eft  de  la  cou¬ 
leur  d’azur  brun.  L’animal  quelle  ren- 
i  ferme  eft  tout-à-fait  femblable  au  Li- 
1  maçon  4  fa  chair  eft  blanche  ,  les  intef- 
i  tins  font  d’un  rouge  très-vif,  dont  la  Manière 
:  coule ur  paroît  au  travers  de  fou  corps  ,  ‘!e^a  ai' 
\  6c  c’eft  ce  qui  donne  la  couleur  à  l’écu-  teinture 
me  qu’il  jette  quand  il  eft  pris,  qui  eftnepoul> 
d’abord  d’un  violet  tirant  fur  le  bleu. 

Pour  obliger  ces  animaux  à  jetter  une 
plus  grande  quantité  d’écume ,  il  n’y  a 
qu’a  les  mettre  dans  un  plat  ,  les  agiter 
6c  les  battre  les  uns  contre  les  autres  avec 


:  la  main  ,  ou  avec  des  verges  :  dans  un 
i  moment  ils  remplirent  6c  couvrent  le 
’n  plat  de  leur  écume  ,  laquelle  étant  rc- 
H  çûc  fur  un  linge  ,  y  fait  d’abord  une  ta¬ 
it!  che  bleuâtre ,  qui  fe  change  en  rouge  de 
jq  pourpre  ,  à  mefure  quelle  le  féche.  Le 
:i  iecret  qu’on  a  perdu,  6c  qu'on  n’a  pas 
i  l  retrouvé  jufqu’à  préfent ,  eft  de  fixer  6c 
h  de  cuire  cette  couleur  ;  car  lorfqu’ellc 
i  n’eft  pas  cuite  ,  elle  diminue  peu  â  peu  3 
!  fe  diffipe  prelqu’enrierement  9  à  me- 
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lOcj-j.  (lire  qu’on  lave  ie  linge  qui  en  a  été 
teint. 

Lîanne  à  L’autre  couleur  rouge  dont  croit  teint 

rang,  feconde  toile  que  je  lui  fis  voir,  vé¬ 
lo  a  effet.  , ,  i  •  ,  i  f  \ 

naît  a  une  lianne  qu  on  appel  e  iianne  a 
fang.  La  feuille  de  cette  iianne  eft  pres¬ 
que  de  la  même  figure  ,  de  la  même 
épaifleur  ,  force  &  colons  que  celle  da 
lierre.  Son  écorce  efi  fort  brune  ,  épailTe 
Sc  fpongieufe  comme  du  liege.  Le  bois 
Sc  l’écorce  ont  pour  l’ordinaire  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre.  Elle  eft  tort 
fou  pie ,  de  couleur  brune  lorfqu’elle  efl: 
féche  }  mais  quand  on  la  coupe  fur  pied  , 
elle  paroît  toute  rouge  ,  à  caufe  d’une 
liqueur  épaifie  comme  du  fang  de  bœuf, 
Sc  de  la  même  couleur  ,  dont  elle  eft 
remplie.  Les  toiles  que  l’on  y  trempe 
deviennent  d’un  beau  rouge  ,  mais  elles 
fe  déchargent  facilement  en  les  lavant. 
J’ai  fait  bouillir  cette  liqueur  après  y 
avoir  Fait  diiïoudre  de  l’alun  ,  Sc  j’y  ai 
fait  tremper  de  la  toile  ,  Sc  des  étoffes 
de  laine  Sc  de  cotton.  La  couleur  qu  el¬ 
les  prenoient  éroit  plus  vive  Sc  plus 
belle.  Après  les  avoir  fait  mettre  à  la 
lefiive  Sc  favonner  cinq  ou  fix  fois ,  elles 
le  déchargeoient  peu  ,  Sc  ne  teignoient 
point  les  autres  toiles.  Les  érofes  de  laine 
ôc  de  cotton  réülîiflôient  encore  mieux. 
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Quoique  j  eulfie  réfolu  de  ne  pas  com-  1697* 
muniquer  ce  fiecret  au  Pere  Minime  ,  je 
me  rendis  enfin  aux  prières  qu’il  m’en  fit. 

Je  le  menai  dans  le  bois,&  lui  montrai 
certe  lianne  ,  5c  une  autre  qui  pouvoir 
lui  être  d’une  très-grande  utilité  5  à  lui 
qui  paffoit  quelquefois  les  journées  en¬ 
tières  à  parcourir  les  bois  5c  les  monta¬ 
gnes.  s 

On  s’en  fiert  pour  fie  défalterer  lorfi-iîanneâ 
qu’011  fie  trouve  dans  des  lieux  où  il  n’y  eai:“ 
a  ni  ruififeaux  ni  balifiers.  Cette  der¬ 
nière  lianne  a  la  feuille  allez  petite ,  ten¬ 
dre  ,  mince,  douce  ,  &  d’un  beau  verd* 

Son  bois  ed  ordinairement  de  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre  ,  on  en  trouve  même  de 
plus  gros  ,  il  efi:  flexible  ,  liant  ,  fipon- 
gieux  5c  pefiant  quand  il  efi  fur  pied.  Son 
écorce  efi;  grifie  5c  allez  mince.  Elle  s’ap- 
puye,  comme  toutes  les  autres  liannes, 
contre  les  arbres ,  5c  s’y  attache  par  fies 
filets  }  &  s’en  fiert  pour  s’élever  ,  5c  quand 
elle  efi:  arrivée  au  fiommet,  ne  trouvant 
plus  rien  pour  fie  fioûtenir ,  5c  ne  cefi- 
iant  pas  pour  cela  de  croître  >  fion  poids 
la  fiait  pencher  &  le  replier  vers  la  terre, 
où  elle  arrive  en  croifiant  toujours.  Dès 
qu’elle  la  touche  elle  prend  racine  ,  5c 
poulie  des  têtes  qui  s’attachent  à  tout  ce 
qu’elles  rencontrent  ,  5c  (bavent  à  la 


i6ç,y. 

Maniéré 
«1  ’entiiei: 

de  i’eau. 
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tige  qui  les  a  produit  ,  &  fe  cordon¬ 
nent  avec  elle  comme  les  tourillons  d’un, 
gros  cable. 

Lorfqu’on  fe  trouve  dans  le  befoin  de 
boire ,  6c  quon  rencontre  de  ces  iian- 
nes ,  ce  qui  n’eft  pas  difficile  :  car  il  y  en 
a  quantité  dans  tous  les  bois  ,on  en  cou¬ 
pe  une  environ  à  un  pied  de  terre,  puis 
on  accommode  (on  chapeau  délions  ou 
bien  une  feuille  de  cachibou  ou  autre 
chofe  ,  &  on  donne  un  coup  de  cou¬ 
teau  à  la  même  lianne  quatre  ou  cinq 
pieds  plus  haut  que  la  coupure  ,  afin  de 
donner  lieu  à  l’air  de  s’introduire  ,  & 
d’agir  fur  l’eau  contenue  dans  la  lianne  , 
,6c  on  la  voit  aufïî  tôt  couler  par  la  cou¬ 
pure  d’embas.  J’ai  expérimenté  plus 
d’une  fois  ,  qu’il  y  avoit  plus  d’une  pinte 
d’eau  dans  un  morceau  de  lianne  de  cinq 
pieds  de  long.  Cette  eau  eft  très- claire  , 
ôc  très  faine  ,  il  n’y  a  point  d’eau  de 
pluye  ou  de  fontaine  qui  en  approche 
pour  la  bonté  ,  mais  ce  qu’elle  a  d’ad- 
mirab'e  ,  c’eft  qu’en  quelque  expofition 
que  foit  la  lianne  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle 
foit  'au  foleil  ou  à  l’ombre  ,  qu  on  la 
coupe  le  jour  ou  la  nuit,  elle  eft  tou¬ 
jours  extrêmement  fraiche. 

Je  cror  avoir  déjà  dit  comment  on 
nre  de  l’eau  du  baliher,  c’eft  pourquoi 

P 


( 
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|e  ne  le  répéterai  pas  davantage.  1697* 
Je  fis  voir  encore  au  Pere  Minime  une 
autre  lianne  beaucoup  moins  groife  que 
les  précédentes  :  ion  écorce  eft  grife  ,  &C 
on  la  prendrait  pour  la  lianne  grife  dont 
j’ai  déjà  parlé  ,  fi  elle  n’étoit  beaucoup  L’Anne 
plus  molle  ,  8c  Tes  feuilles  plus  longues  ,dunc* 
8c  plus  moiielleufes.  Ses  fibres  font  rein- 
pfi  es  d’une  liqueur  jaune ,  allez  épaifle  , 

8>c  allez  abondante  ,  qui  teint  en  beau 
jaune  les  toiles  qu’on  en  imbibe.  Le 
défaut  de  cette  teinture  eft  de  perdre 
prefque  toute  fa  beauté  au  blanchifiage  , 

8c  quoique  la  toile  ou  le  drap  qui  en  a 
1  «té  une  fois  teint  demeure  toujours  co¬ 
loré  ,  il  s’en  faut  néanmoins  beaucoup 
>  qu’il  conferve  la  même  vivacité. 


( 

CHAPITRE  IV. 

I" 

!|  De  la  Cochenille  ,  des  Pommes  de  Rd- 
i  \  q  nettes*  De  la  Lianne  perce'e. 

/AN  trouve  par  toutes  les  ïiles  où  il 
''  J  a  des  Acacias  un  petit  infe&e  qui 

y  prend  naifiance ,  8c  qui  fe  nourrit  du 
fruit  des  Raquettes.  On  l’appelle  Co¬ 
chenille.  Je  ferai  part  au  Leéteur  des 
i  ^remarques  que  j’ai  faites  fur  cet  infeéfce* 

Tme  /  F  lJ 
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1697.  après  que  j’aurai  décrit  la  plante  ôc  le 
fruit  dont  il  fe  nourrit. 

’  Les  Anglois  appellent  Poirier  piquant 

ce  que  nous  appelions  Raquettes  aux 
Ifles  ,  on  pourroit  ce  me  femble  l’appel- 
1er  figuier  piquant  ,  puifque  ie  fruit 
qu’il  porte  a  beaucoup  de  rapport  à  la 
figue  ordinaire.  Cependant  je  croi  qu’ils 
ont  rai  fan  ,  ôc  que  nous  n'avons  pas 
tort  :  car  h  le  fruit  reffcmble  un  peu  à 
une  poire  ,  comme  ils  le  prétendent  , 
il  faut  convenir  que  la  feuille  a  allez 
la  figure  d’une  Raquette  ,  te  le  fruit 
celle  d’une  figue  ,  mais  garnies  de  fi 
fortes  épines ,  que  rien  au  monde  n’ell 
plus  piquant. 

Terrain  Cette  plante  ne  vient  bien  que  dans  les 
propre  terres  fabloneufes  ,  ôc  dans  les  endroits 
Ra^uet-  fecs  ôc  arides.  C’eft  dans  ces  lieux-là 
*cs-  qu’elle  profite  à  merveille.  Il  n’y  a  qu’à 
enterrer  à  moitié  une  de  fes  feuilles  on 
pattes,  comme  on  dit  aux  llles ,  pour 
quelle  prenne  racine  ,  Ôc  qu'elle  produi- 
le  beaucoup  en  peu  detems.  Elle  reficm- 
ble  à  un  ovale  un  peu  allongé  d’un  de 
ccs  bouts ,  a  peu  près  comme  nous  voïons 
les  Raquettes  >  quand  cette  patte  cft  dans 
fa  grandeur  naturelle  ,  ôc  fa  fauche  dans 
un  terrain  qui  lui  convient,  elle  a  depuis 
fept  jufqu’à  neuf  pouces  de  longueur  , 
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far  trois  ou  quatre  pouces  de  largeur  ,  \  6<)j* 
8c  neuf  â  dix  lignes  d’épaiffeur.  La  peau  Dcfrri 
eft  verte  ,  mince  >  8c  licée  aux  endroits  tien  de 
qui  ne  font  pas  chargez  d’épines. 
chair  eft  blanchâtre  ,  (ouple  ,  de  la  con¬ 
fidence  d'une  rave  un  peu  fléme  ,  d’un 
goût  qui  feroit  entièrement  infipide  fans 
une  petite  amertume  qu’il  lailfe  dans  la 
bouche  quand  on  la  mâche.  Les  bords 
font  tous  chargez  de  petits  bouquets  d’é¬ 
pines  droites ,  courtes ,  fortes  &  poin¬ 
tues.  Ses  deux  fuperhcies  le  font  auffî  , 
mais  les  bouquets  font  bien  plus  gros  , 

8c  les  épines  plus  longues  &  plus  fortes, 
ils  font  éloignez  d’un  pouce  les  uns  des 
autres  3  8c  pofez  en  quinconge  très-régu- 
iierement.  Chaque  bouquet  eft.  compofé 
de  fept ,  neuf  8c  onze  épines ,  celles  qui 
approchent  du  centre  font  longues  d’un 
pouce  ou  environ  ,  la  longueur  des  au¬ 
tres  diminue  à  mefure  quelles  s’en  éloi¬ 


gnent.  Elles  font  toutes  extraordinaire¬ 
ment  fortes,  roides&  pointues;  &  quoî- 
qu’à  leur  bafe ,  elles  ne  ioient  pas  plus 
grolfes  que  les  plumes  de  l’aile  d’un 
Moineau  5  elles  ne  lailfent  pas  de  percer 
la  femelle  d’un  foulier  ,  ou  d’une  botte 
du  cuir  le  plus  dur  5  le  plus  fec  8c  le  plus  * 
fort.  J’en  puis  parler  comme  fçavant , 
parccque  j’en  ai  fait  l’expérience.  Jg 
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%6yj.  marchai  un  jour  fans  crainte  fur  une  de 
ces  pattes  ,  ne  pouvant  m’imaginer 
qu'elle  fût  capable  de  me  blefler  ,  aïant 
des  louiiers  tout  neufs  à  double  femelle  , 
d’un  cuir  fort  ,  très  dur  6c  fort  fec  , 
puifqu’il  y  avoit  plus  de  ûx  mois  qu’ils 
effets  Çtoient  arrivez  de  France,  Malgré  cela 
Ra-elle  ne  lailTa  pas  de  me  percer  la  plante 
guettes,  picd  en  quatre  ou  cinq  endroits ,  &c 
ne  donna  pas  peu  de  peine  à  tirer  mon 
pied  hors  du  foulier  ,  qu’on  fut  fur  le 
point  de  couper,  6c  enfitite  à  retirer  les 
pointes  qui  s’étoient  rompues  dans  la 
chair.  Ces  encloiieures  font  non-leule- 
ment  fort  douloureules ,  mais  elles  ex- 
polent  encore  a  de  grands  dangers  ceux 
qui  font  blelfez ,  pareeque  fi  on  ne  les 
retire  promptement  ,  il  ne  manque  ja¬ 
mais  de  fe  faire  une  tumeur  qui  les  ca¬ 
che  entièrement ,  qui  dégénéré  en  abf- 
çès  ,  6c  où  lou vent  la  gangrène  s’y  met 
en  allez  peu  dehems. 

Jtemé  c  Le  remède  qu’il  y  a  a  cela  eft  de  pren- 
î-eTies  "  dre  line  patte  de  Raquette,  la  dépouiller 
/épines,  de  fa  peau  6c  de  les  épines ,  &  après  l’a¬ 
voir  fait  amortir  fous  les  cendres  chau¬ 
des  ,  l  appljquer  fur  la  partie  blelfée  avec: 
une  comprelfe  6c  une  bande,  pour  l’em-r. 
pécher  de  tomber,  fans  la  comprimer  en; 
aucune  maniéré.  Qn  prétend  que  la 
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guette  attire  à  elle  les  pointes  des  épi-  1 69  j* 
nés  qui  éroient  demeurées  engagées 
dans  les  chairs.  Je  n’ai  point  pratiqué 
ce  remède  ,  je  ne  le  donne  ici  que  fur 
la  bonne  foi  de  perfonnes  lages  5  qui 
m’ont  alTuré  en  avoir  une  eonnoidTance 
très- certaine. 

O11  fe  iert  encore  des  pattes  de  Ra-  Pour  fe* 
que t tes  préparées  comme  je  viens  de  di«  ^ 
re,  8c  appliquées  de  la  même  façon  pour  à  floca, 
la  guérifan  des  eontudons  ,  quelque  'i0US* 
confidérables  qu’elles  puident  être  ,  8c 
pour  confolider  les  membres  difloquez 
après  qu’ils  ont  été  remis. 

Une  patte  de  Raquette  plantée  coin-  Comac* 
me  je  i  ai  du  ci-devant ,  <x  ayant  pris  auette5 
racine  ,  ponde  deux  ou  trois  feuilles  ou  croifi'ei® 
pattes  à  coté  d’elle ,  8c  à  fon  fommet,  8c 
celles-ci  en  produifent  toujours*d’aurre$ 
à  mefure  qu’elles  croident  ,  8c  qu’elles 
s’éloignent  de  leur  racine  ,  qui  devient 
comme  une  tige  en  maniéré  de  bras  9 
dont  les  premières  feuilles  repréfenteru 
pludeurs  mains  ,  8c  les  plus  jeunes  feuil¬ 
les  les  doigts.  Ces  tiges  deviennent  à  la 
fin  fort  grodfes  8c  fort  hautes  ;  elles  ne  Fort 
font  jamais  rondes,  j  en  ai  vu  autour  du  rhomaf 
Fort  de  Fille  S.  Thomas ,  qui  ed:  une  des  fortifié 
Vierges,  8c  qui  appartient  aux  Danois ,  ^quetT 
qui  a  voient  plus  de  cinq  pouces  de 
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1697.  métré ,  fi  fortes  ,  fi  roicles ,  fi  prdïées,  <$£ 
tellement  garnies  de  grofîes&  de  petites 
épines ,  qu’il  étoit  impofilble  de  trouver 
un  feul  petit  endroit  pour  les  toucher , 
fans  fe  blellér.  Je  ne  croi  pas  qu’un  Rat 
eût  pu  pafler  entr’elles  (ans  y  laifier 
la  plus  grande  partie  de  fa  peau.  Elles 
croient  entretenues  avec  beaucoup  de 
foin  ,  arrêtées  à  la  hauteur  de  fept  à  huit 
pieds.  Elles  fervoient  de  folié  3c  de  pa- 
lillades  a  ce  Fort ,  dont  elles  faifoient  la 
meilleure  cléfenfe. 

Lorfque  les  tiges  ont  deux  à  ttois  pieds 
de  hauteur ,  leurs  feuilles  ou  pattes  pouf¬ 
fent  un  fruit  à  leur  extrémité,  dont  la 
Fruit  des  daure  approche  beaucoup  plus  de  celle 
î$4,  u  une  hgue ,  que  d  une  poire  ou  pomme. 
Il  efl  verd  &  dur  ,  quand  il  commence  à 
paraître  }  il  change  de  couleur  a  mefure 
qu’il  croit ,  il  rougit  peu  a  peu  ,  3c  de¬ 
vient  enfin  d’une  couleur  de  feu  v«  e  Sc 
éclatante  lorlqu’il  eft  tout-â-fait  mûr* 
Il  tient  à  fa  tige  par  le  bout  le  plus  petit  y 
3c  préfente  le  plus  gros  tout  droit  en  l’air*. 
C’eft  dans  le  point  de  fa  maturité  qu’il 
fort  de  Ion  centre  un  bouton  compoié  de 
Mûr  de  cinq  feuilles ,  qui  en  s’épanoihffant  font 
us.°iliet~  une  efpéce  de  tulippe  de  couleur  oran¬ 
gée  ,  ou  d’un  rouge  pâle  ,  qui  n’ont  pas 
ilfcz  de  confidence  ;  ni  ne  force  pour 
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.fenir  droites  3c  unies  ,  mais  qui  fe  ren-  1697% 
Verfent  fur  le  fruit  deux  ou  trois  jours 
après  qu’elles  font  éclofes  ,  3c  qui  fe 
fannent ,  féchent  3c  tombent  en  moins 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Le  fruit  s’ouvre  alors  comme  une  gre¬ 
nade  ,  ou  une  figue  qu’on  a  laiflee  trop 
long-tems  fur  fon  pied.  Le  dedans  paroît 
rempli  de  petites  graines  ou  pcpins5dont 
le  de/lein  eft  d’un  très- beau  rouge  incar- 
nat  s  le  dedans  qui  eft  aifez  folicle  eft 
blanc.  Ces  graines  font  enveloppées  dans 
une  matière  épaiffe  comme  de  la  gelée  du 
plus  beau  rouge  du  monde ,  3c  d’un  goût 
charmant ,  mêlé  de  douceur  ,  avec  une 
petite  pointe  d’aigreur,  qui  aiguife  l’ap¬ 
pétit  ,  réjouit  le  cœur  *  3c  rafraîchit  ex-* 
îrémement.  Mais  ces  rofes  font  environ¬ 
nées  de  beaucoup  d’épines  :  car  la  belle 
peau  de  ce  fruit  eft  couverte  d’une  infini¬ 
té  de  petites  pointes  prefque  inpercepti- 
bles  ,  fi  fines  ,  fi  perçantes  ,  fi  fragiles  3c 
ii  adhérentes  qu’on  femet  les  doigts  tout 
en  fan  g  ,  dès  qu’on  y  touche.  Quelques 
gands  qu’on  mette  ,  elles  percent  au  tra¬ 
vers  fans  qu’on  s’en  apperçoive  que 
lorfqu’on  les  lent  ,  3c  elles  caufent  une 
démangeaifon  infupportable ,  fans  com¬ 
pter  le  rifque  qu’il  y  a  de  les  lai  lier  fé- 
journer  dans  la  chair.  Cette  peau  eft  de 
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I  65)7.  1  épaiffeur  de  celle  des  figues.  Le  dedafis 
n’eft  pas  tout- à- fait  fi  rouge  que  le  de¬ 
hors  -,  elle  n’eft  pas  fort  adhérence  ,  6c  fc 
détache  facilement  d’une  petite  pellicule 
rouge,  qui  enveloppe  les  graines  6c  la 
matière  dont  elles  font  environnées. 

Loriqu’on  les  veut  cueillir  fans  nfque 
de  le  blefiTer,  il  faut  les  recevoir  dans  un 
coui  ou  autre  vaiffeau  à  me  frire  qu’on  les 
iépare  de  leur  tige  avec  le  couteau ,  après 
qrtoi  on  leve  avec  le  couteau  une  petite 
tranche  de  chaque  côté  ,  pour  pouvoir 
rîuanîeTcprendre  le  fruit  avec  le  pouce,  &  l’un 
pareMe  dcs  doigts  maiu  gauche  ,  pendant 
fcuit.  qu’avec  le  couteau  quon  tient  de  la 
main  droite  ,  on  enlcve  toute  la  fuperfi- 
cie  couverte  d’épines.  Quand  il  efi  ainfi 
nettoyé  ,  on  coupe  la  peau  en  croix  ,  &C 
on  ht  détache  facilement  de  la  pellicule 
rouge  ,  qui  renferme  ce  qui  ell  bon  à 
manger.  Lorfqu’il  y  a  quelques  jours  que 
le  fruit  s’eft  ouvert  de  lui-même  v&  qu’il 
efi:  par  conféquent  au-delà  de  fa  j  11  fie 
maturité  ,  comme  il  n’a  alors  preique 
plus  de  confidence,  6c  qu’il  reficmble 
à  une  gelée  liquide  ,  on  le  mange  avec 
une  cueillier. 

t ropiié"  H  faut  prendre  garde  de  laiffer  tomber 
iuit. 11  ^u  fuc  c^e  ce  fruit  fur  le  linge  ,  ou  fur  les 
habits ,  parce  qu’il  y  fait  une  tache  rou- 
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ge ,  qui  ne  s’éface  jamais  bien,  quelque  1 
effort  qu’on  faffe  en  la  lavant.  On  donne 
de  ce  fruit  aux  malades ,  non-feulement 
parcequ'il  eft  fort  rafraîchiffànt  8c  fort 
fain  ,  mais  encore  parcequ’il  femble 
nettoyer  le  cœur  en  le  réjoüiffant  ;  ce¬ 
pendant  en  quelque  état  qu’on  (oit ,  il 
en  faut  manger  avec  dfferétion  ,  parce- 
que  quand  on  en  mange  trop  ,  il  caufe 
un  peu  de  douleur  au  fondement, à  peu 
près  comme  de  légers  picottemens  d’he- 
morroïdes* 


Ce  fruit  a  encore  la  propriété  de  tein¬ 
dre  les  urines  ,  &  de  les  faire  paraître 
comme  G  c’étoit  du  fang ,  a  fon  cp  ai  fleur 
près  qu’elles  n’ont  point.  Quoique  cela 
arrive  fans  le  moindre  danger ,  &  la  plus; 
petite  douleur  ,  cela  ne  laide  pas  d’é-- 
fraïer  ceux  qui  ne  font  pas  in  {fruits  de 
cette  vertu  ,  qui  croyent  avoir  quelque 
v  ai  Beau  rompu  dans  le  corps  quand  ils 
voyant  leurs  urines  ainfi  colorées. 

Cette  plante  porte  du  fruit,  8c  fleurit 
deux  fois  l’an  née.  Plus  elle  fe.  trouve  dans- 
un  lieu  fablonneux,  chaux  6c  fec  ,  plus 
fon  fruit  devient  gros ,  &  plein  defuc  8c 
de  faveur.. 

On  l’appelle  pomme  de  Raquette  aux: 
îfles  Franco ifes ,  quoiqu’il  n’ait  aucune 
reilemblance  avec  les  pommes ,  8c  que 
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1&97*  le  fruit  dont  il  approche  le  plus  poffe 
la  figure  8c  pour  la  chair ,  foit  la  figue» 
infeae  L’infeéte  qu’on  trouve  dans  ce  fruit  3 
coche-  foit  qu’il  y  naiffe  ou  non  ,  car  les  fenti- 
mens  font  partagez  ià-deftus,  eft  à  peu 
près  de  la  taille  d  une  groffe  punaife.  Sa 
tète  ne  fe  diftingue  du  refte  du  corps  que 
par  deux  petits  yeux  qu’on  y  remarqué  , 
8c  une  très  petite  gueule.  Le  deflous  du 
ventre  eft  garni  de  fix  pieds,  trois  de 
chaque  coté  ,  iis  ont  chacun  trois  arti¬ 
cles  ,  ils  ne  font  pas  plus  gros  à  une  ex¬ 
trémité  qu’à  l’autre  ,  8c  ne  paftentpas  lu 
groffcur  d’on  cheveu  fort  délié.  Le  dos 
de  l’animal  eft  couvert  de  deux  ailes,  qui 
ne  font  pas  étendues  comme  celles  des 
mouches ,  mais  qui  fans  exceder  la  lon¬ 
gueur  du  corps ,  en  embrafïent  8c  cou¬ 
vrent  exactement  toute  la  rondeur.  Elles 
font  d’une  finefle,  8c  d’une  délicatefte  ft 
grande  ,  qu’elles  font  prefque  inutiles 
à  l’animal,  qui  ne  peut  s’en  fervir  pour 
s’élever  en  l’air  ,  mais  feulement  pour  fc 
foutenir  quelques  momens  en  l’air  ,  re¬ 
tarder  fa  chute  &c  la  rendre  moins  pré¬ 
cipitée  ,  quand  il  eft  obligé  par  la  vio-' 
lénee  qu’on  lui  fait  de  quitter  les  fruits; 
où  il  fe  nourrifïoit ,  8c  où  il  prenoit  la; 
couleur  qui  le  fair  rechercher  8c  eftimer.* 
les  ailes  ,  les  pieds,  8c  l’extrémité  de  ^ 


trânçoîfks  de  t  Amérique.  3  a.j  — — — 
fête  font  ti  délicates  qu’elles  ne  peuvent  i6yj» 
pas  fuporter  l’ardeur  du  Soleil  (ans  être 
bien-tôt  confommez  &  réduites  en  pouf- 
fiere ,  ce  qui  fait  que  dès  qu’il  eft  fec  ,  il 
n’a  plus  la  figure  d’un  animal ,  mais  plu¬ 
tôt  d’une  graine  d’une  médiocre  grof- 
feur ,  brune  ,  &  prefque  noire  ,  chagri¬ 
née,  luifantc  ,  &  comme  argentée  ,  on 
du  moins  légèrement  couverte  d’une 
pôufiiere  blanche  inpalpable,  Sc  tout-à- 
Fait  adhérente  à  leur  peau. 

J’ai  élevé  deux  fois  de  ces  in fe dîtes.  VAmwg 
La  première  fois ,  je  les  trouvai  par  ha-^eve 
zard  dans  aes  pommes  de  Raquette  ,  jenii[eSv 
les  y  laifiai  jufqu’à  ce  que  je  ville  que  les 
fruits  comtnençoient  à  fe  palier  5  pour 
lors  je  les  fis  tomber  fur  une  fervictte, 
que  j’avois  étendue  fous  les  branches  de 
la  plante,  en  frapant  défias  avec  un  ba¬ 
ron,  Ces  pauvres  petits  animaux  con¬ 
traints  de  quitter  leur  demeure  ,  ta- 
choient  de  fe  fauver  en  s’élevant  un  peu 
en  l’air  avec  leurs  ailes;  mais  leur  foi- 
blefie,  &  l’ardeur  du  Soleil ,  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d’aller  bien  loin  ,  elles  tom- 
boient  fur  la  ferviette  oc  aux  environs; 

Ils  étoient  pour  lors  ,  c’eft- à-dire  ,  lors¬ 
qu'ils  vivoient  d’un  très-beau  rouge  ^ 
ils  devenaient  noirs  quelques  mornens 
après  qu’ils  étoient  morts >  &  lorfqiul# 
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1 6yj.  étoient  fecs,  ils  paroilloient  bruns  ,  SC 
comme  argentez  ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ci- 
delïus.  Je  les  écrafois  ,  <k  les  réduilois 
en  poudre  ,  <k  je  m’en  fervois  au  lieu 
de  carmin  pour  laver  des  plans. 

Une  autre  fois  je  vis  de  petits  infeéles- 
de  la  groffeur  des  plus  petites  puces ,  qui 
couroient  fur  des  pieds  d’acaflias }  qui 
étoient  environnez  de  Raquettes.  J’en 
fis  tomber  fur  une  feuille  de  papier  ,  8c 
je  les  mis  fur  des  pommes  de  Raquettes  * 
qui  comgiençoient  i  s’ouvrir.  Ils  s’y 
nourrirent  ,  graduent ,  6c  fe  trouvèrent 
être  de  la  même  efpéce  que  ceux  que  j’a- 
vois  trouvez  dans  le  fruit  la  première 
fois  ,  d'où  je  conclus  ,  que  ces  petits  in¬ 
fectes  ne  prenoient  pas  naiifance  dans  le 
fruit  des  Raquettes  :  car  fi  cela  étoit,  on. 
en  trouveroit  dans  tous  les  fruits  ,  de 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  ,  mais, 
.  .  que  le  tems  de  ietter  leur  femence  étant 

©n£'nes  1  .  1  ■  y  c 

*ics  co  venu,  i  s  la  jettent  înuitieiemment  lur 
chenilles  t0Lls  [es  arbres  où  ils  fe  rencontrent,  où 

étant  éclos  ils  fe  retirent  dans  les  fruits 
de  Raquettes  ,  s’il  s’en  trouve  à  leur  por¬ 
tée  ,  ou  dans  quelqu’autre  forte  de  fruit 
que  ce  pmife  être  ,  pourvu  qu’il  leur 
puille  fournir  de  la  nourriture.  De-là 
vienc  qu’on  en  trouve  fur  les  Acajou*  » 
les  Goyaves  3  les  Çeriliers  >  les  Orangers^ 
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les  Avocats ,  de  autres  femblables  fruits  j  1697* 
mais  qu’on  ne  recherche  point  ,  parce 
qu’ils  n’ont  point  cette  belle,  couleur 
rouge  ,  qui  fait  tout  leur  prix  de  leur 
valeur.  Car  il  eft  certain  que  c’eft  le  fruit  D’où  î& 

qui  nourrit  la  Cochenille  ,  qui  lui  corn-  C?,chc; 

1  ■  *  .  r  ]  j  nilletll'e 

munique  en  meme-tems  ta  couleur  ,  de  fa  cou- 

maniéré  que  la  couleur  de  fin fe die  chan-leur* 
ge ,  de  efc  plus  ou  moins  rouge  a  pro¬ 
portion  que  le  fruit  efb  plus  ou  moins 
coloré  :  de  forte  qu’en  ayant  laide  ex¬ 
près  fur  des  fruits  qui  commençoient  à 
changer  de  couleur,  de  à  devenir  jaunâ¬ 
tres  ,  parce  qu’ils  étoient  beaucoup  au- 
delà  de  leur  maturité  ,  ces  inledles  pri¬ 
rent  la  même  couleur  ,  de  au  lieu  que  je  Exp¬ 
ies  avois  vû  très-rouees  ,  ils  devinrent 
enfin  de  couleur  de  feuille  morte,  com»  fur  la 
me  le  fruit  devint  lui-même  en  fe  fié- ^°lslle^ 
trifiant ,  de  en  pourrilfant.  chenilles 

Lorfque  cet  infedtc  a  atteint  un  cer¬ 
tain  âge  rde  une  certaine  grolfeur  ,  il  y  a 
apparence  qu’il  acquiert  la  force  de  vo¬ 
ler  ,  ou  qu’il  change  de  figure  comme  les 
vers  à  foye  ,  les  vers  de  paUnittes  de  au¬ 
tres  inledles ,  de  c’ell  pour  lors  qu’il  jette 
fa  femence  ,  de  qu’il  fe  reproduit  avant 
de  mourir  :  car  011  le  trouve  toujours  de  com^ 
la  même  m-odeur,  au  lieu  que  s’il  demeu-  ment  il 
fou  toujours  dam  la  meme  figure  >  ri  eft  " 
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*697*  certain  que  ceux  qui  auroient  pins  d’undr 
année  feroientplus  gros ,  que  ceux  qu'on 
trouve  ordinairement  deux  fois  par  an  ■> 
à  peu  près  dans  le  tcms  de  la  maturité  des 
fruits  qui  font  extrêmement  petits  3  ôC 
comme  ne  faifant  que  de  naître. 

Cet  infeélc  multiplie  infiniment  :  car 
on  en  trouve  une  quantité  ptodigieufe' 
malgré  que  les  fourmis  ,  les  vers ,  8c 
les  poules  qui  le  recherchent  avec  avi¬ 
dité  ,  en  confommentr 

La  meilleure  maniéré  de  les  faire  mou¬ 
rir  quand  ils  font  fut  le  drap  ,  où  011  les 
a  fait  tomber  efi:  demies  arrofer  d’eau 
froide  3  après  quoi  on  les  fait  fécher  ,  Sc 
c’eft  en  féchant  qu’ils  perdent  leurs 
pieds ,  leurs  ailes ,  &c  l’extrémité  de  leur 
tête  >  Se  qu’ils  deviennent  comme  des 
graines  fans  aucune  figure  d’animal. 

Il  efi:  étonnant  que  M.  Pomet  ,  qui 
a  fi  bien  écrit  de  toutes  les  Drogues  3 
'femble  être  demeuré  dans  le  doute  au  fu- 
jet  de  la  Cochenille  ,  Se  qu’il  ait  mieux 
aimé  s’en  rapporter  au  témoignage  du 
heur  François  RoufiTeau  ,  qu’a  celui  du 
Pere  Plumier  ,  Se  de  tous  ceux  qui  ont 
frequente  l’Amérique  ou  qui  en  ontT 
écrit.  S’il  a  un  peu  d  egard  pour  le  fleur 
Roufieau  que  j  'ai  connu  allez  particuliè¬ 
rement  à  la  Rochelle  en  il  doit 
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retrancher  Tes  Lettres  dans  la  première  i6$y« 
Edition  qu’il  fera  de  Ion  Ouvrage  ,  car 
a fii Lirément  elles  ne  font  point  honneur  à 
celui  qui  les  a  écrites.  On  voit  que  je 
rends  ici  juflice  au  Pere  Plumier  ,  parce- 
qu’il  le  mérite  ,  quoique  dans  bien  d’au¬ 
tres  endroits,  je  me  lois  crû  obligé  de 
reprendre  ce  que  fa  trop  grande-  crédu¬ 
lité  lui  a  fait  écrire  contre  la  vérité. 


Outre  l’avantage  qu’on  peut  tirer  des 
Raquettes  pour  la  nourriture  des  Co¬ 
chenilles  ,  qui  feront  le  fond  d’un  très- 
riche  commerce  ,  qui  donnerait  heu 
d’employer  quantité  de  terres  qui  font 
inutiles ,  parce  qu’elles  font  trop  mai¬ 
gres  3  8c  trop  idées ,  pour  produire  des 
Cannes ,  du  tabac ,  de  l’indigo ,  du  rou-  Utiîirê 
cou  ,  du  manioc  8c  autres  marchandé  de  cctt® 


fes ,  il  eft  certain  que  des  Habitans  qui  qianUUf 
ont  peu  de  forces  s’y  pourroienr  atta¬ 
cher  ?  8c  devenir  en  peu  de  tems  fort  à 
leur  aife  ,  &  en  état  de  pouffer  plus  vi¬ 
vement  cette  Manufacture ,  ou  en  entre¬ 
prendre  d’autres. 

Il  y  a  des  Raquettes  de  plufieurs  efpé-  Cuîcuri 
ces.  La  meilleure  pour  la  Cochenille  efHf  ta 

,,  •  i-i  1  r  plante* 

celle  qui  produit  les  plus  gros  fruits;  on 
peut  laiffer  croître  la  plante  ou  tige  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  fept  à  huit  pieds  ,  Sc 
laiffer  un  efpace  de  cinq  à  fa  piçd$  entre 
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169-7.  chaque  tige  lorfqa’on  les  plante  ,  afra 
qu’elles  puifïent  s’étendre  ,  6c  lai  lier  en- 
tr’elles  1  efpace  néceflai-re  pour  recueillis 
les  infedtes.  Il  faut  avait  loin  de  tenir  le 
terrain  bien  net,  6c  n’y  point  fo  offrit 
d’herbes  pour  plulieurs  râlions.  Premiè¬ 
rement  ,  pour  la  commodité  de  recueil¬ 
lir  l’infeéte,  quand  il  eft  rems  de  le  faire  : 
car  ,  quoiqu’on  mette  des  draps  autour 
des  plantes  ,  pour  le  recevoir  ,  il  vole 
quelquefois  allez  loin  pour  tomber  hors 
le  drap  6c  fe  perdre.  On  ne  court  point 
ce  rifque  quand  le  terrain  eft  bien  net  r 
parce  qu’on  peut  amaffer  la  Cochenille 
par  tout  où  elle  eft  tombée.  En  fécond 
lieu  ,  afin  que  le  Soleil  agilfe  également 
fut  toutes  les  plantes  ,  qui  ne  croilfant 
pas  toutes  également  ,  les  plus  grandes 
reroient  ombre  aux  petites  ,  de  empê- 
cheroient  leurs  fruits  de  croître  &c  de 
mûrir  ,  6c  enfin  pour  éloigner  autant 
qu'il  eft  poftible  ,  les  fourmis ,  les  vers  ? 
6c  autres  infeétes  ,  qui  mangeroient  les 
Cochenilles ,  que  l’on  trouve  en  bien 
plus  grande  quantité  dans  les  lieux  pleins 
de  mativaifes  herbes ,  que  dans  ceux  qui 
celée  &  font  propres  6c  bien  farclez. 
pon/r'e  ^ 11  &  fd‘t  des  pommes  de  Raqnerrc 
de  Ra.  pour  faire  de  la  gelée  6c  de  la  manne- 
,uclte'  lade  ,  qui  eft  très  famé  >  6c  tres-rafrai-* 
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chiffante.  On  en  fait  aufil  des  pâtes  ,  ôc  i6y“f* 
fin  drop  j  ôc  on  en  employé  le  fuc  on  jus 
pour  donner  une  belle  couleur  au  rollo- 
lis,&  autres  liqueurs  qu’on  veut  colorer. 

Les  Raquettes  fervent  encore  d’un  bori 
retranchement ,  ôc  d’une  puiffante  bar¬ 
rière  ,  pour  empêcher  le  paffage  dans  les  Elles 
lieux  que  Ton  veut  garder.  J’en  fis  plan-  vec  F°lu 
ter  lept  ou  nuit  rangs  devant  les  re-  les  re. 
tranchemens  que  je  fis  faire  à  la  Guade-  traDche' 
loupe  ,  lorique  je  trouvai  que  le  terrain 
y  étoit  propre.  Pourvu  qu’on  ait  foin  de 
les  tenir  nettes ,  ôc  exemptes  d’herbes , 
elles  croiiïent  promptement,  Ôc  devien¬ 
nent  fi  touffues  ôc  fi  épaifïes ,  qu’il  n’y  z 
rien  qui  les  puiffe  forcer. 

Il  eft  vrai ,  que  ceux  qui  viennent  ac» 
taquer  un  retranchement  peuvent  les 
couper  â  coups  de  fabre  ou  avec  des 
faulx  ,  ou  jetter  deffus  de  grandes  clayes 
fur  lefqueiles  ils  pourraient  marcher 
fans  craindre  leurs  piqûures  ,  mais  ce 
n’efi:  pas  une  petite  afiaire  de  couper  ces 
plantes  ,  ôc  de  les  mettre  en  monceaux 
pour  fe  faire  des  chemins ,  Ôc  arriver  D-ffieuf. 
ainfi  au  retranchement ,  il  faut  bien  du  ^iefor- 
tems ,  ôc  facrifier  bien  des  hommes  pour  retran- 
cela.  Il  n’y  a  nue  res  plus,  de  poffibilkéchement 

>r  °  1  L  1  1  ouvert 

de  les  palier  en  les  couvrant  avec  des- de  iu- 
clayes ,  parceque  n’étant,  pas  toutes  d’u~  ciueues* 
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16 jj.  ne. égale  haureur  ,  éc  d’une  égale  force  y 
il  eft  prefque  impollible  que  les  clayes 
ne  fe  rcnverfent ,  ôc  pour  lors  on  doit 
compter  que  tous  ceux  qui  fe  trouve¬ 
ront  deffus  5  feront  des  gens  encloiiez  SC 
liors  de  combat  ,  pourvu  encore  qu’ils 
ayent  le  bonheur  de  tomber  d’une  ma¬ 
niéré  ,  que  les  épines  ne  pénétrent  pas-’ 
jufqu’aux  parties-nobles  :  car  elles  font 
affez  longues  pour  cela.  Et  pendant  ce 
tems-là  ,  croit  on  que  ceux  qui  font 
derrière  ces  retranchemens  demeureront 
les  bras  croifez  ?  N’auront-ils  pas  le  loi- 
fir  de  faire  bien  des  décharges  ,  Sc  tout  X 

O  % 

leur  aife  ,  fur  ceux  qui  les  viendront  at¬ 
taquer  * 

Le  Pere  Plumier  Minime  dont  j’ai 
déjà  parlé ,  fut  averti  par  un  Habitant 
que  pour  fe  garantir  des  ferpens ,  dont 
il  appréhendait  beaucoup  la  rencontre* 
quand  il  aboit  her  border  ,  il  n’a  voit 
qu’à  porter  fur  lui  une  certaine  lianne  * 
dont  la  feuille  reffemblc  beaucoup  à 
celles  de  la  poirée  qui  n'efl  pas  encore 
mûre.  En  effet ,  c’eft  la  feule  différence 
qu’on  y  peut  remarquer  :  car  leurs  Feuil¬ 
les  font  entièrement  femblables  ,  foit 
pour  la  grandeur  &c  la  confidence ,  foit 
pour  la  groffeur  &  la  fituation  des  fi¬ 
bres  3  il  n’y  a  que  la  couleur  des  feuilles 


Erreur 

du  Pere 
Plu  mier 
fu r  la 
liante 
percée. 
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de  îa  lianne  qui  (ont  toujours  d’un  verd  i6qf* 
de  pi é  ,  fans  pâlir  ou  jaunir  jamais,  8c 
que  des  deux  cotez  de  la  principale  ner¬ 
vure  ,  elles  font  percées  de  deux  trous 
ovales,  d’environ  deux  pouces  de  long  , 
fur  un  pouce  de  large.  Ce  bon  Pere  la 
nomma  la perforât^ ,  ou  la  lianne  percée» 

Il  m’apporta  cette  lianne  avec  empref- 
fement.  Si  je  l’avois  crû  ,  j’en  aurais 
chargé  tous  nos  Nègres  ,  pour  les  ga¬ 
rantir  des  ferpens ,  dont  nous  avions- 
une  afifez  bonne  quantité  dans  nos  can¬ 
nes.  Mais  comme  il  vit  que  je  n’ajoû- 
tois  pas  beaucoup  de  foi  â  Ion  rapport  * 
il  me  pria  de  faire  prendre  un  fer  peut  , 
afin  de  faire  devant  moi  ï  Ç-  vC ^  «*C ^ 


de  fi  lianne.  Cela  fut  bien- tôt  exécutée 
On  m’en  apporta  un  qu’on  a  voit  fait 
entrer  dans  un  gros  flacon  de  verre ,  il 
avoic  environ  deux  pieds  de  long  ,  &c 
un  pouce  de  diamètre.  Je  mis  le  flacon 
entre  les  mains  du  Pere  ,  pour  voir 
comment  il  ferait  mourir  le  ferpent  qui 
y  étoit  renfermé.  Il  jetta  un  morceau 
de  cette  lianne  dans  le  flacon  ,  8c  l’y 
laifla  un  tems  considérable  ,  fans  que  le 
ferpent  en  reflèotît ,  ou  qu’il  en  témoi¬ 
gnât  aucune  incommodité.  Cette  pre¬ 
mière  épreuve  commença  â  le  faire  dou¬ 
ter  de  la  vertu  prétendue  de  fa  lianne 
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iGyj'  percée.  On  mit  enfiuce  le  ferpent  hdf&- 
du  flacon  ,  pour  voir  s’il  s’enfuiroit  à 
l’approche  de  la  lianne  •,  mais  nos  fer- 
pens  Font  trop  braves  pour  s’enfuir  -,  non- 
feulement  il  n’en  fit  pas  le  femblant , 
mais  n’ayant  rien  de  meilleur  à  mordre , 
il  mordoit  la  lianne  ,  quand  on  l’apprd- 
choit  trop  près  de  lui ,  ou  qu’on  l’en  tou- 
choit.  A  la  fin  je  le  fis  tuer,  &  le  Pere 
Minime  fe  défabufa  des  vertus  de  Fa  lian¬ 
ne  ,  qu’il  croydit  fi  Pures ,  qu’il  les  avoit 
déjà  écrites  dans  fon  Journal  ,  après 
avoir  fait  avec  la  diligence  de  fa  pro¬ 
preté  ordinaire  la  figure  de  la  lianne  , 
de  fa  racine  de  de  les  feuilles ,  avec  plu* 
fieurs  ferpens  étendus  auprès  d’el’e.  C’effc 
ainli  que  bien  des  Auteurs  avancent  une 
infinité  de  chofes  fur  la  foi  d’autrui  , 
fans  prendre  la  peine  de  s’en  éclaircir 
par  eux-mêmes  ,  qui  fe  trouvant  dans 
la  fuite  faufles  ,  font  fouvent  très  -  tu¬ 
ne  fl  es  à  ceux  qui  s’en  1er  vent  fur  leuf 
paroles 
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CHAPITRE  V. 

Du  Châtaignier  &  de  fin  fruit  ,  du  FU 
gmer  fauvage  ,  &  des  Ptftaches . 

L’Emploi  que  j’avois  m’obligeant  d’al¬ 
ler  tous  les  jours  dans  nos  bois  pour 
faire  abbatire  des  arbres  ,  foit  pour  brû¬ 
ler  ,  foit  pour  les  bâtimens  auiquels  je 
faifois  travailler  -,  je  remarquai  que  nos 
Ouvriers  négligeoient  le  Châtaignier 

O  O 

comme  n’étant  propre  que  pour  brûler. 

Cela  me  fit  de  la  peine  :  car  c’eft  un  des 
plus  grands  &  des  plus  beaux  arbres  de  Defcn>. 
l’Amérique  ,  de  fon  tronc  Portent  plu-tio«  d.u 
fleurs  groffes  branches  chargées  de  quan-  guier  “ 
tiré  de  feuilles  longues  de  fept  â  huit 
pouces ,  épaiffes  ,  fermes  ,  fortes ,  foûte- 
nués  par  des  nervures  groffes  &  apparen¬ 
tes  :  elles  ont  allez  peu  d’humidité  ,  elles 
font  arrondies  par  les  deux  bouts  en  for¬ 
me  d’ovale  ,  leur  couleur  eft  d’un  verei 
foncé.  La  queue  qui  les  joint  aux  bran¬ 
ches  ,effc  d’environ  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  adez  forte  &  roide  ,  mais  féche  $c 
çaflante.  L’écorce  de  cet  arbre  eft  brune  5 
épaiffe  d’un  pouce  ou  environ  ,  tailladée 
ik  peu  adhérente  hors  le  tems  de  la  févep 
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$6^7.  L’aubier,  quoique  un  peu  moins  coloré 
que  le  relie  du  bois,  ne  lailTe  pas  d’être 
très-bon.  Le  bois  ed  d3un  rouge  Taie ,  qui 
Le  décharge  aifément  en  Léchant.  Ses  li¬ 
bres  font  longues ,  p reliées  ,  groffes  , 
droites ,  ôc  fort  roides.  Il  ed  gras  ,  ne 
vaut  rien  en  terre  où  il  s’échauffe  aifé- 
jnent  ôc  fc  pourrit  j  l’eau  lui  ed  aulli  con¬ 
traire.  Mais  il  ed-  parfaitement  bon  à 
couvert  ,  Ôc  capable  d’une  très-grande 
charge.  Sa  dureté  ,  Ôc  la  difficulté  que 
nos  Ouvriers  pareffeux  trouvent  à  le 
feier  ,  font  caufc  qu’ils  ne  veulent  point 
s’en  fervir  ,  Ôc  qu’on  ne  1  employé  or¬ 
dinairement  que  pour  faire  du  feu  ,  à 
quoi  véritablement  il  ed  très-propre  : 
car  il  fait  un  feu  vif  &  ardent ,  Ôc  dure 
beaucoup.  Il  me  déplaifoit  de  voir  cou¬ 
per  en  pièces  de  belles  billes  de  vingt 
ITfage  trente  pieds  de  long,  qui  pouvoient 
■5ue  l’An- porter  plus  de  vin<n  pouces  étant  équa- 
de  cf  ries ,  feulement- pour  les  brûler.  De  forte 
&ÜJS-  que  malgré  l’oppofition  de  nos  Ou¬ 
vriers  ,  j’en  fis  mettre  une  pièce  fur  le 
hourt ,  ôc  la  fis  débiter  en  madriers  de 
deux  pouces  Ôc  demi  d’épaiffeur  ,  que 
je  trouvai  très-beaux  ,  ôc  très- bons.  Je 
m’en  fervis  pour  faire  des  Canots  à  terre, 
ôc  à  piler  le  Sucre  ,  ôc  pour  couvrir  un 
Pont  que  j’avois  fait  faire  entre  notre 
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J  Maifon  8c  notre  Sucrerie  ;  &  m’en  étant  1697, 

\  bien  trouvé ,  je  m’en  fuis  fervi  depuis  en 
toutes  fortes  de  charpente  8c  autres  ou- 
■J  vrages  qui  étoient  à  ebuverr. 

On  a  donné  à  cet  arbre  le  nom  de  Châ¬ 
taignier  ,  principalement  à  caufe  de  (on 
fruit,  qui  eft  enveloppé  dans  une  gonfle 
épaifle  j  forte ,  &  dure ,  heriflee  de  poils 
fri  fez  5  rude  8c  piquante  ,  de  couleur  Figura 
grisâtre  ,  mêlée  d  un  peu  de  violet  paie  8c  & 
J  de  rouge.  Cette  gonfle  qui  eft  ronde  ,  du  faut, 
j  ou  ovale  ,  s’ouvre  d’elle-même  quand 
Jolie  eft  mure  ,  8c  fe  divife  en  trois  ou 
J  quatre  lobes  qui  renferment  autant  de 
a  petites  cellules  où  font  les  fruits  qu’on  a 
appelle  châtaignes  fort  improprement  * 
j  p ui (qu’ils  reflemblent  bien  plus  aux  Pi- 
j  gnons  qu’aux  Châtaignes  ordinaires. 
L’écorce  qui  les  couvre  eft  une  petite 
:  peau  rouge  8c  fort  unie  ,  lorfque  le  fruit 
<  fort  de  la  gouftè  j  mais  qui  devient  fom- 
jbre  ,  noirâtre  ,  8c  toute  ridée  ,  à  mefure 
.  que  le  fruit  féche.  Le  dedans  eft  une  ma¬ 
tière  blanche  êc  oleagineule  ,  qui  rend 
une  quantité  d’huile  allez  confldérable  s 
:  quand  on  veut  prendre  la  peine  de  la 
1  broyer  8c  prefler  ,  ou  de  la  mettre  dans 
:  l’eau  chaude  comme  fai  dit  qu’on  fai» 
i  foit  du  Palma  Chrifth 

Cet  arbre  fleurit  au  commencement 

; 
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l$$j,  clespluyes.  Sa  fleur  cft  une  etpéce  de  rofe 
pleur  de  formée  de  pluiieurs  fçüilles ,  depuis  cinq 
châtai  juiqu’à  fepr.  Elles  font:  étroites ,  allon- 
^  Cr'  gces ,  pointues  ,  minces  ,  de  peu  de  con- 
liftcnce  ,  de  couleur  de  rofe  pâle.  Il  fort 
du  centre  un  piftil  en  forme  de  piramidc 
pentagone  couvert  de  quantité  de  petits 
poils,  qui  fe  fortifient  en  croifiant ,  ôc 
font  enfin  la  goufie  qui  renferme  le  fruit 
dont  je  viens  de  parler  ,  qui  trompe  fou- 
vent  les  nouveaux  venus,  qui  s’en  char¬ 
gent  inutilement ,  la  croyant  pleine  de 
châtaignes  comme  celles  d  Europe. 

Cet  arbre  a  un  défaut  c© nfidérablc  , 
ç’eft  d’être  fujet  â  un  vers  gros  comme 
Je  petit  doigt  ,  qui  le  ronge  &  le  pour¬ 
rit.  J’ai  pourtant  remarqué  que  cela 
n’arrive  que  lorsqu’on  le  coupe  quand  il 
eft  plein  de  fève  ,  foit  que  la  fève  en  fe 
corrompant  dans  les  pores  du  bois  le 
produife  ,  foit  que  ce  ver  trouvant  alors 
les  pores  *du  bois  plus  ouverts  ,  &:  fes 
parties  plus  molles  qu’en  un  autre  teins, 
s’y  infinité  ,  s’y  nourrifle ,  &c  y  fixe  fa 
demeure  >  ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en 
confommant  la  fubftancc  de  l’arbre  ,  SC 
en  pour  ri  fiant  les  environs  par  le  fejour 
qu’il  y  fait. 

Je  m’avifai  encore  de  faire  travailler 
yn  autre  arbre,  que  l’on  n’avoic  jamais 
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mis  à  aucun  tfiage.  On  l’appelle  figuier  l^97' 
fauvage.  Si  la  bonté  répondoit  à  fia 
grofieur  &  à  fa  grandeur  ,  ce  feroit  une 
efpéce  de  prodige.  J’en  ai  vu  qui  avoient 
plus  de  vingt  pieds  de  circonférence  au- 
defius  des  cuiües  qui  le  (outiennent  :  car 
quoique  le  corps  de  l’arbre  foit  fortDefcrîp- 
gros  ,  8c  autant  garni  de  racine  qu’au- ljon.au 
cun  des  autres  arbres  ,  qui  a  la  vente  en  fauvage» 
ont  a  fiez  peu  comme  je  l’ai  remarqué 
dans  un  autre  endroit ,  il  eft  foutenu  par 
des  cuifies  ,  comme  par  amant  d’arbou- 
tans  qui  l’appuyent  de  tous  cotez  ,  qui 
occupent  tant  de  terrain  que  j'en  ai  me- 
furé  ,  qui  de  l’extrémité  d’une  cuifie  à 
celle  qui  lui  étoit  oppofée ,  y  compris 
le  diamètre  de  l’arbre  ,  faifoient  plus  de 
foixante  8c  dix  pieds  de  diamètre.  Quoi¬ 
que  cette  largeur  paroifie  exorbitante  , 
la  nature  toujours  lage  dans  fa  conduite 
8c  dans  fes  productions  a  pourvu  par 
ces  puifiantes  cuifies  au  befoin  qu’avoir 
cet  arbre  d’être  fortement  foutenu  ,  à 
caufe  de  la  quantité  de  très-grofles  bran¬ 
ches  qu’il  ponfie  qui  lont  fi  étendues  , 

8c  fi  remplies  d’autres  branches  moyen¬ 
nes  ,  couvertes  ou  plutôt  chargées  de 
feuilles ,  que  (ans  ce  fecours ,  il  lui  fe¬ 
roit  impofiible  de  réfifter  aux  vents  mê¬ 
me  médiocres ,  bien  loin  de  pouvoir  f® 

Tome  IF, 
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I  £97.  Soutenir  dans  ces  tempêtes  horribles, 
qu'on  appelle  ouragans. 

Le  bois  &  l’écorce  de  cet  arbre  font 
prefque  entièrement  femblables  au  fi¬ 
guier  franc ,  mais  fes  feuilles  approchent 
plus  pour  la  figure  de  celles  du  noyer 
que  d’aucune  autre  ,  elles  font  fortes  , 
douces ,  iiffées  ,  d’un  verd  clair  lui— 
faut  par-defiTus  ôc  plus  pâle  par-defious , 
ôc  en  fi  grand  nombre  ,  qu’elles  font  un 
ombrage  impénétrable  aux  rayons  du 
Soleil ,  quelque  vifs  qu’ils  puifient  être. 
Les  nuits  font  de  petites  figues  un 
peu  plus  grolfes  que  des  œufs  de  pigeon , 
qui  ont  un  goût  fade,  qui  fait  qu  elles 
ne  font  recherchées  que  des  oifeaux  :  leur 
peau  devient  prefque  entièrement  jaune 
quand  elles  font  mûres ,  ce  qui  n’arri- 
veroit  point  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  fi 
certaines  mouches  ne  les  piquoient.  Je 
Fruits  de  n’ai  pas  approfondi  fuffifamment  ce  fait 
£Cg  ztg  Pour  en  inftruire  le  Leéfeur.  Mon  Con- 
futati.on  frere  le  P.  du  Tertre  qui  l’avance  >  dit , 
du  p.  du  qu ü  naît  dans  chaque  fruit  deux  ou 
trois  mouches  ,  qui  étant  iorties  par  un 
trou  qu’elles  font  ,  vont  piquer  les  au¬ 
tres  ,  ôc  les  font  mûrir.  S’il  en  naît  dans 
toutes ,  que  vont-elles  piquer  ?  il  valoir 
mieux  dire  ,  quelles  naifient  feulement 
dans  quelques-unes,  Ôc  qu’étant  forties. 
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elles  vont  piquet  les  autres»  C’eft  écrite  1697. 
des  bruits  populaires ,  que  les  railleurs 
débitent  fouventpour  fe  divertir  aux  dé¬ 
pens  de  ceux  qui  font  affez  crédules  pour 
ajouter  foi  à  leurs  difcours.  Le  dedans 
de  ces  figues  eft  rempli  de  petites  femen- 
ces  rouges  ,  5c  d’une  pulpe  épaiffe 
comme  de  la  gelée  ,  de  la  même  couleur» 

J’ai  eu  quelquefois  envie  de  me  fervir 
de  ces  fruits ,  pour  nourrir  des  Coche¬ 
nilles  >  mais  les  affûtes  dont  j’étois  fou- 
vent  accablé  ,  plutôt  que  chargé  ,  m’en 
ont  fait  perdre  l’idée ,  5c  enfuite  l’oc- 
cafion. 

J’avois  fait  abbattre  quelques-uns  de 
ces  arbres  pour  brûler  ,  quoique  ce  ne 
foit  pas  un  fort  bon  bois  pour  chauffer  3 
mais  ils  occupaient  un  terrain  ,  donc 
j’avois  a  faire  ;  j’obligeai  enfin  mes 
fcieurs  de  long  ,  malgré  toute  leur  répu¬ 
gnance  ,  d’en  fcier  quelques  billes.  Il  eft 
vrai  qu’il  eft  difficile  5  parce  qu’il  effc  un 
peu  cotonneux  »  mais  comme  il  eft  blanc»  hanches 
plein ,  5c  fans  nœuds ,  je  voulus  voir  quel 
effet  feroient  les  planches  qui  en  feroient Icur , 
faites.  Je  ne  me  trompai  pas  j  j’en  eus  de  holUQ* 
fort  belles  »  5c  on  peut  en  tirer  de  quel¬ 
que  largeur  qu’on  en  puiffe  fouhaiter  > 
attendu  la  groffeur  de  ces  arbres.  Elles 
font  légères  quand  elles  font  féches  ,  & 
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1 6yy,  elles  féchent  promptement  :  elles  font 
très-propres  à  faire  des  lambris  Ôc  an¬ 
tres  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  du 
bois  bien  fort.  Il  feroit  excellent  pour 
la  Sculpture  étant  comme  il  eft  ,  doux  , 
U  fa  ge  liant,  8c  fans  nœuds.  Nos  Nègres  s’en 
qu  on  fervent  pour  faire  des  gamelles ,  c’eft-à- 

ïatt  de  ce  , .  ,  r  r  .  .  n  ,  D  ,  .  ^ 

bois.  aire  ,  des  îebiiles ,  des  piats ,  des  alnet- 
tes ,  des  cueilliers ,  &  autres  uftcncilies 
de  ménage ,  parce  qu’il  fe  coupe  aifé- 
ment ,  &c  qu’il  n’eft  point  du  tout  fen¬ 
dant.  On  dit  que  les  poux  de  bois  s’y 
attachent  facilement ,  je  le  croirois  bien: 
cependant  je  ne  l’ai  point  remarqué  dans 
celui  que  j’ai  fait  mettre  en  œuvre. 
Lesfigues  Lorfquc  le  fruit  de  cet  arbre  eft  mûr , 
forir feS  ceft  rendez- vous  de  toutes  fortes  d'oi- 
cher-  (eaux  ,  de  fur  tout  des  grives  ou  tourdes 
oifeaux  Ihiiment  ,  &  qui  s’en  engraiHent  à 
&  fur  *  merveille.  Cet  oifeati  eft  très-bon.  Il  y 
°ut  des  en  ^  qeux  fortes  i  les  unes  ont  les  pieds 
gris ,  les  autres  les  ont  jaunes  j  ces  aer- 
nieres  font  toujours  les  plus  grades ,  Ôc 
par  conféquent  les  plus  tendres  ,  de  les 
plus  délicates.  Ces  oifeaux  veulent  être 
feuls  ,  de  les  maîtres  des  arbres  où  ils  fe 
rencontrent  ,  fans  permettre  aux  autres 
oifeaux  de  venir  manger  avec  eux.  Ils 
chalfent  à  grands  coups  de  bec  ,  les  ra¬ 
diers  ,  les  merles ,  les  perroquets  8c  au- 
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très.  Les  enfans  en  prennent  quantité  1697° 
avec  des  nœuds  couians  qui  (ont  faits  de 
crin  de  cheval. 

Pendant  que  je  fuis  fut  le  chapitre  des 
fruits  fauvages ,  il  faut  que  je  parle  d’un 
qu’on  n’a  pas  tant  de  peine  à  cueillir  quef  ^ Des 
le  précédent,  puifqiul  vient  dans  la  ter-a;3pciîez 
re  ,  au  lieu  qu’il  faut  aller  chercher  Pau-  Pifiaciies 
tre  dans  1a.  moyenne  région  de  Pair.  On 
l’appelle  piftache  très- improprement  : 
car  il  n’a  rien  qui  approche  des  vérita¬ 
bles  piftaches ,  ni  pour  le  goût ,  ni  pour 
la  couleur,  ni  pour  la  coque  qui  le  ren¬ 
ferme  ,  ni  pour  la  maniéré  dont  la  na¬ 
ture  le  produit. 

Il  y  a  apparence  que  mon  Confrère  le  Erreur 
Pere  du  Tertre  n’avoit  jamais  vû  de 
rirables  piifaches,  &  n’en  avoit  jamais  tre  fur 
mangé  lorfqu’il  a  écrit,  que  celles  des 
Iiles  avoient  le  même  goût  que  celle 
d’Europe,  Cela  lui  eft  pardonnable  ,  ce 
n’eft  pas  une  choie  qu’on  trouve  chez  les 
Religieux  ou  il  étoit  entré  fort  jeune  ,  & 
il  peut  s  être  trompé  auili  bien  que  ce 
jeune  Marchand  Hoilandois  dont  parie 
M.  Tavernier  dans  fes  Mémoires  qui  les 
prenoit  pour  des  fèves  vertes.  , 

Les  véritables  piftaches  ne  croiifent  tion  de* 
qu’en  Afie.  L’arbre  qui  les  porte  a  douze  ^rita‘f 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  tacLn 
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font  prefque  rondes ,  ôc  allez  femblables 
â  celles  du  T hérebinte.  Il  porte  des  fleurs 
qui  ne  font  que  des  bouquets  de  petites 
étamines  comme  des  franges,  après  lef- 
queles  les  fruits  parodient  aufll  par  bou¬ 
quets.  Ils  font  couverts  de  deux  enve¬ 
loppes.  La  première  eft  verte  ,  mêlée  de 
quelques  pointes  6:  lignes  rouges ,  à  peu 
près  de  la  confiftence  du  defliis  des 
noix  communes  :  celle-ci  renferme  une 
coque  blanchâtre  ,  dure  ck  forte  ,  quoi 
qu’aflez  mince  ,  qui  couvre  une  amande 
longuette  ,  ronde  ,  pointue  par  les  deux 
bouts ,  dont  le  defliis  eft  verd  Ôc  rouge  , 
ôc  le  dedans  extrêmement  verd.  Cette 
amande  eft  fort  agréable  au  goût  ,  foie 
qu’on  la  mange  crue  ou  cuite.  On  pré¬ 
tend  qu’elle  eft  fort  chaude, 
s  Les  fruits  qu’on  appelle  piftaches  aux 
Ifles  viennent  d’une  plante  qui  ne  s’élève 
guéres  plus  d’un  pied  hors  de  terre,  elle 
•  rampe  ordinairement,  pareeque  fa  tige 
eft  trop  foible  pour  la  foutenir.  Elle 
pou  (le  quantité  de  jets  déliez ,  rougeâ¬ 
tres  6e  velus  ,  accompagnez  de  petites 
queues  ,  qui  portent  des  feuilles  prefque 
comme  celles  du  mélillot  Ôc  des  capuci¬ 
nes  qui  font  jaunes  avec  un  peu  de  rou¬ 
ge  aux  bords  6c  â  l’entrémité.  Elles  du¬ 
rent  peu  ,  ôc  leur  délicateffe  eft  caufe 
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quelles  font  bien-iôt  brûlées  &  confom-  1 6< 
niées  par  l’ardeur  do  Soleil.  Le  fruit  fc 
trouve  en  terre  où  il  faut  le  chercher» 

Il  eft  attaché  à  des  filets  5e  aux  chevelu¬ 
res  que  la  racine  pouffe  ,  5e  que  la  tige 
répand  fur  la  terre  ,  dans  laquelle  ils 
entrent ,  &  prodüifent  des  gonfles  ou 
coffes  de  douze,  quinze  6e  jufqu’à  dix- 
huit  lignes  de  longueur  ,  fur  quatre  9 
cinq  6e  fix  lignes  de  diamètre.  Elles 
n’ont  guéres  plus  d  épaiffeur  qu’un  bon 
parchemin  ,  ou  comme  celles  des  aman¬ 
des  tendres.  Le  dedans  eft  revêtu  d’une  Le* 
petite  peau  blanche  ,  unie  5e  luftrée  ;  le 
dehors  eft  de  couleur  de  biftre  avec  des 
rayes  plus  blanches  ,  élevées  au-deftus 
du  fond  ,  qui  vont  d’un  bout  de  la  co¬ 
que  à  fautre  ,  Sc  qui  font  unies  enfem- 
ble  par  d’autres  petites  lignes  moins 
éle  vées,  qui  partagent  toute  la  fuperfi- 
cie  en  quanrité  de  petites  lozanges.  Le 
fruit  qui  eft  renfermé  dans  ces  codes  a 
la  figure  d’une  olive  ,  quand  il  eft  feul  , 
mais  pour  fordmaire  il  y  en  a  deux  ou 
trois  dans  chaque  coffe ,  dont  ils  rem- 
pliffent  exadtement  la  capacité ,  ce  qui 
leur  fait  prendre  différentes  figures.  Ces 
fruits  ou  amandes  font  couvertes  d’une 
pellicule  rougeâtre  ,  quand  on  les  tire 
de  terre  dont  la  couleur  change  6e  de- 
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vient  grife  lorfque  le  irait  eft  fec.  Cette 
peau  eft  peu  adhérente  quand  le  fruit  eft 
nouveau  ,  on  n’a  qu’à  le  preller  entre  les 
doigts  pour  l'en  dépouiller.  Elle  eft  plus 
adhérente  lorfquil  eft  fec.  La  fubftance 
quelle  couvre  eft  blanche  ,  compacte 
pelante  ,  &  a  peu  l’odeur  Ôc  le  goût  du 
gland.  Quand  le  fruit  eft  rôti  dans  ia 
coffe ,  cette  pellicule  s  en  va  en  poufliere, 
ôc  la  fubftance  blanche  qu’elle  renfer- 
moit  devient  grife  ,  acquiert  le  goût 
&c  l’odeur  des  amandes  roues.  Nos  Ef- 
culapes  prétendent  que  ces  amandes  font 
bonnes  pour  i’eftomach.  Je  n'en  fçai 
rien.  J’ai  feulement  remarqué  qu’étant 
mangées  crues  5  outre  leur  mauvais  goût, 
elles  font  indigeftes ,  Sc  échauffent  beau¬ 
coup.  C’eft  peut-être  en  cela  feul  qu’el¬ 
les  reffemblent  un  peu  aux  véritables 
piftaches.  Elles  font  moins  mal  faifantes 
étant  rôties  ,  elles  ouvrent  l’appétit  5 
elles  excitent  à.  boire  ;  on  en  iait  des 
dragées ,  des  maffepains  ,  on  les  met 
dans  les  hachis  8c  dans  les  ragoûts  en 
euife  de  marons  :  on  s’en  fert  encore 
pour  donner  au  roffolis  une  odeur  8c  un 
goût  d’amandes  rôties  qui  n’eft  pas  défa- 
gréable.  Cependant  il  faut  convenir  qu’a 
ciuelqne  ufage  qu’on  les  employé  ,  elles 
font  toujours  indigeftes  &c  pelantes 3  8c 
quelles  cchauftent  beaucoup. 
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Le  Pere  du  Tertre  dit  qu’elles  font  i(?97® 
mal  à  la  tête  à  ceux  qui  en  mangent  beau¬ 
coup  3  que  l’on  en  fait  des  cataplafmes 
qui  guérifient  les  morf tires  des  ferpens  5 
&  que  l’huile  que  l’on  en  tire  ,  eft  efti- 
mée  comme  l’huile  d’amandes  douces. 

Je  n’ai  point  expérimenté  ou  entendu 
dire  que  ce  fruit  ait  caufé  mai  à  la  tête 
à  perfonne.  Je  fuis  très-certain  qu’on  n’a 
jamais  penfé  à  guérir  les  morfures  des  fer¬ 
pens  avec  un  pareil  remède  ;  ôc  pendant 
le  grand  nombre  d’années  que  j’ai  de- 
meuré  aux  Ifles  3  je  n’ai  jamais  entendu 
dire  ,  qu’on  fe  foit  avifé  de  tirer  de 
l’huile  des  piftaches ,  quoique  nous  en 
ayons  eu  afiez  fouvent  un  befoin  pref- 
fant. 

Quand  cette  plante  a  été  une  fois  dans 
une  terre  3  on  peut  compter  qu’elle  s’y 
confervera  long-tems.  Car  quelque  foin 
qu’on  fe  dôme  en  fouillant  les  fruits  ,  il 
n’eft  pas  pofiible  qu’on  les  enleve  tous  9 
ou  du  moins  qu’il  ne  refte  en  terre  quel¬ 
ques  filets ,  ou  quelque  chevelure  de  la 
racine  ,  6c  cela  fuffit  pour  en  perpétuer 
la  race  à  l’infini» 
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CHAPITRE  VI. 

Défi  ente  d'un  Corfiaire  Anglois  a  la 
Cabefterre  de  la  A4  art  mi  que,  jillarme 
caufée  par  un  Serpent, 

LEs  Angîois  qui  fçavoient  que  la 
Paix  écoit  prête  d’être  conclue  y 
voulurent  profiter  du  rems  qui  leur 
reftoit  pour  gagner  quelque  chofe  fur 
nous.  Ils  mirent  en  mer  autant  deCor- 
faires  qui  leur  fut  poflibie ,  &  nous  ne 
manquâmes  pas  de  faire  la  même  chofe 
de  notre  côté.  Un  des  leurs  nommé 
Georges  Roche ,  qui  montoit  une  Bar¬ 
que  de  huit  Canons  &  de  foixante  ÔC 
dix  â  quatre-vingt  hommes  d’équipage, 
vint  la  nuit  du  quatorze  au  quinze  Oc¬ 
tobre  ,  faire  une  defccnte  au  Marigot» 
Ce  petit  Bourg  n’étoit  alors  compofé 
que  de  fept  ou  huit  maifons ,  avec  au¬ 
tant  de  Magazins  à  Sucre.  Il  mit  foi¬ 
rante  &  quelques  hommes  à  terre  dans 
deux  Canots  ,  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  que  les  Habitans  qui  étoient  de 
garde  voyant  la  nuit  fort  noire,  &  la 
mer  allez  grolfe  ,  s’étoient  retirez  chez 
eux ,  croyant  qu’il  n’y  avoit  rien  à  crain- 
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dre.  Le  Corfaire  étant  defeendu ,  laififai 697. 
deux  hommes  à  chaque  Canot  pour  les 
garder  ,  ôc  divifa  fa  troupe.  Une  partie 
inveftit  fans  bruit  lesmaifonsdu  Bourgr 
ôc  l’autre  qui  étoir  la  plus  groflfe  marcha 
vers  les  cafés  des  Nègres  de  la  veuve  du 
fleur  de  Verpré  pour  les  enlever,  ce  qui 
croit  la  fin  de  leur  enrreprife.  Par  mal¬ 
heur  pour  eux  ,  il  y  avoir  dans  la  pre¬ 
mière  café  qu’ils  voulurent  forcer ,  un 
Nègre  armé  ,  qui  entendant  que  ceux 
qui  forçoient  fa  porte  ,  parloient  Ah- 
glois  ,  tira  un  coup  de  fufil  ,  dont  il  tua 
un  Anglois.  Un  autre  Anglois  lui  ré¬ 
pondit  fur  le  champ,  ôc  fort  mal-à-pro¬ 
pos  d’un  coup  de  piftolet.  Le  Comman¬ 
deur  de  cette  Habitation  ,  déjà  éveillé 
par  Pabboyement  extraordinaire  des 
chiens  fe  leva  ,  Ôc  ne  doutant  plus  que 
les  Anglois  n’eu  (Lent  mis  à  terre ,  rira 
un  coup  de  fufil  en  fortant  de  fa  mai- 
fou  ,  ce  qui  acheva  de  mettre  l’alarme 
par  tout.  Les  Anglois  voyant  une  gran¬ 
de  café  à  coté  de  celles  des  Nègres  , 
crurent  que  c’étoit  la  maifon  du  Maître; 
ils  i’environnerent ,  ôc  après  en  avoir 
forcé  la  porte  avec  beaucoup  de  peine  ? 
ils  trouvèrent  que  ce  n’étoit  qu’un  Ma- 
gazin  rempli  de  Sucre.  Ce  nouveau  coei- 
tre-tems  donna  loifir  à  une  partie  des 
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1697.  Nègres  de  s’échaper  ,  £c  de  le  biotir 
dans  les  halliers ,  &  dans  une  petite  ra¬ 
vine  qui  eft  à  côté  de  leurs  cafés.  Cepen¬ 
dant  un  des  enfans  de  cette  veuve  avec 
deux  ou  trois  autres  perfonnes  aufquels 
îe  Commandeur  s’étoit  joint,  coururent 
au  bord  de  la  mer ,  pour  tâcher  de  pren¬ 
dre  ou  de  brifer  les  Canots  qui  avoient 
porté  les  Anglois  â  terre  ,  pendant  que 
ceux-ci  étoient  occupez  à  chercher  les 
Nègres.  Les  gens  du  Bourg  s’étant  auffi 
éveillez  ,  prirent  les  armes ,  ôc  firent  feu 
fur  les  Anglois,  qui  étoient  autour  de 
leurs  maifons.  Deux  Anglois  furent  tuez, 
&  un  Habitant  légèrement  blelfé.  Ces 
coups  de  fufil  étonnèrent  ceux  qui  étoient 
à  la  recherche  des  Nègres,  iis  craignaient 
pour  leurs  Canots ,  qui  n’ étoient  gardez 
que  par  quatre  hommes  }  iis  jugèrent 
qu’il  étoit  rems  de  fe  retirer  ,  pareeque 
la  perte  de  leurs  Canots  entrainoit  né- 
cdlairement  la  leur  ,  ne  pouvant  man¬ 
quer  en  ce  cas  d'étre  expolez  â  la  fureur 
des  Habitans,  dont  ils  ne  dévoient  efpé- 
rer  aucun  quartier  ,  étant  pris  les  armes 
â  la  main  en  venant  les  piller.  Ils  perdi¬ 
rent  encore  un  homme  en  fe  retirant  , 
arrivèrent  â  leurs  Canots  juftemenc 
dans  le  tems  qu’un  de  ceux  qui  les  gar- 
doient  venoit  d  eue  tué  >  6c  que  les  au- 
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très  s’étoient  jetrez  derrière  de  greffes 
roches ,  pour  n’avoir  pas  le  même  fort. 
Les  nôtres  qui  s’étoient  partagez  pour 
chercher  les  Canots  ,  parce  qu’ils  ne  les 
avaient  pas  trouvé  à  l’embarquadere  or¬ 
dinaire  3  ne  fe  trouvant  que  trois  en  cet 
endroit ,  n’étoient  pas  en  état  d’attaquer 
vingt  ou  vingt- cinq  perfonnes  ,  de  forte 
qu’ils  furent  contraints  de  les  laifier  em¬ 
barquer  avec  deux  Nègres  qu’ils  avaient 
pris.  Dès  qu’ils  les  virent  embarquez  , 
iis  firent  feu  fur  eux  ,  pour  les  obliger 
de  prendre  le  large  ,  &  d’abandonner 
leurs  camarades  qui  étoient  à  terre. 
Dans  ce  moment  nos  gens  qui  cher» 
choient  les  Canots  s’étant  réiinis  5  & 
ayant  été  joints  par  quelques  autres  qui 
étoient  fortis  du  Bourg  trouvèrent  une 
bande  d’Anglois  qui  conduiraient  fept 
ou  huit  Nègres  qu’ils  a  voient  liez  5  & 
qui  par  la  réfiftance  qu’ils  leur  faifoient  , 
retardoient  beaucoup  leur  marche.  Dès 
que  les  Anglois  virent  nos  gens  ,  ils 
abandonnèrent  leur  prife  pour  fe  fau- 
ver  :  on  fit  feu  fur  eux ,  on  leur  tua  en¬ 
core  deux  hommes  5  &  on  en  Méfia  un 
que  l’on  prit ,  Sc  que  l’on  donna  à  gar¬ 
der  aux  Nègres  qu’on  avoir  déliez  pen¬ 
dant  qu’on  pourfuivoit  ceux  qui  fe  fan- 
yoient  ^  qui  furent  favorilez  de  lobfcn- 


* 


fuccès 
des  An 
filois. 
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lGç)g.  rite  de  la  nuit,  de  manière  qu'on  ne  les? 
pûc  joindre.  Ils  gagnèrent  ainfi  le  bord 
de  la  mer  ,  jetterent  leurs  armes ,  8c  fe 
fauverent  à  la  nage  en  leurs  Canots,  qui 
Mauva:s  nroient  de  moment  à  autre  ,  pour  faire 
connoître  le  lieu  où  ils  étoient.  On  ne 
fçait  pas  ce  qu’ils  perdirent  dans  leurs 
Canots,  ni  fi  tous  ceux  qui  fe  jetterent 
à  la  nage  y  arrivèrent  -,  mais  ils  laiiferenc 
à  terre  fept  morts  &  un  blefTé  prilon- 
nier  ,  fans  avoir  gagné  autre  chofe  que 
deux  vieux  Nègres  qu’ils  emmenè¬ 
rent  ,  &  en  avoir  bielle  deux  autres 
avec  un  Habitant,  tous  trois  allez  légè¬ 
rement. 

Le  quartier  fut  bien  tôt  fous  les  ar¬ 
mes.  L’alarme  fut  portée  jufques  chez 
nous  au  Fonds  S.  Jacques ,  quoique  nous 
fu liions  éloignez  d’une  lieue  de  l’endroit 
où  les  Angiois  a  voient  fait  leur  defeente. 
Je  montai  à  cheval  auffi-tôt  avec  notre 
Rafineur  ,  &  quatre  ou  cinq  de  nos  Nè¬ 
gres  armez  }  8c  nous  nous  rendîmes  au 
Marigot.  Le  prifonnier  fut  heureux  de 
ce  qu’on  trouva  dans  la  poche  d’un  des 
morts  'a  Commiffion  du  Cor  faire  :  car 
lans  cela  ,  il  auroit  été  pendu  comme 
Forban  ,  avant  que  fes  compatriotes  eut 
fent  eu  le  rems  de  le  réclamer.  Ce  fut 
par  la  leéture  de  cette  Commiffion  que 
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J’apris  le  nom  du  Corfaire  que  j’ai  connu  1 697# 
depuis  très-particulierement. 

Ce  que  cette  defeente  produifît ,  fut 
qu’on  renouvella  l’attention  qu’on  doit 
avoir  pour  garder  la  cote  ,  de  qu’on  obli¬ 
gea  tout  le  monde  à  monter  la  garde  à 
ion  tour  ,  ou  à  la  faire  monter.  Quoique 
je  r/eiiiTe  qu’un  feul  homme  blanc  dans 
notre  maifon  ,  le  heur  de  Mareiiil  Lieu¬ 
tenant  de  Roi  ,  de  Commandant  à  la 
Cabefterre  5  m’envoya  dire  que  les  privi¬ 
lèges  dont  nous  joiühions  ne  dévoient  pas 
porter  préjudice  au  bien  commun  ,  de 
que  par  conféquent  j’étois  obligé  d'en¬ 
voyer  mon  Rafineur  faire  la  garde  au 
Bourg  Sainte  Marie.  J’étois  accoutumé 
à  ces  fortes  de  prétentions  qui  ne  ren¬ 
daient  qu  a  nous  dépouiller  peu  à  peu  ^  j,^nîr 
des  privilèges  de  exemptions  dont  leSieiuavec 
Rois ,  &  avant  eux  les  Seigneurs  proprié-  le  Lieu” 

1  <  n  0  .  r  r  n  .  tenant 

taires  des  ilies  nous  ont  gratinez,  j  allai  de  Roi 
trouver  le  heur  de  Mareiiil,  de  je  lui  fispouLl* 
voir  l’impofîibdité  où  le  Corps  de  garde 
de  Sainte-Marie  fer  oit  de  fecourir  notre 
Habitation  Ci  elle  étoit  attaquée  j  puif- 
qu’eile  en  eft  éloignée  de  quinze  à  feize 
cens  pas  ,  éparée  par  une  riviere  dange- 
reufe >  de  fouvent  impratiquable ,  de  par 
un  morne  fort  haut,  qui  empèchoit  mê¬ 
me  qu’on  ne  pût  entendre  les  coups  de 
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1697*  fafii  qui  fe  tireraient  chez  nous.  Comme 
le  bien  de  cet  Officier  8c  de  les  païens 
droit  à  Sainte- Marie  ,  il  avoir  intérêt 
que  la  Garde  s’y  fit  exactement  pour  le 
conferver ,  fans  s’embarafTer  du  relie  du 
quartier.  Après  bien  des  difcours  je  lui 
pro refiai  que  je  ne  me  priverois  point  du 
feul  homme  blanc  que  j’avois  à  la  rnaifon 
pour  l’envoyer  garder  fon  bien,  pendant 
que  le  nôtre  ferait  expofé  à  être  pillé  , 
à  moins  que  lui  8c  les  autres  Habitans 
de  Sainte-Marie  ne  s’obligeaffent  par 
écrit  folidairement  l’un  pour  l’autre  ,  de 
nous  payer  les  dommages  que  les  An- 
glois  nous  pourroient  caufer.  Ma  propo¬ 
rtion  l’embaraffia ,  8c  comme  il  me  con- 
noidoit  allez  ferme,  quand  j’avois  rai- 
fon ,  il  vit  bien  que  je  ne  foufFrirois  ja¬ 
mais  qu’on  donnât  atteinte  â  nos  privi¬ 
lèges.  Il  me  dit  pour  concluhon  qu’il  en 
écriroit  au  Gouverneur  Général  ,  &c 
l 'Auteur  qu’en  attendant  fa  décilion  ,  je  n’avois 

fait  gar-  ,  \  ,  ...  7 

der  Uha  °iu  a  gar<aer  notre  Habitation  comme  je 
biratioi!  pourrais  ,  fans  attendre  aucun  fecours 

uuTion.  ^L1  quartier  ,  fi  elle  étoit  attaquée  ,  8c 
c’eft  de  quoi  je  ne  m’embarralïois  pas. 
je  le  remerciai  de  fon  avis.,  8c  fur  le 
champ  je  fis  faire  un  Corps-de-Garde 
dans  les  raiflniers  qui  font  au  bord  de 
la  mer ,  fur  l’Ance  du  F  onds  S.  Jacques» 
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J’y  établis  une  Garde  de  douze  Nègres  169”’'. 
armez  ,  avec  fix  delquels  je  veillois  de¬ 
puis  neuf  heures  du  foir  jufqifâ  une 
heure  après  minuit  ,  que  j  etois  relevé 
par  le  Rafineur  avec  les  fix  autres  Nè¬ 
gres.  Comme  nous  commençâmes  cette 
garde  dans  un  teins  où  nous  ne  faifions 
pas  du  Sucre ,  je  me  fouciai  peu  de  cette 
fatigue }  mais  Jorfque  nous  commençâ¬ 
mes  à  travailler  ,  je  louai  deux  Ouvriers 
blancs  de  nos  voifins  qui  y  venoient 
routes  les  nuits» 

On  vit  feize  jours  après  que  ma  pré¬ 
caution  n’étoit  pas  inutile.  Le  Corfaire 
qui  avoit  fait  la  defeente  au  Marigot  re¬ 
vint  ,  ou  pour  avoir  fa  revanche,  ou  pour 
fçavoir  des  nouvelles  des  gens  qui  lui 
manquoient.  Il  arriva  dans  notre  Ance 
un  peu  avant  minuit ,  «3c  brouilla  fes  voi-dTs°ja- 
les.  Le  Nègre  qui  étoit  en  faélion  m’a- cobi'^ 
vertir  aufli-tôt,*  je  fis  prendre  les  armes  , 

Se  j’envoyai  un  petit  Nègre  que  j’avoisles  A&- 
avec  moi  dire  au  Rafineur  de  venir  èio,s* 
promptement  avec  les  autres  Nègres  , 
mais  fans  bruit,  Se  en  fui  van  r  le  bord  de 
la  rivieré.  Cependant  je  m’embufquai 
avec  mes  gens  derrière  de  girofles  roches 
au  bord'de  la  mer.  Je  vis  qu’il  fe  détacha 
de  la  Barque  un  grand  Canot ,  oui!  pou¬ 
voir  avoir  vingt- cinq  à  trente  hommes  > 
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1697.  qui  étoit  fuivi  d’un  autre  qui  me  parut 
plus  petit.  Lorfque  le  premier  fut  à  la 
portée  de  la  voix  ,  je  demandai  d’où 
étoit  le  Canot.  Cette  demande  à  laquel¬ 
le  ils  ne  s’attendoient  pas  les  fin  prit ,  on 
me  répondit  cependant  en  bon  François 
qu’ils  étoient  de  la  Baffe-terre,  je  m’in¬ 
formai  de  quel  Vaiffeau  ils  étoient ,  & 
ce  qu’ils  eherchoient ,  ils  me  nommèrent 
un  Vaiffeau  qui  étoit  parti  depuis  quel¬ 
ques  jours, &  qu’ils  cherchoient  le  mouil¬ 
lage  de  Sainte-Marie  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  bien.  C’en  fut  affez  pour  me 
convaincre  qu’ils  étoient  ennemis ,  & 
pour  les  payer  de  la  meme  monnoye  ,  je 
leur  dis  de  venir  a  terre ,  &  que  je  leur 
donnerois  quelqu’un  pour  faire  mouiller 
leur  Barque.  Ils  ne  me  répondirent  plus  *, 
mais  étant  demeurez  quelques  momens 
comme  à  confulter  ce  qu’ils  avoient  a 
faire,  ils  fe  mirent  à  nager  rout  d’un  coup 
de  toutes  leurs  forces.  J’avois  un  Nègre 
auprès  de  moi  qui  tiroit  très-bien  ,  je  lui 
dis  de  tirer  fur  celui  qui  gouvernoit ,  afin 
de  faire  venir  le  Canot  en  travers  dans 
les  brifans  5  il  tira  3  &  ne  manqua  pas  fon 
coup  :  car  je  vis  tomber  l’homme  qui 
étoit  fur  Barrière  du  Canot.  Nous  tirâ¬ 
mes  en  fuite  l'un  après  l’autre  ,  &  félon 
les  apparences  avec  luccès  ,  puifqu’au 
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i  lieu  d’avancer  ,  ils  feierent  en  arriéré.  1697. 
Heureufement  pour  eux  ilsn’étoient  pas 
encore  engagez  dans  les  grades  lames  ; 

O  m  o  /  f  O 

car  s’ils  avoienrete  quatre  ou  cinq  toifes 
plus  près  de  terre ,  ils  étoient  perdus  fans  F^elfre 
reffource.  Je  fis  en  cela  une  très  grande  en  cette 
faute  3  8c  ma  précipitation  les  fauva  con-  **”con- 
tre  mon  intention.  Mais  la  nuit  quoi- 
qu’adez  claire  me  trompa ,  8c  me  les  fai- 
foit  paroître  plus  près  qu’ils  n’étoient  en 
effet ,  quand  je  commençai  à  faire  faire 
feu.  Nous  rechargeâmes  au  plus  vite ,  8c 
foit  que  nos  coups  qui  avoient  porté  les 
eudent  mis  en  défordre  5  foit  qu’il  y  eût 
de  lacontedation  entr 'eux  pour  avancer? 
ou  pour  reculer,  nous  fîmes  trois  déchar¬ 
ges  avant  qu’ils  fe  fudent  déterminez. 
Cependant  le  Rafineur  arriva  avec  le 
relie  des  Nègres  armez  ,  qui  furent  fui- 
vis  un  moment  après  de  tous  les  Nègres 
de  l’Habitation  5  meme  des  femmes  , 
tous  armez  de  fagayes  8c  de  bâtons.  Je 
l’envoyai  â  un  bouc  de  l’Ance  ,  où  il  me 
fembloit  que  le  petit  Canot  avoit  porté. 

Il  l’y  trouva  en  effet ,  mais  arreté  au- 
delâ  des  grofles  lames  -,  il  tira  dedùs ,  8c 
le  fit  retirer.  Le  premier  ayant  voulu 
tenter  encore  une  fois  de  venir  â  la 
charge  >  reçût  notre  décharge  d  à  pro¬ 
pos  qu’il  fut  obligé  de  fe  retirer.  Les 
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i  697 *  deux  Canots  fe  joignirent  8c  fe  mirent  a 
£  v!  au  vais  faire  feu  fur  nous.  J’ordonnai  aux  Né- 
ucces  du  qUi  n’étoient  nas  armez  de  fe  met- 

ceorge.  tre  ventre  a  terre  ,  pendant  que  nous 
R°îhe.  répondions  de  notre  mieux  a  leurs  coups 
de  fufil.  Après  fept  ou  huit  décharges 
de  part  8c  d’autre  ,  ils  fe  retirèrent  à 
leur  Barque  ,  8c  firent  fervir  leurs  voi¬ 
les.  Je  n’eus  qu’un  de  nos  Nègres  légè¬ 
rement  bleffé.  A  l’égard  du  Corfaire  , 
j’ai  fçû  deux  ans  après  qu’il  avoit  cinq 
bleffez  &  trois  morts,  8c  que  cette  perte 
l’avoit  entièrement  dégoûté  de  faire  des 
defeentes  fur  nos  Côtes ,  comme  il  avoit 
réfolu. 

Le  Lieutenant  de  Roi  8c  les  Officiers 
nous  tinrent  parole ,  8c  perfonne  ne  vint 
à  notre  fecours.  J’en  fus  charmé  :  car  on 
voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  je 
n’en  eus  pas  befoin.  Je  ne  laifiai  pourtant 
pas  de  me  plaindre*,  tout  ce  que  je  ga¬ 
gnai  ,  fut  de  n  être  plus  .inquiété  au  fti- 
jet  de  mon  Rafineur  8c  des  autres  D o- 
mefiiq acs  blancs  quand  j’en  ai  eu. 

Il  m’arriva  quclque-tems  après  cette 
affaire  ,  une  avanturc  qui  mit  l’alarme 
chez  nous.  Etant  venu  me  coucher  après 
avoir  fait  mon  quart  au  Corps- de  Garde, 
je  me  mis  à  lire  dans  mon  lit  pour  m’en¬ 
dormir.  Lorfque  je  commençois  i  m’ai- 
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foupir  ,  je  fus  éveillé  par  nos  chiens  qui  16  yy* 
fe  mirent  à  abboyer  dans  la  cour  d’une 
maniéré  extraordinaire.  Je  lis  lever  un 
ferviteur  qui  couchoit  dans  ma  cham¬ 
bre  ,  pour  voir  ce  que  c’étoit.  Dans  le 
moment  qu’il  ouvrit  la  porte  de  la  falîe  , 
je  l’entendis  jetter  un  grand  cri,  &c  j’oiiis 
en  même  tems  un  trépignement  dans  la 
falle  ,  comme  (i  pluiieurs  perfonnes  y 
f u lient  entrées  avec  impétuofité.  La  pre¬ 
mière  penfée  qui  me  vint  >  fut  que  le 
Corps-de-Garde  s3écoit  laillé  furprendre  , 
que  les  Anglois  étoient  dans  la  mai- 
fon.  Je  fautai  du  lit ,  je  pris  mon  fufil  Miasme 
qui  étoit  à  coté  de  moi ,  ôc  fortis  de  mac‘!,fuen 
chambre  avec  la  précipitation  qu’on  feserpent, 
peut  imaginer  ,  pour  tâcher  de  repouf¬ 
fer  les  ennemis,  en  me  joignant  â  quel¬ 
qu’un  de  nos  gens.  Comme  je  ne  vis  per- 
ionne  dans  la  cour  ,  je  demandai  à  ce 
ferviteur  ce  qui  Lavoir  obligé  de  crier  ; 
mais  il  étoit  fi  effrayé  ,  qu  il  fut  long¬ 
temps  fins  pouvoir  proférer  une  feule 
parole.  A  la  fin  ,  il  me  dit  qu’un  ferpent 
qui  pourfuivoit  nos  chiens  étoit  entré 
après  eux  dans  la  falle ,  étoit  pâlie  en¬ 
tre  fes  jambes.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  rentrer  dans  la  falle  fans  bien  regar¬ 
der  où  je  mettroîs  les  pieds }  j’envoyai 
chercher  un  flambeau  de  bagaces  à  la 
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iGyj.  lumière  duquel  je  vis  le  ferpent  qui  s’é- 
toit  louve  à  la  porte  de  ma  chambre  y 
5c  nos  chiens  qui  étoient  fautez  fur  la 
table.  Je  régalai  le  ferpent  d'un  coup  de 
filial ,  qui  mit  fin  à  la  peur  du  ferviteur 
5c  de  nos  chiens  ,  5c  à  l’ai  larme  qu’il 
m’avoir  donné. 


CHAPITRE  VII. 


Arrivée  du  Pere  Supérieur  Général  de 
nos  APi/Jions  y  &  de  l'Archevêque  de 
Saint  Domingue .  Eclipfe  totale  du  Sq~ 
leih 


LE  Pere  Paul ,  Supérieur  Général  de 
f  nos  Millions  étoit  à  S.  Domingue  , 
comme  je  l’ai  dit  dans  un  autre  endroit  , 
lorlque  les  Flibuftiers  ,  Volontaires  &C 
Nègres  que  l’on  arma,  fe  joignirent  au 
fleur  de  Pointis  pour  l’expédition  de 
Cartagene.  Il  crut  devoir  les  accompa¬ 
gner  ,  parce  qu’ils  n’avoient  perfonne 
pour  leur  adminillrer  les  Sacremens.  Il 
fut  pris  au  retour  par  les  Anglois,  dans 
le  Vaiiïeau  qui  fervoit  d’Hôpiral ,  que 
fa  charité  l’avoit  obligé  de  préférer  à  un 
autre  Batiment ,  où  il  auroit  été  plus  en 
sûreté  >  mais  ou  ü  n’aurokpas  eu  l’occa- 
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lion  de  fecourir  les  bleffez  8c  les  mala¬ 
des  ,  qui  étoit  le  but  de  Ion  voyage.  Sa 
prife  ne  lui  çaufa  aucun  dommage ,  il  ne 
perdit  rien  ,  parcequ’il  n’avoit  rien  ,  8c 
les  Anglais  eurent  plus  de  refpeét  pour 
fa  vertu,  que  le  fieur  de  Pointis  qui  en 
a  parlé  d’une  maniéré  indigne  ,  8c  tout- 
à-fait  éloignée  de  la  vérité  de  la  Rela¬ 
tion  qu’il  a  fait  de  fon  Voyage  ,  que 
tous  ceux  qui  connoiflbient  ce  faint  Re¬ 
ligieux  ont  méprifée  comme  la  calom¬ 
nie  du  monde  la  plus  noire ,  8c  la  plus 
mal 


1697. 


1  différée. 


Les  Anglois  de  la  Jamaïque  le  trai-  LePere 
terent  avec  tout  l’honneur  pofîihle  ,  8c  ^urc^à 
l’auroient  auffi-tôt  renvoyé  à  Saint  Do-Ujamaïv 
mingue  ,  ou  à  Saint  Thomas,  s’il  n’a- JS? v°ur 
voit  prié  le  Gouverneur  de  le  lailier  avec  foin  de* 
les  prifonniers  bldfez  8c  malades ,  pourb!cficz# 
avoir  foin  d’eux.  Cette  aélion  augmenta 
encore  la  vénération  qu’on  avoir  pour 
lui ,  &  lui  donna  le  moyen  de  faire  bien 
du  bien  à  nos  prilonniers.  Enfin  n’y 
étant  plus  néceffaire  ,  le  Gouverneur 
Lenvoya  à  Saint  Thomas  comblé  d’hon- 
nêtetez  ,  de  car  elfes  ,  8c  de  provijïons 
pour  fon  voyage. 

Nous  l’avions  crû  mort,  8c  bien  des toSu°Vfi 
gens  nous  l’a  voient  alluré,  nous  i’embraf  Martini- 
sâmes  avec  joye  le  troifiéme  jour  de  Jan-  <luc* 
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vier  1698.  au  Fort  S.  Pierre  s  où  il  fut 
apporté  par  une'Barque  Danoile  de  Saint 
Thomas-  Le  Supérieur  de  notre  Maifon 
de  la  Martinique  me  l’ayant  fait  fçavoir 
auffi-tôt ,  je  partis  dans  le  moment  pour 
l’aller  faluer.  La  plupart  de  nos  Peres  s’y 
trouvèrent  afliirément  notre  joïc 

11e  fut  pas  petite  :  car  nous  l’eftimions 
tous,&  nous  l’aimions  tendrement.  Nous 
nous  crûmes  obligez  de  lui  dire  que  fur 
le  bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort  ,  nous 
avions  écrit  à  Rome  ,  afin  que  notre  Gé¬ 
néral  nommât  un  autre  Supérieur  en  fa 
place  ,  8c  que  nous  avions  avis  que  celui 
qui  étoit  nommé  étoit  arrivé  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  8c  lelon  toutes  les  apparences 
déjà  embarqué  pour  les  Mes.  Nous  le 
priâmes  en  même- terris  de  voir  les  me- 
ï lires  qu’il  vouloir  prendre  ,  oc  ce  qu  il 
foiihaitoit  que  nous  fillions  en  cette  oc- 
cafion. 

Nous  fûmes  très  contens  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  reçût  ce  que  nous  lui  dî¬ 
mes  ,  après  nous  avoir  remercié  du  zèle 
8c  de  l’attachement  que  nous  avions 
poyr  lui ,  il  nous  dit,  que  nous  avions 
bien  fait  d’avertir  notre  Pere  Général 
du  bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort  y 
que  la  venue  d’un  SuccefTeur  lui  feroit 
plailir ,  8c  que  quand  même  fa  Patente 

ne 
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ne  feroic  que  conditionnelle  ,  il  lui  cé~  169S. 
deroit  la  Charge  avec  joie.  Il  nous  parla 
encore  de  la  même  maniéré  quand  nous 
fûmes  aÜcmblez  au  fujet  de  quelques 
affaires  de  nos  Millions,  8c  des  comptes 
que  je  voulus  rendre  ,  afin  de  n’avoir 
rien  à  difeuter  avec  le  nouveau  Supé¬ 
rieur  Général  qu’on  attendoit ,  8c  que 
je  ne  connoilfois  point. 

J’étois  encore  au  Mouillage  le  dixiéme  Amv 
de  Janvier  ,  quand  nous  fûmes  avertis *Ar' 
qu’il  y  avoir  en  rade  une  Barque  Da-des.no. 
noife,  qui  portoit  un  Prélat  Efpagnol  >m  nSu;* 
qu’on  difoit  être  de  notre  Ordre.  LePere 
Paul  y  fut  aufii-tôt  pour  le  faiuer ,  &  le 
prier  de  prendre  ion  logis  chez  nous.  II 
trouva  que  ce  Prélat  étoit  l’Archevêque 
de  Saint  Dominguc ,  Religieux  de  l’Or¬ 
dre  de  la  Mercy ,  dont  il  portoit  l’habit  ÿ 
ee  qui  avoit  fait  croire  qu’il  étoit  de  no¬ 
tre  Ordre»  Il  s’appelloit  Dom  Ferdi¬ 
nand  de  Carjaval  de  Ribera.  Il  avoit  été 
Procureur  Général  de  Ton  Ordre.  C’étoit 
un  grand  Théologien  ,  qui  s’expliquoit 
en  Latin  d’une  maniéré  nette  8c  facile  , 
qui  n  eft  pas  ordinaire  aux  Efpagnols. 

En  qualité  d’Archevêquc  de  Saint  Do- 
mingue ,  il  eft  Primat  de  toutes  les  Indes 
Occidentales ,  il  n’y  a  aucun  Prélat  an 
inonde  après  le  Pape  qui  ait  une  Jurif- 
Terne  IF*  R. 
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x6y%.  diétion  fi  étendue  j  cependant  il  n’en  eft 
pas  pins  riche,  Son  Archevêché  lui  de-, 
vroit  valoir  douze  mille  écris ,  mais  com¬ 
me  ce  revenu  eft  fondé  fur  le  droit  d’an¬ 
crage  des  Vaille  aux  qui  viennent  à  Saint 
Domingue  ,  il  s’eft  évanoiii ,  parce  qu’il 
y  a  bien  des  années  que  les  Flottes  vont 
à  droiture  à  la  Veracrux  ,  à  la  Havanne 
§c  à  Cartagene ,  fans  toucher  à  Saint 
Domingue  ,  où  l’on  ne  voit  d’autres 
VailTeaux  que  ceux  qui  compofent  l’Ar- 
madille  de  Barlovento  qui  y  paffent  tous 
les  ans  fans  rien  payer ,  parceque  ce  font 
des  Navires  de  Guerre  ,  n’y  ayant  que 
le  feul  Navire  de  Regiftre  qui  (oit  obligé 
a  payer  les  droits.  J  expliquerai  dans  un 
autre  endroit ,  ce  que  c’eft  que  ce  Navi¬ 
re.  Ce  défaut  du  droit  d’ancrage  eft  caufe 
que  le  revenu  de  l'Archevêque  ne  con- 
■Reveau  lifte  plus  que  dans  les  droits  de  Vilites  , 
chcvêAr’  &  dans  ^es  Offrandes  qu’il  reçoit  quand 
que  de  il  adminiftre  la  Confirmation  ,  dans  le 
Greffe  de  fa  Jurifdiélion  &  autres  baga- 
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telles  5  qui  ne  lui  produifent  tout  au  plus 
que  dix- huit  cens  écus  par  an  ,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  payée  en  Sucre  a 
Cacao  ,  Suif,  Cuir,  8c  autres  denrées  du 
païs.  On  pourra  juger  du  peu  de  com¬ 
merce  qu’il  y  a  dans  la  partie  Elpagnolc 
de  Saint  Domingue ,  puifque  ce  Prélat  )  t 
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êc  un  Religieux  de  fon  Ordre  qui  lui  1698. 
fervoit  de  Diacre,  n’avoient  pu  trouver 
d’étoffes  de  laine  blanche  pour  s’habiller, 
êc  n’étoient  vêtus  que  de  toile  ,  qui 
n’étoit  pas  des  meilleures.  Il  reçût  très- 
bien  le  compliment  de  notre  Supérieur 
Général ,  il  accepta  l’offre  qu’il  lui  fit  de 
notre  Couvent,  êc  fe  fit  débarquer  auf- 
ifftôt. 


Ce  Prélat  s’étoit  fervi  d’une  Barque 
Hollandoife  de  Corofiol  pour  fe  fauver 
de  fa  Ville  Archiepifcopale ,  où  le  Pré- 
Hdent  le  tenoit  comme  en  prifon,  êc  le 
perfécutoit  depuis  long-tems  avec  toute 
l’inhumanité  imaginable.  Cette  Barque  rAr- 
Pavoit  porté  à  Coroffol,  où  le  Gouvcr- 
neur  Hollandoisl’avoit  reçû  au  bruit  dus.  d0. 
Canon  ,  êc  avec  tout  le'refpedfc  que  les 
Catholiques  les  plus  zèlez  euffent  pû  lui  sa  rece- 
rendre.  Il  lui  avoit  fourni  une  Barque  eôrof* 
pour  le  porter  à  Saint  Thomas,  où  il  fol, saint 
avoit  été  reçû  avec  les  mêmes  honneurs™®™** 
par  le  Gouverneur  Danois ,  qui  lui  en  Martini- 
avoit  donné  une  autre  pour  le  porter  à  laque* 
Martinique,  ouïe  Prélat  étoit  bien  sûr 
de  trouver  tous  les  jours  des  Vaiffeaux 
qui  le  pafieroient  en  France  ,  ou  qui  le 
mettroient  à  terre  à  Cadix ,  s’ils  alloient 
en  Provence. 

Dès  qu’on  fçût  dans  le  Bourg  que  ce  il  loge 
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l6ç)$.  Prélat  étoit  débarquée  logé  chez  nous, 
rhez  le  Gouverneur  l’envoya  complimenter , 
8c  lui  témoigner  le  chagrin  qu'il  avoir  de 
n’avoir  pas  Içû  qui  il  étoit ,  pour  lui  faire 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs. 
Il  y  vint  lui- même  quelques  momens 
après ,  8c  le  pria  inftamment  de  prendre 
un  appartement  chez  lui ,  pareeque  nous 
étions  encore  alors  fort  mal  logez.  Le 
Prélat  le  remercia  beaucoup ,  8c  lui  dit , 
qu’il  étoit  chez  Tes  Freres,  8c  qu’on  trou- 
veroit  étrange  dans  le  monde  que  l’Ar¬ 
chevêque  de  Saint  Domingue  fût  logé 
autre  part  que  chez  les  enfans  de  faint 
Dominique. 

Dès  le  même  jour  qu’il  fut  arrivé  , 
nous  fîmes  travailler  à  lui  faire  deux  ha¬ 
bits  d’une  très  belle  étoffe  blanche  ,  8c 
autant  à  (on  Diacre  :  &  quand  ils  furent 
achevez  ,  nous  eûmes  une  Chaife  a  Por¬ 
teurs  j  de  laquelle  il  fe  fervit  pour  faire 
fes  vifîtes  au  Gouverneur  ,  à  l’Inten¬ 
dant  ,  8c  autres  perfonnes  confidérables 
qui  l’étoient  venus  vifiter. 

Je  ne  fçai  comment  les  Peres  Jéfuitcs 
oublièrent  d’y  venir  :  car  ils  font  très- 
exaéts  8c  très-civils  ,  8c  fur  le  chapitre 
son  dif  de  la  politeffe ,  il  n’eft  pas  impodible  de 
av-cV  leur  rien  cnfei§ner*  y  vinrent  enfin, 
jéiuites.  mais  c’étoit  fi  tard  ,  que  le  Prélat  s’en 
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montra  offenfé,  il  leur  dit  qu’il  s’éton-  i6og0 
noit  qu’ils  ne  fçûllent  pas  que  c’étoit 
lui  qui  les  avoir  introduit  à  Saint  Do- 
min  g  ne  ,  &  qui  les  y  avoir  fondez  ,  s’é¬ 
tant  dépouillé  pour  cela  de  ce  qu’il  avoit 
de  meilleur  malgré  fa  pauvreté  \  qu’il  en 
écriroit  à  leur  General ,  &  qu’ils  pour- 
roient  fçavoir  un  jour  qui  étoit  l’Arche¬ 
vêque  de  Saint  Domingue.  Il  les  congé¬ 
dia  enluite  avec  fort  peu  de  cérémonie 
contre  fon  ordinaire  ,  qui  étoit  d’en 
faire  beaucoup  à  tous  ceux  qui  le  ve~ 
noient  voir. 

Il  s’étoit  répandu  un  bruit  auffi  mal 
fondé  qu’il  étoit  faux ,  que  ce  Prélat  étoit 
un  avanturier  qui  fe  falloir  palfer  pour 
l’Archevêque  de  Saint  Domingue ,  quoi¬ 
qu’il  ne  fut  pour  être  rien  moins  que 
cela.  Onaccufoit  peut-être  mal  a  propos 
le  Pere  Farganel  Curé  de  la  ParoilTe  de 
Saint  Pierre  d’en  être  l’Auteur.  Ce  bruit 
palla  jufqu’au  Gouverneur  &  à  l’Inten¬ 
dant  :  celui-ci  en  dit  quelque  chofe  à  nos 
Peres ,  ôc  les  pria  d’infinuer  au  Prélat  , 
qu’il  feroit  bon  qu’il  fit  connoître  ,  que 
ceux  qui  les  répandoient  avoient  tort. 
C’éroit  lui  dire  en  bon  François  de  faire 
voir  fes  Bulles ,  ce  qui  n’étoit  pas  diffi¬ 
cile,  puifqu’il  les  avoit  ,  &  qu’il  nous 
les  avoit  fait  voir.  Mais  quand  il  ne  les 
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auroit  pas  eues ,  auroit-on  pu  révoque? 
en  doute  les  témoignages  des  Etrangers 
dont  il  s’étoit  fervi  pour  fe  fauver  de 
Saint  Domingue  1  8c  quand  ceux-là  n’au- 
roient  pas  fuffit  5  il  y  avoir  parmi  nos 
Flibuftiers  8c  Matelots  plus  de  cinquante 
hommes ,  qui  ayant  été  pris  pendant  la 
Guerre  5  8c  conduits  à  Saint  Domingue  ? 
l’avoient  vu  Officier  Pontificalement 
dans  fa  Cathédrale  ,  lui  avoient  parlé  , 
8c  en  avoient  reçu  beaucoup  de  chari-v 
îé  j  8c  de  marques  d’amitié  :  car  il  ai- 
moit  naturellement  notre  Nation.  Ces 
gens  l’ayant  vû  dans  notre  Eglife  étoient 
venus  avec  emprefTemenr  le  faluer ,  8c 
le  remercier  des  bienfaits  qu’ils  en 
avoient  reçu  ,  qu’ils  ne  ceffioient  de  pu¬ 
blier  par  tout.  Malgré  toutes  ces  preu¬ 
ves  ,  nous  réfoiûmes  de  lui  en  parler  , 
8c  comme  il  vivoit  avec  nous  dans  une 
grande  familiarité  ,  6c  plutôt  comme  un 
Pere  avec  fes  Enfans  ,  que  comme  un 
Archevêque  avec  des  Religieux  ,  nous 
lui  en  dîmes  quelque  choie  ,  il  devina 
auffi-rôt  d’où  cela  venoit ,  8c  pour  y  ap¬ 
porter  le  remède  convenable  ,  il  écrivit 
une  Lettre  à  l’Intendant,  dans  laquelle , 
fans  lui  faire  connoître  qu’il  içût  rien 
de  ce  qu’on  avoit  femé  dans  le  monde, 
il  lui  marquoit  la  reconnoiflance  qu’il 
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avoir  des  honnêtetez  quil  recevoir  tous  16980 
les  jours  de  lui ,  8c  qu’en  attendant  qu’il 
la  lui  pût  témoigner  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  il  croyoit  lui  devoir  faire  con- 
noitre  que  c’étoit  à  l’Archevêque  de 
Saint  Domingue  qu’il  les  avoir  fait ,  dont 
les  Bulles  qu’il  lui  envoyoit  lui  répon*- 
droient.  Il  chargea  un  de  nos  Peres  de 
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cette  Lettre ,  8c  un  autre  d’une  petite 
cadette  couverte  de  velours,  ou  étoient 
fcs  Bulles. 

Nos  Peres  portèrent  la  Lettre  8c  la 
Cadette  à  l’Intendant,  dans  le  rems  que 
le  Gouverneur  étoit  avec  lui ,  avec  quan¬ 
tité  d’Officiers  ,  8c  d’autres  gens  de 
difiinction  ,  8c  lui  remirent  la  clef  de  la 
Cadette.  Il  reçût  l’un  8c  l’autre  ;  mais  il 
ne  voulut  jamais  ouvrir  la  Cadette.  Et 
après  l’avoir  remis  à  nos  Peres ,  il  écrivit 


au  Prélat  une  Lettre  de  complimens ,  8c 
vint  quelques  momens  après  lui  rendre 
vifite. 

Le  Gouverneur  Général  qui  étoit  alors  ]î  e&  vî- 
le  Marquis  d’Amblimont  vint  exprès  du  couvert 
Fort  Royal,  où  il  fait  fa  demeure  ordi  nf,r  gé- 
naire  ,  pour  le  voir&  pour  le  prier  d’al- neul* 
1er  pader  quelques  jours  avec  lui  au  Fort 
Royal. 

Nous  crûmes  nous  devoir  fervir  de 
cette  occafion  pour  faire  recevoir  le  Sa- 
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i  £9$.  crement  de  Confirmation  aux  CréolLes  > 
dont  il  n’y  avoit  que  ceux  qui  avoient  été 
en  France  qui  FeufTent  reçû.  Car  quoi- 
i,’ Arche  que  ce  Sacrement  ait  été  conféré  qucl- 
■vêqne  quefois  dans  les  fiécles  pafîés  par  de 
Confit--  fimples  Pierres  comme  Minimes  ex- 
stâ  i°n .  traordinaires  8c  Déléguez  du  Pape,  la 
Cour  de  Rome  n’a  jamais  voulu  accor¬ 
der  cette  permifîïon  aux  Préfets  Apofto- 
liques  des  Millions  ,  quelque  inflance 
qu’on  en  ait  faite  ,  parceque  ce  Sacre¬ 
ment  n’eft  pas  abfolument  nécefTaire  au 
falut ,  8c  pour  d’autres  raifons  dont  elle 
n’a  pas  jugé  â  propos  de  nous  inftruire. 
Nous  parlâmes  de  notre  deffein  au  Gou¬ 
verneur  Général  ,  8c  â  l’Intendant ,  8c 
il  fat  réfolu  qu’on  en  prieroit  l’Archevê¬ 
que  ,  mais  que  comme  on  pourrait 
trouver  mauvais  en  Cour ,  que  ce  Prélat 
eut  fait  quelque  adfe  de  Jurifdiétion 
tion^dc'dans  les  Terres  du  Roi ,  on  le  fupplie- 
officieis  roit  en  même-rems  de  vouloir  donner 
fin-  ce 1  un  a<^e  5  Par  lequel  il  déclareroit  qu’il 
fiijct.  ne  prétendoit  en  aucune  façon  que  cela 
tirât  â  conféqucnce.  Il  agréa  avec  beau¬ 
coup  de  bonté  les  proposions  qu’on 
lui  fit ,  8c  figna  l’aéte  tel  qu’on  le  voulut 
dreffer. 

On  fit  aveitir  par  tonte  l’Ifle  ,  que 
ceux  qui  n’avoient  pas  reçu  la  Condr- 
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roation  ,  fe  préparaient  à  la  recevoir  *,  1698* 
ôc  vinfTent  pour  cet  effet  au  Fort  Saint 
Pierre  ,  &  au  Fort  Royal ,  les  jours  qui 
leur  feroient  marquez  par  leurs  Curez. 

Il  donna  ce  Sacrement  dans  notreEgli- 
fe  â  une  infinité  de  perfonnes  des  deux 
fexes ,  de  des  quatre  couleurs  qu’on  trou- 
^  ve  dans  le  pais.  Les  PP.  Jéfuires  fouhai- 
terent  quil  fît  auffi  cette  cérémonie  dans 
leur  Eglife  ,  de  l’en  firent  prier  par  l’In¬ 
tendant.  Il  eut  de  la  peine  à  s’y  réfoudre  : 
car  quelques  mauvais  efprits  les  avoient 
défervis  auprès  de  lui  :  il  y  confentit  à  la 
fin  ,  en  confidération  de  celui  qui  l’en 
priait ,  de  prit  jour  pour  y  aller.  Mais 
foit  qu’il  ne  fût  pas  content  de  la  manié¬ 
ré  dont  on  le  reçût ,  foit  pour  quelque 
autre  raifon ,  il  le  contenta  de  Confir¬ 
mer  environ  deux  cens  perfonnes,  après 
quoi  il  dit  tout  haut, que  ceux  qui.  vou- 
droient  recevoir  ce  Sacrement  vinfTent 
dans  i’Eglife  de  fes  Freres. 

Après  qu’il  eût  Confirmé  tous  ceux 
qui  fe  préfenterent  à  la  Baffe-terre  ,  on 
lui  envoya  une  Chaloupe  armée  pour  le 
porter  au  Fort  Pvoyal.  Malgré  notre  pe¬ 
tit  nombre  ,  il  fallut  que  deux  de  nos  IlvaaK 
Peres  l’accompagnaffent  avec  fon  Dia- Fou 
cre.  Il  fut  reçû  au  bruit  du  Canon  de  la  Royai* 
Fortereffe  de  des  Vaiffeaux.  Le  Gouver- 

R  v 
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1698.  near  General  le  logea  ,  8c  le  traita  ma¬ 
gnifiquement.  Il  demeura  dix  jours  au 
Fort  Royal ,  &  adminiftra  le  Sacrement 
de  Confirmation  à  tous  ceux  qui  fc 
trouvèrent  en  état  de  le  recevoir.  On 
le  reporta  au  Mouillage  dans  la  même 
Chaloupe  ,  où  il  arriva  fort  content  des 
honneurs  qu’on  lui  avoit  faits. 

On  répara  en  cette  occafion  la  faute 
quon  avoit  faite  ,  lorfqu’il  étoit  arrivé 
dans  Tlfle.  Le  Canon  des  Batteries  8c 
des  Vaiffeaux  le  faluerent  quand  il  fortit 
de  la  Chaloupe. 

11  fait  les  H  eut  encore  la  bonté  de  faire  les 

HuifeV.  £ûnres  Huiles  dans  notre  Eglife.  Cette 
cérémonie  qui  ne  s’étoit  jamais  faite  dans 
le  païs ,  attira  un  monde  infini. 

Il  partit  le  16  de  Mars  dans  un  Vaif- 
feau  du  Roi  3  où  il  fut  reçû  au  bruit  du 
Canon ,  après  que  nos  Gouverneurs  5 
l’Intendant ,  les  Officiers  d’Epée  8c  de 
Plume ,  8c  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  per- 
fonnes  confidérables  dans  l’Ifle  lui  eurent 
fouhaité  un  bon  voyage ,  8c  l’eurent  ac¬ 
compagné  jufqu’au  Vaiffeau  ,  après  qu’il 
eût  été  falué  par  le  Canon  de  toutes  nos- 
Batteries  3  6c  des  Vaiffeaux  qui  étoient 
en  rade. 

Préfcms  Comme  nous  fçavions  qu'il  n’étoit  pas 

«tue  lui  .  •  3  1  1  . 

lireat  les  troP  bien  en  argent  comptant ,  nous  le 
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priâmes  de  recevoir  deux  barriques  de  1698. 
Sucre  rafiné  ,  &  une  bourfe  avec  vingt-  jacofeins 
cinq  Louis  d’or.  Il  s’en  défendit  lon£-  dc  la  . 

.  *  1  r  11*^1  ! 

tems  5  mais  il  rut  enfin  oblige  de  ceder  ^ 
aux  inflances  que  notre  Supérieur  Ge¬ 
neral  lui  fit  au  nom  de  toute  notre  Mif- 
fion.  Beaucoup  de  perfonnes  lui  firent 
des  préfens  confiderables  ,  ÔC  quoique 
pafiant  dans  un  Vaififeau  du  Roi  il  n’eût 
befoin  d’aucunes  provifions  pour  fon 
voyage  ,  on  ne  laiffa  pas  de  lui  envoyer 
quantité  de  moutons ,  de  volailles ,  de 
chocolat,  de  confitures ,  &:  autres  rafraî- 
chifTemens. 

Quelques  jours  avant  le  départ  de  ce 
Prélat  ,  il  étoit  arrivé  un  VaifTeau  au 
Cul-de-fac  de  la  Trinité  ,  qui  avoic 
nombre  de  Cailles  de  vin  de  Florence  , 
êc  des  prunes  &c  poires  féches ,  les  plus 
belles  qu’on  eût  encore  vûës  aux  I lies. 

Mes  affaires  ne  me  permettant  pas  de 
lui  aller  dire  adieu  à  la  Baffe-terre ,  je  lui 
écrivis  pour  lui  louhaiter  un  bon  voya¬ 
ge  ,  &  lui  envoyai  deux  de  ces  Caiffes 
de  vin  ,  avec  deuxboëtes  de  chaque  ef- 
pece  de  ces  fruits  qui  pefoient  vingt- 
cinq  à  trente  livres  piece.  Il  m’écrivit 
fur  le  champ  une  Lettre  de  remercie¬ 
ment  ,  &  me  fit  encore  le  même  hon¬ 
neur  quand  il  fut  arrivé  en  France  ,  &  en 
Efpagne.  R  vj 
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8.  Le  Vaiffeau  du  Roi  qui  le  porto ir  s’é¬ 
tant  arrêté  quelques  jours  à  la  Guade- 
lïi  ^cv-rf  ^OLÎPe  5  il  y  donna  la  Confirmation  , 
fîi mai  a  comme  il  avoir  fait  à  la  Martinique.  Il 
Gua  fit  l'honneur  à  nos  Peres  de  les  yenir  voir 

aeioupe.  .  . 

chez  nous,  quoique  notre  Manon  toit 
éloignée  du  Bourg  d  une  demie  lieue  ,  &C 
il  y  auroit  logé  ,  s’il  avoir  eu  un  plus  long 
féjour  à  faire  dans  Lille.  Nos  Peres  de  la 
Préfens Guadeloupe  lui  firent  un  préfent  fem- 
!^s  blabîe  à  celui  que  nous  lui  avions  fait  a  la 
Jac*  >binc  Martinique  ,  auquel  ils  ajoutèrent  que!- 
iflcCe  te  <ïues  Pains  de  Sucre  royal ,  &  quelques 
barrils  des  meilleures  confitures  du  pais. 
Il  fut  aufii  content  de  la  Guadeloupe  , 
qu’il  l’avoit  été  de  la  Martinique  ,  &  ar¬ 
riva  heureufenient  en  France.  Quelques 
Officiers  du  Vaiffeau  du  Roi  qui  l’y 
avoir  porté  ,  étant  revenus  aux  Ifles,  ne 
pou  voient  alfez  fe  loiier  des  maniérés 
honnêtes  de  ce  Prélat  ,  ôc  en  difoient 
tous  les  biens  imaginables, 
le  Préfî-  On  vit  bien-tbt  en  Amérique  le  crédit 
5 'dq6  ce  ^r^at  &  famille  avoient  a  la 
ni  jng  ue  Cour  d’Efpagne  ,  puifque  le  Prefidentde 
conJ“,c  Saint  Domineue  qui  l’avoit  perfecuté  , 
gne  les  aurait  ete  feverement  puni  des  exces 
fers  aux  qu’B  avoir  commis  contre  lui  ,  s’il  eût 

pieds  1 

meurt eo  eu  allez  de  vie  pour  arriver  en  Efpagne, 
chemin.  0y  [\  étoit  conduit  les  fers  aux  pieds- 


Trdnçoifes  de  P Atnerique,  597  » 

Mais  il  eut  le  bonheur  de  mourir  en  1 69$* 
chemin.  Et  notre  Archevêque  mourut 
suffi  dans  le  rems  qu'il  étoit  prêt  de  re¬ 
tourner  en  Ton  Diocèfe  3  après  avoir  ob¬ 
tenu  de  fon  Prince  tout  ce  qu’il  pouvoit 
fouhaiter. 

Nous  eûmes  une  Eclipfe  totale  du  So-  îcl,Pre 
leil  le  dixiéme  jour  d’ Avril  fur  les  trois  s^iel  * 
heures  après  midi. Mes  affaires  m’avoient 
obligé  de  faire  un  voyage  à  la  Baffe-terre» 

J’étois  alors  chez  un  Marchand  à  régler 
un  compte  avec  lui  ,  quand  tout  d’un 
coup  nous  nous  trouvâmes  dans  une  ob- 
fcurité  prefque  auffi  grande  que  lorfqu’il 
y  a  un  quart  d  heure  que  le  Soleil  eft  cou¬ 
ché.  Nous  crûmes  d’abord  que  les  con¬ 
trevents  des  fenêtres  s’étoient  fermez  , 
de  le  Maître  de  la  maifon  appella  un  Nè¬ 
gre  pour  les  ouvrir.  Mais  nous  entendî¬ 
mes  dans  ce  moment  quantité  de  voix 
dans  la  rue  qui  crioient  miféricorde. 

Nous  fortîmes  pour  en  apprendre  la 
eaufe ,  de  nous  vîmes  que  le  Soleil  s’é- 
clipfoir.  L’Eclipfe  augmenta  ,  de  devint 
rotale ,  de  forte  que  le  corps  de  la  Lune 
fe  trouva  direélement  au  milieu  du  dif- 
que  du  Soleil  5  qu’il  cacha  entièrement 
â  la  réferve  d’un  cercle  qui  paroiffoit 
tout  au  tour  de  trois  à  quatre  pouces  de 
large  ,  félon  que  les  yeux  en  pouvaient 
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16^8.  juger  5  Ôc  qui  étoit  de  couleur  dor  en¬ 
flammé.  L’obfcurité  n’étoir  pourtant  pas 
fi  grande  hors  les  maifous ,  qu’on  ne  pût 
encore  diftinguer  les  objets  j  mais  ce 
peu  de  lumière  qui  reftoit  avoit  quel¬ 
que  chofe  de  trifte  ôc  d’éfrayant.  Le  Ciel 
étoit  de  la  couleur  qu’il  a  coutume  d’ê¬ 
tre  dans  les  nuits  obfcures ,  ôc  tout  aux 
environs  du  Soleil ,  c’eft-à-dire  ,  à  vingt- 
cinq  ou  trente  degrez  au  tour  du  Soleil 
on  voyoitparoître  les  Etoiles  comme  en 
pleine  nuit. 

Depuis  que  je  fortis  pour  voir  PE- 
clipfe  qui  pouvoir  être  alors  à  fa  troifié- 
me  partie  ,  jufqu’à  fa  fin  ,  il  fe  palla  le 
tems  de  dire  un  Afiferere  tout  entier.  La 
lumière  revenoit  à  mefure  que  les  deux 
Affres  fe  dépaffoient,  ôc  le  corps  du  So* 
leil  fembloit  fautiller  ou  trembler ,  ôc  fe 
mouvoit  très- violemment  à  mefure  que 
la  Lune  s’en  éloignoit.  Dès  quelle  fut 
entièrement  fortie  du  difque  du  Soleil , 
elle  difparut  auffi-bien  que  les  Etoiles 
qui  avoient  paru.  Le  Soleil  darda  alors 
des  rayons  fi  vifs ,  fi  forts  5 c  fi  brûlans , 
qu’il  n’étoit  pas  pofiible  de  les  fuporter , 
il  fembloit  qu’il  vouloit  fe  dédommager 
du  tems  qu’il  avoit  été  caché  ,  &  faire 
fentir  que  fon  pouvoir  n’avait  reçu  au¬ 
cune  diminution. 
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Ceux  qui  pafferent  le  Tropique  le  me-  j 
me  jour  virent  cette  Eclipfe ,  3c  en  furent 
épouventez.  Car  il  n’y  a  gueres  de  gens 
au  monde  plus  fufceptibles  de  préven¬ 
tions  3c  de  fuperftitions  que  les  Mate¬ 
lots.  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  faire  mettre  à  la  voile  le  Vendredi. 
S’ils  fçavent  qu’il  y  a  dans  leur  V aideau 
des  Reliques  confidérables ,  ou  un  corps 
mort  ,  ils  n’ont  point  de  repos  qu’011 
n’ait  tout  jetté  à  la  mer,  leur  attribuant 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  fâcheux.  Je  ne 
ünirois  point  fi  je  voulois  rapporter  tout 
ce  que  je  fçai  d’eux  fur  cet  article. 

Deux  de  nos  Religieux  qui  palfoient 
le  bois  pour  s’en  retourner  à  la  Cabefter- 
re  ,  fe  voyant  pris  tout  d’un  coup  de 
l’obfcurité  ,  fans  voir  i’Eclipfe  qui  la 
caufoit  ,  pareeque  les  arbres  leur  ca- 
choient  le  Soleil  croyoient  que  ce  fut  la 
nuit ,  &  qu’ils  feroient  obligez  de  cou¬ 
cher  fous  les  arbres ,  ce  qui  les  chagrinoit 
fort.  Le  retour  de  la  lumière  les  confola, 
3c  leur  fit  connoître  la  caufe  de  ce  mo¬ 
ment  de  ténèbres. 


t?£8. 
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CHAPITRE  VIII. 


Il  arrive  un  nouveau  Supérieur  Ge'ne'ral 
des  Adijjions  des  Freres  Prêcheurs . 
êDanger  ou  l Auteur  fe  trouva  d'être 
mordu  par  un  Serpent.  Diverfes  remar¬ 
ques  fur  ce  fujet . 


LE  nouveau  Supérieur  Général  de 
nos  Millions  appelle  le  Pere  Pierre 
la  Frefche  arriva  au  Moiiillage  le  dix- 
neuf  Avril.  Il  étoit  accompagné  de  Ex 
Religieux ,  entre  lefquels  étoient  les  Pe- 
res  Bedarides  &  Giraudet  ,  qui  fe  font 
acquis  beaucoup  de  réputation  dans  nos 
Millions  par  leur  mérite  ,  8c  par  les  fer- 
vices  qu’ils  y  ont  rendus.  Le  premier, 
après  avoir  été  Supérieur  de  la  MiEIon 
de  Saint  Domingue, Vicaire  General ,  8c 
Préfet  Apoftolique  de  nos  Millions  cfb 
mort  plein  de  jours  8c  de  mérites  dans 
les  fonétions  de  Ion  miniftere  ,  regretté 
généralement  de  tout  le  monde.  Le  fé¬ 
cond  ,  après  avoir  fervi  les  Millions  pen¬ 
dant  douze  ou  treize  ans  ,  pendant  les 
rems  les  plus  dangereux  de  la  maladie  de 
Siam  ,  dont  il  avoit  été  attaqué  très-vio¬ 
lemment  3  8c  avoir  gouverné  la  Million 
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de  la  Martinique  deux  ou  trois  fois  avec  1 
beaucoup  de  prudence  ,  de  zèle  &  de 
charité  ,  a  été  obligé  de  repaffer  en  Fran¬ 
ce  ,  pour  fe  rétablir  des  infirmitez  con- 
fidérables  qu'il  avoir  contrariées  en  af- 
fiftant  les  malades. 

La  Patente  que  le  P.  la  Frefche  avoit 
reçu  de  notre  Pere  Générai  n’étoit  point 
conditionnelle,  parcequ’on  avoit  mandé 
la  mort  du  Pere  Paul  comme  une  chofe 
certaine  *,  8c  comme  le  Pere  Paul  n’y  fit 
aucune  onpofition  ,  comme  il  auroit  pu 
faire  ,  il  fut  reconnu  pour  Supérieur  Gé¬ 
néral.  Dès  que  j’avois  fçû  fon  arrivée  ÿ 
j’étois  venu  le  faluer  ,  8c  j’avois  eu  fujet 
d’ctre  allez  content  de  lui.  Il  avoit  appris 
le  befoin  où  nous  étions  de  bâtir  une 
maifon  au  Mouillage  ,  celle  que  nous 
habitions  étant  vieille  ,  petite  ,  8c  me¬ 
naçant  ruine  ,  il  avoit  voulu  y  contri¬ 
buer  quelque  chofe  de  fa  part,  en  fai¬ 
sant  faire  1111  ddfein  en  France  ,  qu’il 
apporta  ,  8c  qu’il  me  mit  entre  les  mains 
pour  avoir  mon  avis.  Il  ne  me  fallut  pas 
beaucoup  detems  pour  lui  faire  connaî¬ 
tre  qu’il  ne  convenoit  nullement  ni  au 
pais ,  ni  à  nos  ufages.  Il  goûta  mes  rai- 
fons  ,  8c  me  chargea  d’en  faire  un  autre  -, 
8c  afin  que  rien  n’en  retardât  l’execu¬ 
tion  ,  il  retint  trois  Tailleurs  de  pierre , 
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ié^8.  que  le  Supérieur  de  notre  Million  de  la 
Guadeloupe  avoit  fait  venir,  pour  tra¬ 
vailler  à  rétablir  le  Couvent  ,  que  les 
Anglois  avoienc  brûlé  fept  ans  aupara¬ 
vant.  En  attendant  qu’on  fût  en  état  de 
creufer  les  for.demens  de  l’édifice  qu’on 
projettoit  ,  on  les  occupa  à  tailler  huit 
a  neuf  cens  quartiers  de  pierre  ,  que 
nous  avions  amafTtz  ,  &  à  en  chercher 
d’autres.  Je  joignis  à  ces  Ouvriers  les 
deux  jeunes  Nègres  que  j’avois  defliné 
à  être  Maçons ,  ôc  que  j’avois  fait  tra¬ 
vailler  à  la  Purge  rie  &c  autres  Bâtimens 
que  j’avois  fait  faire  au  Fonds  S.  Jac« 
ques.  Je  m’en  retournai  à  notre  Habi¬ 
tation  après  que  j’eus  donné  aux  Ou¬ 
vriers  les  panneaux,  fuivant  lefquels  ils 
dévoient  tailler  un  ordre  dorique  ,  dont 
la  porte  devoit  être  ornée  ;  8c  ceux  des 
pieds  droits,  lancisÔe  écoinfons  du  relie 
du  Bâtiment. 

Notre  nouveau  Supérieur  General  vint 
quelques  jours  après  au  Fonds  S.  Jac¬ 
ques  ,  il  y  conduiût  deux  des  Relig  eux 
qu’il  avoit  amené  de  France  ,  &  en  re¬ 
tira  le  Pere  Mondidier  ,  qu’il  envoya 
à  la  Guadeloupe. 

L'Auteur  11  penfa  m’arriver  dans  ce  tems-lâ  un 
— f  accident  terrible.  J’étois  dans  le  bois  à 
uc  moi.'  faire  abbattre  des  arbres  dont  j’aYois 
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foin  pour  quelque  charpente,  lorfque  je  169$. 

vis  un  de  nos  Nègres  qui  fe  retirait  avec  du  d’un 

piécipitation  du  pied  d’un  arbre  ,  où  ilgros  feu 
r  r.  t  ,  r  •  Pcnr» 

coupoit  des  iiannes.  J  en  voulus  içavoir 

la  raiion.  Il  me  dit  qu’il  y  avoir  un  gros 
ferpent  entre  les  cuines  de  cet  arbre.  La 
curiolité  me  porta  à  m’en  approcher 
pour  le  voir  ,  ôc  comme  il  me  montroit 
du  bout  du  doigt  le  lieu  où  il  étoit ,  je 
me  trompai ,  je  crus  qu’il  me  montroit 
une  cuilîe  plus  éloignée ,  ce  qui  ht  que 
j’avançai  tout  le  co'ps  fur  le  lieu  où 
étoit  le  ferpent ,  de  maniéré  que  mes 
bras  ,  mon  vifage  ôc  ma  poitrine  étoient 
à  la  difcretion  de  cet  animal ,  qui  pou¬ 
voir  me  mordre  où  il  lui  plaifoit.On  peut 
juger  de  ma  peur  quand  je  vis  le  danger 
où  j’étois.  Je  me  retirai  bien  plus  vite 
que  le  Nègre,  ôc  j’appellai  du  monde 
pour  tuer  le  ferpent.  On  coupa  deux 
perches  fourchues  avec  lefquelles  deux 
Nègres  le  percerent  en  même-tems ,  ce 
qui  n’empêcha  pas  que  l’un  d’eux  ne 
pensât  être  mordu  ,  le  ferpent  ayant 
glille  fa  tête  dans  une  ouverture  qui 
étoit  à  une  des  cuiffes  de  l’arbre.  On  lui  ton- 
coupa  la  tête  ,  ôc  enfuite  on  tira  le 
corps  qui  avoit  près  de  neuf  pieds  de  d’un  Ctu 
long,  ôc  plus  de  cinq  pouces  de  diamé-  pcnc' 
tre.  C  croit  alfurément  le  plus  gros  que 
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165)8.  j’eufle  encore  vm  Sa  tête  avoit  au  moins 
fix  pouces  de  large.  Quand  on  eût  tiré 
le  corps  hors  des  cuilTes  de  l’arbre  &  des 
liannes  qui  l’environnoient ,  nous  nous 
apperçûmes  que  c’étoit  une  femelle  qui 
étoit  pleine  ,  &  en  remuant  le  corps  , 
nous  vîmes  fortir  quelques  petits  îer- 
pens  par  les  playes  que  les  fouches  lui 
avoient  faite.  C’étoit  une  trop  bonne 
prife  pour  la  négliger.  Je  fis  fendre  le 
ventre  d’un  coup  de  couteau  ,  &  j’eus  le 
plaifir  de  voir  comment  fes  petits  fer- 
pens  y  étoient  renfermez.  Je  vis  donc 
que  les  œufs  étoient  attachez  les  uns  au 
bout  des  autres  par  une  efpece  de  boyau 
ou  de  membrane.  Ils  étoient  de  la  grof- 
feur  des  œufs  d'oyc  ,  mais  plus  pointus. 

oeufs  de  Leur  coque  ,  comme  celles  des  œufs 

ferpene.  de  tortue’  ,  étoit  comme  du  parchemin 
moiiillé.  Les  petits  étoient  dans  ces  œufs 
au  nombre  de  treize  ,  quatorze  ou  quin¬ 
ze  ,  longs  d’environ  fix  pouces ,  8c  de  la 
grofïeur  d’un  petit  tuyau  de  plume  à 
écrire.  Ils  étoient  de  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs.  J’en  vis  dans  un  même  œuf  qui 
étoient  jaunes,  d’autres  gris ,  noirs  ta¬ 
chetés.  Cela  me  fit  revenir  de  l’erreur 
où  j’avois  été  jufqu  alors  fur  le  rapport 
de  bien  des  gens  ,  que  les  couleurs  fai- 
foient  differentes  efpéces  de  ferpens.  Ces 
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médians  petits  animaux  forroient  à  me-  1698. 
fure  qu’on  déchiroit  la  coque  qui  les  reiv  Nombre 
fermoir,  ils  le  louvoient  en  même-temsde  lerô 
c’eft  à  dire ,  qu’ils  fe  mettoient  en  rond,  tenusC 
la  rêre  élevée  fur  leur  lof ,  &  mordoientians  lc 
un  baron  avec  lequel  je  les  mois,  autant  dune 
de  fois  qu’ils  le  pouvoient  attraper.  J'entémelifi* 
tuai  de  compte  fait  foixante  &  quatorze 
qui  étoient  contenus  dans  fix  œufs.  Un 
autre  s’étoit  rompu  dans  le  tems  qu’on 
tiroit  le  corps  de  la  bête  hors  des  brouf- 
failles  ,  dont  la  plupart  des  petits  qu’il 
renfermait  s’étoient  fauvez.  Je  fis  porter 
trois  œufs  entiers  à  la  maifon ,  avec 
tous  ceux  que  j’avois  tué ,  &  le  corps  de 
la  tête  de  la  bête. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
combien  ces  animaux  multiplient.  Il  eft 
certain  qu’ils  couvriroient  le  pais ,  ôc  le 
rendraient  inhabitable  ,  s’ils  ne  fe  dé- 
truifoient  pas  ,  &  ne  fe  mangeoient  pas 
les  uns  les  autres.  Les  couleuvres  qu’on 
appelle  fimplement  courefies  à  la  Marti¬ 
nique,  leur  font  une  rude  guerre  ,  &  en 
dévorent  autant  qu’elles  en  peuvent  at¬ 
traper.  Les  hommes  ne  leur  donnent 
point  de  quartier  ;  les  fourmis  en  ont 
fait  mourir  un  très-grand  nombre  }  ils 
leur  mangeoient  les  yeux  :  Sc  je  croi 
qu’une  partie  des  petits  meurent  de  faim 
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avant  qu’ils  l'oient  en  état  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  fubliftance.  Voilà  ,  Il 
je  ne  me  trompe  ,  à  quoi  011  eft  redeva¬ 
ble  du  nombre  affez  médiocre  de  fer- 
pens  qu’on  voit  aujourd  hui ,  en  compa¬ 
rai  fon  de  ce  qu’on  en  devroit  voir  ,  vu 
la  prodigicule  multiplication  de  ces 
animaux. 

Nos  Peres  nouveaux  venus  de  France, 
virent  tout  cela  avec  frayeur  ,  ôc  n’o- 
foient  forrir  de  la  maifon  dès  qu’il  étoit 
nuit ,  craignant  de  rencontrer  quelque 
animal  femblable  dans  leur  chemin. 

Je  fis  tirer  la  grailfe  qui  étoit  dans  le 
corps ,  où  l’on  trouva  auffi  quatre  gros 
piloris  à  demi  confommez. 

La  graille  de  lerpent  elL  fpecifique  SC 
admirable  pour  guérir  les  rhumatilmes» 
les  douleurs  froides  ,  les  contractions  &T 
vertus  foulures  de  nerfs,  &  la  fciatique.  Ellcfc 
gtaîiîè  de  trouve  dans  le  corps  du  ferpent  attachée 
ferpent.  au-defious  &c  des  deux  cotez  des  vertè¬ 
bres  ,  elle  eft  divifée  en  deux  lobes  plus 
ou  moins  gros  ,  félon  que  le  ferpent  a 
trouvé  de  quoi  le  nourrir  :  car  quand  le 
ferpent  a  manqué  de  nourriture ,  on  en 
trouve  très-peu.  On  la  fait  fondre  au 
Soleil  ,  ou  fur  le  feu  ,  &c  on  la  verfe  dans 
un  flacon  où  elle  fe  conferve  tant  que 
l’on  veut.  Elle  eft  jaune  quand  on  la  tire 
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du  corps  de  ia  bête  ,  die  devient  plus 
blanche  lorfqu’elle  eft  fondue  Sc  figée. 

Elle  n’a  aucun  mauvais  goût  3  ni  aucune 

mauvaife  odeur. 

. 

Quand  on  s’en  veut  fervir  3  on  la  fait  Manicie 
fondre  fiir  une  alfiette ,  &  on  y  mêle  peervsj*“ 
enfuitc  de  l’Efprit  de  vin  ,  ou  de  l’Eau- 
de-vie  la  plus  forte.  Celle  de  Canne  eft 
meilleure  pour  cela  que  celle  de  vin  ,  & 
après  qu’on  a  oint  la  partie  malade  ôc  les 
environs  ,  on  la  frotte  bien  avec  des  lin¬ 
ges  chauds  ,  ôc  on  met  une  comprefie 
bien  imbibée  de  ce  qui  eft  refté  fur  l’af- 
fiette.  J’ai  remarqué  que  cette  graille 
fait  plus  d’effet  lors  qu’avant  de  l’appli¬ 
quer  ,  on  fait  de  fortes  frixions  avec 
des  linges  chauds  Ôc  rudes  fur  la  partie 
malade  ôc  aux  environs  ,  afin  de  rappel¬ 
le!*  les  efprits  ,  les  mettre  en  mouve¬ 
ment  -,  Ôc  ouvrir  les  pores.  J’en  ai  vu  Exp  êm 
des  effets  merveilleux,  &  j’en  ai  fait rîencede 
l’expérience  fur  moi-même.  Car  ayant  |0*“hant 
été  mouillé  un  jour,  dans  le  rems  que^graiflè 
"’étois  tout  baigné  de  fueur  ,  fans  avoir  p!r 
a  commodité  de  changer  de  linge  ôc 
d’habit,  je  me  trouvai  le  lendemain  tel¬ 
lement  roide  ,  qu’on  m’auroit  plutôt 
rompu  l’épine  du  dos  ,  que  de  me  la 
faire  ployer.  Cette  roideur  s ’étendoit 
encore  dans  les  jointures  des  bras  ôc  des 
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1^8*  jambes,  de  forte  que  le  Chirurgien  ap~ 
préhendoit  que  cet  accident  n’eût  des 
fuites  fâcheufes.  Il  me  fcmble  qu’on  di- 
foit ,  que  c’étoit  un  tétanos ,  auquel  il  eft 
rare  qu’on  paille  remédier.  Quoiqu’il  en 
foit ,  je  n’avois  pas  encore  envie  de  mou¬ 
rir  ,  5c  je  réfolus  de  travailler  moi-même 
à  ma  guérifon.  Je  fis  apporter  quelques 
poêles  de  feu  dans  ma  chambre  pour  Pé- 
chauferjjc  bus  un  verre  de  vin  de  Ca- 
narie  avec  de  la  thériaque  5c  de  la  con- 
feétion  d’hiacinthe  ,  5c  après  que  j’eus 
fué  près  de  trois  heures ,  je  me  fis  frot¬ 
ter  très-rudement  avec  de  gros  linges 

O  O 

bien  chauds,  5c  enfuite  avec  de  la  graille 
de  ferpent  5c  de  l’Eau  de- vie  de  Canne, 
5c  frotter  de  nouveau  jufqu’a  ce  que  je 
fentilfe  de  la  douleur  :  car  on  fut  fort 
long-tems  avant  que  je  fentiffe  rien  , 
quoique  je  fufie  écorché  en  plufieurs  en¬ 
droits.  Dès  que  le  fentiment  fut  revenu, 
je  ne  doutai  plus  de  ma  guérifon.  On  me 
mit  une  ferviette  ployée  en  long  ,  imbi¬ 
bée  de  graille  5c  d’Eau-de-vie  le  long  de 
l’épine  du  dos,  5c  d’autres  linges  imbi¬ 
bés  de  même  au  col ,  aux  bras ,  ôc  aux 
jambes,  5c  on  m’entretint  chaudement 
fans  pourtant  me  faire  fuer  par  artifice. 
On  recommença  cette  opération  au 
bout  de  douze  heures ,  excepté  qu’il  ne- 
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toit  plus  néceffaire  de  me  trotter  fi  fort  :  1698. 
car  je  fentois  parfaitement  bien  ,  ôc  fur 
tout  aux  endroits  où  j’étois  écorché.  Avec 
quatre  frixions  je  fus  entièrement  guéri. 

Les  Nègres  ont  une  fuperftition  affez  Penf'e 
plaifante  fur  les  ferpens.  Ils  difent  que^'cd!Cl^ 
quand  on  les  brûle  après  les  avoir  tuez,  grès  ton¬ 
ies  autres  ferpens  ne  manquent  pas  de 
nir  au  lieu  où  leurs  camarades  ont  été 
brûlez  ,  pour  mordre  ceux  qui  les  ont 
ainfî  maltraitez  après  leur  mort.  Pour 
leur  ôter  cette  imagination  delà  tête  ,  je 
jettai  dans  les  fourneaux  les  petits  que 
j’avois  tuez  dans  le  bois ,  Ôc  ceux  qui 
croient  dans  les  œufs  que  j’avois  appor¬ 
tez  à  la  mailon.  Car  pour  la  tête  le 
Commandeur  Né^re  me  l’avoit  deman» 
dée  pour  la  réduire  en  poudre  ,  parce- 
qu’elle  entre  ,  comme  je  l’ai  dit ,  dans 
le  remède  qu’on  applique  aux  morfures 
de  ferpent.  Je  donnai  le  corps  à  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Nègres  qui  s’en  accom¬ 
modèrent  bien.  J’en  aurois  mangé  tout 
comme  eux  :  car  c’eft  une  nourriture 
fort  faine  ,  pourvû  qu’on  ne  fe  faffe 
pas  une  habitude  d’en  manger  fou  vent , 

|  parce  qu’elle  purifie  ôc  fubtihfe  trop  le 
I  lang ,  ôc  feroit  à  la  fin  tomber  en  ptifie  j 
mais  je  ne  voulus  pas  effrayer  nos  non- 
1  veaux  venus. 

Tome  IF.  '  § 
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K? 5?8.  H  arriva  quelques  jours  après  qu’on 

trouva  deux  ferpens  auprès  de  la  Sucre¬ 
rie.  Nos  Nègres  ne  manquèrent  pas  de 
me  venir  dire  ,  qu’ils  écoient  venus  pour 
fe  venger  de  ce  qu’on  avoit  fait  brûler  les 
autres ,  &  qu’affiirément  quelqu’un  de  la 
maifon  (croit  mordu.  Je  leur  dis  que 
pour  empêcher  les  autres  de  revenir  5  il 
falloit  jetter  ceux-ci  tout  vivans  dans  les 
fourneaux  ,  &c  que  s’il  s’en  prélentoit 
d’autres  ,  je  les  ferois  rôtir  tout  vivans 
fur  des  charbons.  Ces  deux  ferpens 
avaient  l’épine  du  dos  rompue  ,  mais 
ils  étoient  encore  tout  vivans.  Je  les  fis 
prendre  en  cet  état,  &:  je  les  fis  mettre 
dans  un  évant  des  fourneaux  où  ils  fu¬ 
rent  confommez  dans  un  moment. 
Comme  nous  n’étions  pas  alors  dans  la 
faifon  où  les  ferpens  defeendent  à  la 
mer  pour  fe  baigner  ,  &c  changer  de 
peau  ,  on  fut  allez  long-tems  (ans  en 
voir.  Nos  Nègres  fe  perfuaderent  que 
j’avois  trouvé  le  véritable  moyen  de* 
les  empêcher  de  venir  rouler  autour  de 
nos  maifons. 

C’eft  dans  le  commencement  de  la 
faifon  des  pluyes  ,  que  les  crabes  ,  les 
tourlouroux  ,  les  lézards  &  les  ferpens  , 
quittent  les  bois  Sc  les  Cannes  pour  ve¬ 
rnir  à  la  mer.  Après  que  cçs  derniers  s’y  ' 
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font  baignez  ,  iis  palTent  entre  quelques  1^98, 
bois  qui  ayent  des  crocs  ou  des  épines  ,  ?aifon 
8c  s’y  accrochans  par  le  col ,  ils  y  îailTent  !es 
leur  peau  toute  entière  ,  8c  vont  fe  cacher  ^rpt^e*u 
dans  quelque  trou  ,  ou  entre  des  racines  *eur 
d’arbres  julqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peaupeau* 
foie  endurcie  fuffifamment  pour  paroî- 
tre  à  l’air.  Dans  le  tems  qu’ils  font  obli¬ 
gez  de  demeurer  ainii  en  retraite  ,  ils 
deviennent  maigres  3  8c  font  fort  fai¬ 
bles  ,  8c  n’ont  pas  la  force  d’aller  cher¬ 
cher  de  la  nourriture.  J’en  ai  trouvé 
quelquefois  qui  ne  pouvoient  pas  fe 
traîner.  Leur  foiblefle  n’excite  la  com- 
paffion  de  perfonne  ,  on  ne  leur  par¬ 
donne  jamais  en  quelque  état  qu’on  les' 
trouve. 

Le  tems  où  ils  font  plus  dangereux  9 
c’eft  lorfqu’ils  font  en  chaleur.  On  les 
entend  alors  fiffler  ,  8c  fe  répondre  les 
uns  aux  autres.  Il  ne  fait  pas  trop  bon 
aller  à  la  chalTe. 

Les  Nègres  les  fentent  8c  les  éventent  tes  Né- 
auffi-bien  pour  le  moins  que  les  chiens  ?res 

.  ,u  ,  ..  ,  1  eventent 

de  challe  eventent  les  hevres  8c  les  au-  ies  ter¬ 
tres  bêtes.  J’étois  un  matin  dans  le  boisPens' 
avec  nos  Charpentiers  ,  un  d’eux  qui 
marchoit  devant  moi  s’arrêta  tout  d’un 
coup  ,  8c  me  dit ,  mon  Pere  ,  regardez 
à  vos  pieds ,  il  y  a  ici  près  quelque  fer- 

S  ij 
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169$,  pent.  Je  lui  demandai  où  1  é toit  5  il  me 
répondit  ,  je  ne  1  çai  pas  ,  mais  je  le 
fens  >  8c  m’ayant  fait  tenir  en  repos  le 
vifage  tourné  vers  le  lieu  d’011  lui  étoit 
venue  l’odeur  ,  il  me  dit  de  fentir  en 
retirant  mon  haleine.  E11  effet ,  dans  le 
moment  je  fentis  une  odeur  fade  8c 
douçârre  ,  â  peu  près  comme  celle  qu’on 
lent  quand  on  entre  le  matin  à  jeun 
dans  un  Hôpital  mal  propie.  Je  lui  dis 
ce  que  je  fentois.  Il  me  répliqua  ,  c’eft 
un  lerpent  qui  n’elf  pas  loin  d  ici  ,  8c  il 
doit  être  gros,  car  l'odeur  qu’il  exhale 
elf  bien  forte  ,  8c  vous  l’allez  fentir  en¬ 
core  davantage.  En  effet ,  il  n’eût  pas  li 
tôt  jetté  quelques  pierres  vers  l’endroit 
d’où  venoit  l’odeur  ,  que  je  la  fentis 
senti  plus  vivement.  C’étoit  pareeque  le  fer¬ 
ment  de  p£llt  s’étoit  remué  ,  ayant  eu  peur  des 
V Auteur  r.  I  r  •  -c 

fin-  les  pierres.  Car  c  elt  un  animal  fort  craintif  , 

m°Llve:  8c  je  ferois  affez  porté  à  croire  que  quand 
ictj>eü«.  il  fe  jette  lut  une  perionne  ,  c  elt  plutôt 
la  peur  qui  excite  en  lui  ce  mouvement 
que  toute  autre  pafïïon. 

Nous  découvrîmes  un  moment  après 
le  lerpent  que  nous  avions  fenti ,  8c  félon 
la  coûtume  nous  le  tuâmes.  C’étoit  une 
femelle  pleine  d’œufs ,  mai<j  qui  n’a- 
^  „  voient  encore  rien  cîe  forme,  lis  n’é- 

OwUfs  de  •  /i  »  r  j 

fjstpcus,  ftuent  guerespius  gros  que  des  œufs  d© 
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pigeon.  Lear  peau  mince  Sc  tendre  coin-  1 
me  du  parchemin  moiiillé  ,  étoit  rem¬ 
plie  d’une  maria e  jaunâtre,  comme  le 
jaune  d'un  œuf  de  poule  gâté  ,  qui  n’a- 
voit  pas  bonne  odeur  ,  tant  s’en  faut,  il 
faiioit  mal  au  cœur.  Cet  animal  avoir 
environ  fix  pieds  de  long ,  &:  étoit  gros 
comme  !e  bas  de  la  jambe. 

J’en  ai  trouvé  qui  croient  accouplez* 
Dans  cet  état  ils  font  cordez  enfemb  e  5 
Sc  parodient  comme  les  tourillons  d’un 
gros  cable.  Ils  fe  foutiennent  tout  droits 
fur  le  tiers  de  leur  longueur.  Ils  fe  regar¬ 
dent  la  gueule  ouverte  comme  s’ils  vôu- 
loient  fe  dévorer  ,  s’approchant  la  tète 
l’un  de  l’autre  en  dfflant ,  bavant  &:  écii- 
mant  d’une  maniéré  très  vilaine.  Oh  y 
quels  amours  l  c’ed  un  effet  de  la  Provi¬ 
dence  divine  ,  que  ces  mauvais  animaux 
fe  dévorent  les  uns  les  autres  ,  fans  cela  , 
ils  rendroient  inhabitables  les  Ides,  où 
ils  fe  trouvent.  On  n’en  voit  dans  toutes 
les  Antilles  qu’à  la  Martinique  ,  Sainte 
Aloufie  ou  Lucie  ,  &  à  B  e  qui  a  ,  qui  eft 
un  des  Grenadins  ,  qu’on  appelle  à  caufe 
de  cela  ,  la  petite  Martinique. 

On  ne  voit  dans  les  autres  Ides  que  des 
couleuvres  qui  ne  font  point  venimeufes,- 
&c  qui  même  font  utiles  ,  en  ce  qu’elles 
font  la  guerre  aux  rats.  Elles  font  rares 
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que  ap 
pellées 
tê  es  de 
chien. 


1698  à  la  Guadeloupe  ,  6c  même  fort  petites* 
Couleu-  Il  y  en  a  à  la  Dominique  qui  font  très- 
vresdc  !a  aroflcs ,  qu’on  appelle  des  têtes  de  chien* 

Domini-  O  ,  i,  rK  A  n  p 

parcequ  elles  ont  la  tete  g.  oüe  ce  courre  * 
ôc  quelles  font  toujours  aulli  difpofées  a 
mordre  ,  que  des  matins  qui  gardent  une 
balle- cour.  Mais  elles  n’ont  point  de  ve¬ 
nin.  Elles  font  plus  de  peur  que  de  mal  à 
ceux  qui  11e  font  pas  accoutumez  à  les 
voir ,  ou  à  les  entendre  fouffler  ,  ou  fif- 
fier  quand  on  s’approche  trop  près  d’el¬ 
les.  Elles  n’en  veulent  qu’aux  poules  3 
aux  rats ,  Ôc  aux  oifeaux. 

La  graille  des  têtes  de  chien  eft  infi¬ 
niment  meilleure  que  celle  des  viperes*. 
telles  que  font  les  lerpens  de  laMartini- 
de chien,  que  ,  Sainte  Aloulie  ,  &  Bequia.  On  s’en 
lert  pour  les  mêmes  maux  que  celles  des 
viperes  ,  mais  ce  qu’elle  a  de  particulier* 
c’eft  qu’un  s’en  fert  avec  un  fuccès  mer¬ 
veilleux  pour  la  goutte.  Je  ne  prétends 
pas  de  dire  qu’elle  guéri  (Te  ce  mal  radi¬ 
calement  ,  je  tromper  ois  mon  Leéteur  , 
Ôc  ce  n’eft  pas  U  mon  caractère ,  ni  mon 
deffein.  Ce  qu’elle  opéré  eft  de  faire 
tranfpirer  l’humeur  acre  qui  par  fes  pi- 
cortemens  fur  les  membranes  des  nerfs, 
caule  ces  douleurs  aiguës  ,  qui  rendent 
cette  maladie  une  des  plus  douloureufes 
ôc  des  plus  incommodes  que  l’on  puiiîe 


Vertus 
de  la 
graille 
des  têtes 
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fouffrii*.  Ceux  qui  en  font  attaquez  fe  1 
font  oindre  la  partie  affligée  avec  cette  Manière 
graifïe  la  plus  chaude  qu’ils  peuvent  l^^eervsiren 
fouffrir ,  8c  fe  tiennent  le  plus  chaude-  pour  U 
ment  qu’il  eft  poffible.  Cela  n’eft  pas^outt®° 
difficile  dans  un  climat  comme  celui  des 
Ifles  ,  8c  il  faut  réitérer  les  oublions  de 
f  x  en  fix  heures.  Il  eft  inoiii  que  la 
goutte  la  plus  opiniâtre  ait  tenu  bon 
contre  ce  remède  plus  de  vingt-quatre 
he  lires.  On  fçait  que  dès  que  l’humeur 
commence  â  fe  diffiper  ,  la  douleur  cef- 
fe  ,  8c  que  l’ufage  de  la  partie  revient 
dès  que  l’humeur  eft  diffipée.  Il  eft  vrai  9 
qu’elle  revient  dans  fes  périodes  ordi¬ 
naires  j  parceque  cette  graille  n’en  dé¬ 
truit  pas  le  principe  ,  mais  c’eft  beaucoup 
de  pouvoir  fe  délivrer  en  vingt-quatre 
heures ,  8c  fouvent  en  bien  moins  de 
rems  ,  d’une  douleur  aiguë  ,  qui  vous- 
tient  cloiié  fur  un  lit  une  bonne  partie 
de  l’année.  Sauf  â  recommencer  les  on¬ 
ctions  ,  quand  la  douleur  recommencé* 
à  fe  faire  lentir. 

Je  dois  avertir  le  Leéteûr  ,  que  cette 
gra  illc  ne  produit  pas  dans  les  pais  PreVaT?-. 
froids  des  effets  aulli  heureux,  8c  auffi  <^u’)l 
prompts  qu’elle  en  produit  dans  les  païs  porter 
chauds  ÿ  comme  l’Amérique,  8c  autres dans  Î3Si 
lieux  femblables  >  parceque  les  pores  Saud^ 
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font  p}us  {errez  de  plus  difficiles  à  ou¬ 
vrir  ,  ce  qui  rend  la  tranfpiration  plus 
laboneule  :  il  pourroit  même  arriver 
que  le  défaut  de  tranfpiration  qui  eft 
nécellaire  non-feulement  dans  la  partie 
affligée  ,  où  efi  le  dépôt  de  l’humeur  5 
mais  encore  dans  le  relie  du  corps  ,  où 
elle  fe  filtre  de  le  diffipe  peu  à  peu ,  la 
pourroit  fixer ,  de  caufer  l’accident  d’une 
goutte  remontée  ,  ce  qui  efl:  pourtant 
facile  à  éviter  ,  n’y  ayant  qu’à  tenir  le 
malade  dans  un  lieu  bien  chaud  ,  le  faire 
fuer  ,  de  lui  faire  fur  le  corps  autant  de 
frixions  qu’il  en  pourra  fouffrir  ,  avant 
de  faire  les  on  étions  fur  la  partie  affli¬ 
gée  ,  fans  oublier  de  lui  donner  de  bons 
cordiaux  qui  aident  à  poulTer  par  les  po¬ 
res  déjà  ouverts  l’humeur  que  le  remède 
a  mis  en  chemin  de  for  tir. 

Je  croi  avoir  dit  dans  un  autre  endroit 
comment  on  diflinguoit  les  ferpens  ve¬ 
nimeux  d’avec  les  couleuvres  qui  ne  le 
font  point.  Rienn’elt  li  facile  ,  pourvu 
Diflfercn-qL1,on  ne  (e  lailïe  pas  d’abord  emparer  par 
la  frayeur  que  caufe  la  vue  de  la  rencon¬ 
tre  de  ces  animaux  à  ceux  qui  n’y  font  pas 
accoutumez.  La  couleuvre  a  la  tête  lon¬ 
gue  de  ronde  comme  une  anguille  ,  de  Le 
ierpent  l’a  platte  ,  large  de  triangulaire  , 
à  peu  près  comme  un  trèfle.  On  peut 


ee  des 
ferpens 
&  des 
couleu¬ 
vres. 
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Voir  la  defcription  que  j’en  ai  faite  dans 
tin  autre  endroit  ?  où  j’ai  encore  dit  , 
que  le  ferpent  ne  mâche  point  ce  qu’il 
mange ,  mais  qu’il  l’avale  tout  entier. 

J’ai  eu  une  fois  le  plaifir  d’en  voir 
un  qui  avala  devant  moi  un  pilori.  On 
doit  fe*fouvenir  que  c’eft  une  efpec’e 
de  rat  naturel  aux  illes  ,  prefque  blanc, 
ôc  bien  plus  gros  que  les  rats  ordinal-  Un  fer* 
res  originaires  d’Europe*  Dès  que  le  &narVai? 
ferpent  eût  mordu  le  pilori  ,  il  fe  retira  un pil©*i 
à  quartier  :  car  félon  les  apparences  ,  il 
craignoit  que  le  pilori  ne  fe  jettâc  fur 
lui ,  &  ne  le  mordît ,  il  grimpa  enfuite 
•  fur  les  branches  d’un  arbrilïeau  ,  au 


pied  duquel  le  pilori  demeura  un  bon 
quart  d’heure  â  fe  débattre  5  il  tomba 
à  la  fin  ,  s’étendit  &  mourut.  Alors  le 
ferpent  étant  defcendu  fe  mit  à  fe  rou¬ 
ler  fur  lui ,  &  à  achever  de  l’étendre  â 
fa  fantaifie  en  bavant  defius  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  lui  mit  les  deux  pattes  de 
devant  le  long  des  corez  ,  &  les- deux  de 
derrière  le  long  de  la  queue.  Et  après 
qu’il  l’eût _ainfi  bien  étendu  &  couvert 
de  bave  ,  il  le  prit  par  la  tète  qu’il  en¬ 
gloutit  ,  &  en  le  fuçant  peu  à  peu  ,  il 
le  fit  entrer  tout  entier  dans  Ton  ventre  9 
quoique  avec  allez  de  peine  ,  car  il  étpic 
petit ,  ôc  le  pilori  fort  gros.  Ce  fut 

S  v 
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1 698  dernier  repas  :  car  après  que  j’eus  vu  ce 
que  je  voulois  voir  ,  je  le  tuai. 


CHAPITRE  IX. 


Des  Efclaves  noirs  dont  on  fe  fort  aux' 
J  fies  ,  du  Commerce  de  leur  Fais.  Leur 
Religion ,  leurs  mœurs  ,  leurs  danfes . 
Comment  on  les  acheté  ,  comment  on 
les  traite  >  comment  on  tes  inftruit . 

IL  arriva  à  la  Martinique  à  la  fin  du- 
mois  de  Mai  un  Vailîeau  chargé  de 
Nègres  venant  de  la  Cote  de  Juda  en 
Guinée  ,  pour  le  compte  des  (leurs  Mau- 
relet  de  Marfeille,  de  leur  Compagnie. 
J’en  fus  averti  anfii  tôt  par  un  Neveu 
des  fleurs  Maureiet  nommé  Boilfon  , 
qui  avoit  une  Habitation  a  côté  du 
Fonds  S.  Jacques. 

Comme  dans  î’Affemblée  que  nous 
avions  tenue  avant  l’arrivée  du  nouveau 
Supérieur  Général ,  j’avois  été  autorifé 
pour  acheter  le  nombre  de  Nègres  que  je 
jugei  ois  à  propos ,  de  que  je  ferois  en  état 
de  payer,  je  partis  fur  le  champ  pour  me 
rendre  à  la  Baffe-  terre  ,  afin  de  conférer 
«avec  le  Supérieur  Général ,  fur  l’occafior* 
qui  fe  préfentoit  d’avoir  des  Efclaves  3 


Prançoifes  de  t  Amérique.  419  - - 

dont  nous  avions  un  extrême  befoin  \ 
pour  notre  Habitation  ,  &  encore  pour 
l’exécution  du  Couvent  que  nous  avions 
réfolu  de  bâtir  ,  par  la  fabrique  duquel 
il  étoit  abfolument  née'eflaire  d’avoir 
des  Efclaves ,  à  moins  de  vouloir  dif- 
eontinuer  le  travail  de  la  Sucrerie, 

Je  fus  furpris  de  ne  point  trouver  le' 
Supérieur  Général  au  Mouillage  ;  il  en 
croit  parti  pour  venir  conférer  avec  moiy 
mais  au  lieu  de  fuivre  le  droit  chemin  * 
êc  de  faire  diligence  ,  pareeque  ces  for¬ 
tes  de  ventes  fe  font  dans  un  jour  ou 
deux  ,  il  s’en  étoit  allé  voir  les  Curez 
de  la  Baffe-pointe  &  du  Macouba. 

Le  Pere  Cabaffon  qui  avoit  été  con¬ 
firmé  dans  fa  Charge  de  Supérieur  par¬ 
ticulier  de  la  Million  de  là  Martinique  5« 
me  dit ,  qu’étant  autonfë  comme  je  Pé¬ 
tais  par  une  délibération  capitulaire ,  jer 
ne  de  vois  faire  aucune  difficulté  d’ache¬ 
ter  des  Nègres,  d’autant  que  c’étoù  l’in¬ 
tention  du  nouveau  Supérieur  Généra! 
qui  n’étoit  allé  à  la  Cabefferre  que  pour 
voir  avec  moi  combien  j’en  pourrois 
acheter.  Sur  ces  affurances  j’en  achetai 
douze  ,  qui  me  coûtèrent  cinq  mille  fepî 
cens  francs,  que  je  devois  payer  en  Su¬ 
cre  brut  à  raifon  de  fept  livres  quinze 
ibis  le  cent ,  dans  le  terme  de  fix  femai-* 

S  Y) 
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nés.  Je  partis  avec  mes  nouveaux  Nè¬ 
gres  deux  jours  après  les  avoir  achetez  5 
ayant  auparavant  écrit  au  Supérieur  Gé¬ 
nérai  3  que  ne  l’ayant  point  trouvé ,  mais 
ayant  été  informé  de  fes  intentions  ,  j’a- 
vois  acheté  douze  Nègres,  qui  le  metw 
toient  en  état  de  faire  le  bâtiment  du 
Convent  fans  difcontinner  le  travail  de 
la  Sucrerie.  J’arrivai  vingt-quatre  heu¬ 
res  après  cette  Lettre  ,  &  je  ie  trouvai 
tout-à-fait  en  colere.  Il  me  dit,  que  j’a- 
vois  outrepaffé  mes  pouvoirs  ,  Ôc  qu’il 
étoit  en  droit  de  me  calfer  de  mon  em¬ 
ploi.  Ce  préambule  me  fit  de  la  peine  : 
car  je  ne  fuis  pas  naturellement  fort 
•fouffrant ,  fur  tout  quand  je  luis  sûr  d’a¬ 
voir  raifon.  Je  lui  répondis  que  la  chofe 
n’étoit  pas  fi  facile  de  fon  coté  que  du 
mien  ,  puifque  je  pouvois  quitter  ma 
charge  quand  il  me  plairoit ,  mais  qu’il 
n’étoit  pas  le  maître  de  m’en  deftituer  > 
&  qu’ayant  exécuté  les  ordres  que  la 
Communauté  m’avoit  donnez  ,  j’étois 
bien  sûr  qu’elle  me  foutiendroit.  Ma 
fe  meté  lui  fit  faite  quelques  réflexions , 
8c  quelques  heures  après  ,  il  envoya  le 
Pere  Giraudet  me  dire  ,  qu’il  ne  fçavoit 
pas  la  deliberation  capitulaire  qui  m’a¬ 
voit  au  oiifé  ,  qu’il  avoit  été  porté  a 
me  parler  de  la  forte  ,  pour  fatisfaire 
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quelques-uns  de  nos  Peres ,  à  qui  une  fi  1 
groffe  emplette  failoit  peur.  Nous  eû¬ 
mes  en  fuite  une  conférence  qui  nous 
rendit  bons  amis  ,  parcequ’elie  diffips 
certains  ombrages  que  les  jaloux  lui 
avoient  infpirez  contre  moi  ,  &  nous 
devînmes  fi  unis  ,  que  j’étois  en  tiers 
dans  (on  amitié  8c  dansfon  confcil  avec 
le  Pere  Giraudet. 

Notre  Supérieur  Générai  fit  un  petit 
voyage  a  la  Guadeloupe  ,  au  retour  du¬ 
quel  il  déclara  publiquement  qu’il  vou- 
3 oit  m’y  établir  pour  Supérieur  ,  &  qu’il 
m’y  conduirait  après  la  Touffaints ,  mais 
il  ne  fut  pas  en  état  d’executer  Ion  déf¬ 
ié  in  :  car  il  mourut  avant  ce  tems-ià* 
C  écoit  le  fécond  Supérieur  Général  qui 
étoit  mort  dans  cette  difpofition. 

Ce  petit  orage  étant  paffé  ,  je  ne  fon- 
geai  qu’à  faire  du  Sucre  ,  pour  payer  les 
Nègres  que  j’avois  achetez ,  &  pour  plus 
de  mille  écris  de  toiles  ,  de  viandes  falées, 
de  ferremens  &  auaes  choies ,  que  je  de- 
vois  payer  incefiamment  aux  Marchands 
q  i  me  les  avoient  fournis.  Cela  fit  que 
pour  profiter  du  travail  de  tous  nos  Éf- 
clavec ,  Se  n’êtrc  pas  obligé  d’en  détacher 
pour  aller  commencer  le  bâtiment ,  je 
cüfibrai  de  jour  en  jour  d’en  donner  le 
deffein.  A  la  fia  il  y  fallut  venir  3  mais 
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169 8*  ce  fur  quand  la  faifon  du  Sucre  étant 
paflfée  je  n’avois  plus  befoin  de  tant  de 
inonde  j  5c  que  j’en  pouvois  par  confé- 
quent  détacher  le  nombre  qui  étoit  né- 
celTaire  pour  fervk  les  Ouvriers  ,  fans 
faire  tort  aux  travaux  ordinaires  de 
l’Habitation. 

Je  parlerai  du  Plan  de  ce  Bâtiment  9 
après  que  j’aurai  dit  d’où  nous  viennent 
les  Nègres  Efclaves  dont  nous  nous  fer- 
vons  aux  Ifles ,  5c  plufieurs  chofes  que' 
j’ai  remarquées  fur  ce  fujet. 

C’eft  une  Loi  très-ancienne  ,  que  les 
Terres  foûmifes  aux  Rois  de  France  , 
rendent  libres  tous  ceux  qui  s’y  peu- 

milion  vent  retirer*  C’eft  ce  qui  fit  que  le  Roi 
queLoüis  Loiiis  XIII.  de  glorieufe  mémoire  9 

donna  au^  pieux  qu'il  étoit  fage  ,  eut  toutes 
auxFran-  les  peines  du  monde  â  confentir  que  les 
voir  ^premiers  Habirans  des  Ifles  euffent  des 
Ifciaves.  Efclaves ,  5c  ne  fe  rendit  enfin  qu’aux 
prenantes  follicitations  qu’on  lui  faifoit 
de  leur  oélroyer  cette  permiffion  ,  que 
parce  qu’op  lui  remontra  que  c’étoit  un 
moyen  infaillible  ,  5c  l’unique  qu’il  y 
eut,  pour  infpirer  le  culte  du  vrai  Dieu 
aux  Afriquains  ,  les  retirer  de  l’idolâ¬ 
trie  ,  5c  les  faire  perféverer  jufqu’à  la 
mort  dans  la  Religion  Chrétienne  qu’on 
leur  feroit  em  b  rafles* 
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Les  Efclaves  Nègres  que  nous  avons  i6q$L 
aux  Ifles ,  nous  viennent  pour  la  plupart  Compa. 
des  deux  Compagnies  d’Afrique  &  de  8nA“ 
Sénégal ,  qui  font  autorifées  par  le  Roi  5  que  ÔC  ds 
pour  faire  feules  ce  Commerce  ,  privati-SenegaIv 
vemenr  à  tout  autre.  J’ai  dit  pour  la 
plupart  ,  parceqne  dans  lestems  de  guer¬ 
re  ,  nous  avons  Couvent  des  Nègres- qu’011 
prend  fur  les  Y  ai  (Te  aux  ennemis  qui 
viennent  d  autres  parties  d’Afrique,  ou 
qu’on  enleve  dans  les  pillages  de  leurs 
Ifles,  &  de  leurs  Habitations-,  &  pen¬ 
dant  la  paix  ,  il  nous  en  vient  bien  da¬ 
vantage  par  le  trafic  fecret  qu’on  fait 
avec  les  An  H  ois ,  les  Hollandois ,  &  les 
D  anois  de  l’Ifte  de  S.  Thomas. 


Les  Compa en  es  de  Guinée  & c  de  Sé-  obllgat 
îiegal  loin  ooLgeespar  leur  Traire  avecce.sConv. 
le  Roi ,  d’apporter  tous  les  ans  aux  Ifles  Pa&nic5*- 
tin  nombre  allez  confidérable  d’Elcla- 
ves  ,  je  croi  que  c’eft  deux  mille  ,  dont  le 
prix  fe  .  é  .le  don  1  âge  ,  le  fexe  ,  la  for¬ 
ce  ,  la  beauté  ,  la  complexion  &  le  be~ 
foin  qu’en  ont  les  Habirans» 


Mais  foit 
quelque  autr 
i;  y  avoir  dé! 


par  impuifTance  ,  foit  pat 
e  raifon  que  je  ne  fçai  pas- 
a  long  tems  qifon  n’enten- 


doit  plus  parler  des  Nègres  de  ces  Com¬ 
pagnies ,  qi  nd J'arrivai  aux  Ifles  ,  tout 
ce  quelles  faifoient  était  dempêch^ 


— ■  414  Nouveaux  Voyagé  s  aux  fjîef 
en  vertu  de  leurs  Lettres  Patentes  qite? 
les  Marchands  particuliers  ne  pûflfenç 
aller  traiter  aux  cotes  d’Afrique,,  à 
moins  qu’ils  n’en  achetaient  d’elle  la 
permiffion,  comme  a  voient  fait  les  heurs 
Maurelet. 


"Comp¬ 
toir  des 
deux 
Compa 

grues. 


n  ffé- 

fence  des 
Nègres 
des  deux 
C<  mpa 

gaies. 


Qui  font 
ceux  que 
l'on  vend 
comme 
îfciaves. 


Ces  Compagnies  ont  des  Comptoirs  ; 
Sc  des  Forts  dans  les  endroits  que  le  Roi 
leur  a  concédez  par  fes  Lettres ,  celle  de 
Sénégal  a  les  liens  à  la rivierede  Sénégal* 
de  Gambie  ,  &  aux  environs j  <k  celle 
de  Guinée  a  les  liens  a  Bemn  ,  Juda  * 
Arda,  et  autres  lieux  de  cetre  cote. 

Les  Néercs  de  cette  derniere  Com- 
pagine  ,  font  les  meilleurs  pour  le  travail 
de  la.  terre  ,  2t  autres  gros  ouvrages  9 
ceux  du  Cap-verd  ,  8c  du  Sénégal  ne 
font  pas  h  forts ,  mais  ils  font  plus  pro¬ 
pres  pour  le  fervice  d’une  maifon ,  8t 
pour  af  prendre  des  métiers. 

Dans  tous  ces  endroits  là  ,  il  y  a  quatre 
fortes  de  perfonnes  que  l’on  vend  aux 
Compagnies  ,  ou  autres  Marchands  qui 
y  viennent  traiter. 

Les  premiers  font  les  mal-faiteiirs,  8t 
généralement  tous  ceux  qui  ont  mérité 
la  mort  ,  ou  quelque  autre  peine.  Les 
Rois  commuent  ces  peines  ,  pour  leur 
profit  particulier  ,  eu  bannilfemenr  per¬ 
pétuel  ,  c’eit- à- dire  à  l’efclavage  dans  les 


Françoifes  de  l Amérique.  425  * — — * 
pays  des  Etrangers  ,  aufquels  ils  les  *6? 8» 
vendent. 

Les  féconds  font  des  prifonniers  de 
guerre  ,  qu’ils  font  fur  leurs  voifins  , 
avec  iefquels  ils  font  dans  une  guerre 
continuelle  ,  qui  n’a  point  d’autre  but 
que  ces  pillages  ou  enlevernens  de  per- 
fonnes ,  qu’ils  font  par  lurprife ,  fans  en 
venir  prefque  jamais  à  une  guerre  ou¬ 
verte  ,  ou  à  une  adbion  d’éclat  ,  ou  de 
quelque  décifion. 

Les  troifiémes  font  les  Efclaves  parti¬ 
culiers  des  Princes ,  ou  de  ceux  à  qui  les 
Princes  en  ont  donnez  ,  qui  les  vendent, 
quand  la  fantaifie  ,  ou  le  befoin  ie  leur 
diète. 

Les  quatrièmes  enfin  ,  qui  font  le 
plus  grand  nombre  ,  lont  ceux  que  l’on 
dérobe  ,  foit  par  le  commandement ,  ou 
le  confentement  des  Princes  ,  foit  par 
certains  voleurs  furnommez  Marchands, 
qui  ne  font  autre  métier  ,  tantôt  pour 
eux,  &  tantôt  pour  leur  Prince  :  car  il 
arrive  fou  vent  que  ces  petits  Rois 's’en¬ 
gagent  de  fournir  aux  Marchands  Euro¬ 
péens  un  plus  grand  nombre  d’Eiclayes 
qu’ils  n’en  ont  en  leur  pouvoir  ,  &  quand 
ils  fe  voyent  preflez ,  ils  envoyeur  ces 
forces  de  Marchands  dans  les  V illages  ds 
leurs  voifins ,  ôc  même  dans  ceux  de  leur 
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dépendance  pendant  la  nuit ,  où  ils  en¬ 
lèvent  tout  ee  qu’ils  attrapent  d’hom¬ 
mes  ,  de  femmes  ,  d’en  fa  ns  ,  8c  les  con- 
cîuifenr  au  Vaiffeau  ou  Comptoir  du 
Marchand  à  qui  on  les  doit  livrer  ,  qui 
les  marque  aufïi-cbt  avec  un  fer  chaud  y 
8c  ne  manque  pas  de  les  mettre  aux  fers 
pour  s’en  affûter. 

Com-  On  peut  dire  que  ces  Marchands  ou 
m-m  on  Ohalïeurs  d’efclaves  ,  font  de  véritables 

enleve  .  _ 

les  Né-  voleurs  de  grands  chemins  qui  ne  font 
gieSi  autre  chofe  que  voler  par  tout  ,  princi¬ 
palement  la  nuit ,  pour  chercher  quelque 
proye  ;  s’ils  rencontrent  quelqu’un  ,  8c 
qu’ils  fe  croyent  les  plus  forts ,  ils  le  jet¬ 
tent  delfus ,  le  prenne,  lui  lient  les  mains 
derrière  le  dos  ,  8c  lui  mettent  un  bâil¬ 
lon  a  la  bouche  ,  fî  c’eft  un  homme  ou 
une  femme  ,  pour  l’empêcher  de  crier  y 
fi  ce  font  des  enfans  ,  ils  les  mettent 
dans  un  lac  j  &  lorfque  la  nuit  eft  ve¬ 
nue  ,  ils  conduifent  les  uns  8c  portent  les 
autres  aux  Comptoirs  des  Européens,  qui 
les  étampent  aullî-tôt ,  &  les  font  tranf- 
portcr  dans  leurs  VaifTeaux  ,  s’ils  les  ont 
en  rade  ,  ou  les  gardent  bien  enferrez 
jufqu’a.  la  première  occafion  de  les  em¬ 
barquer.  Ce  métier  de  voleur  de  Nègres 
ne  laillè  pas  d'être  dangereux  :  car  outre’ 
qu’il  eft  permis  à  tout  le  monde  de  ic 
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deffendre,  &  même  de  les  mer ,  quand  3^9^» 
ceux  qu’ils  vouloient  enlever  fe  trouvent 
les  plus  forts ,  on  peut  les  vendre  eux- 
mêmes  ,  Il  on  peut  s’en  faifir  ,  &  leur 
faire  ainfi  fouffrir  là  peine  du  talion  t 
il  eft  vrai  qu’il  faut  éviter  que  le  Prince 
en  ait  connoilîànce  :  car  il  feroit  vendre 
à  ion  profit ,  le  Marchand  voleur ,  fans 
rien  donner  à  ceux  qui  sen  feraient 
faifis. 

J’achetai  un  jeune  Nègre  de  qui  j’ap^- 
pris  dans  la  iuite  qu’il  avoit  été  enlevé 
de  cette  maniéré  avec  un  fien  frere. Leur 
pere  qui  était  Capitaine  les  avoit  en¬ 
voyez  chercher  quelque  chofe  hors  du 
Village  3  ils  fureur  rencontrez  par  des 
Marchands  qui  les  mirent  chacun  dans 
un  fac ,  &  les  portèrent  aux  Comptoirs 
de  la  Compagnie,  qui  les  fit  paffer  aux 
Mes  :  ce  défendre  eft  tellement  com¬ 
mun  ,  qu’on  ne  voit  autre  chofe  que  des 
Habicans  qui  ie  dérobent  6c  fe  vendent 
les  uns  les  autres. 

On  a  propofé  en  Sorbonne  les  cas 
fui  vans- 


i°.  Si  les  Marchands  qui  vont  en 
Afrique  pour  acheter  des  efclaves ,  ou 
les  Commis  qui  demeurent  dans  les 
Comptoirs  %  peuvent  acheter  des  gens 
qu’ils  fçavent  avoir  été  dérobez  5  arten- 


Cas  d# 
conf- 
cience 
pvop  ofer 
ÔC  réfo- 
lûs  en. 
Soi  boa- 
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i6y%,  du  que  ce  qui  nous  pi  roi  t  un  défordre  J 
eft  une  cou  aine  reçue  chez  ces  peuples, 
Sc  autorifee  par  leurs  Rois. 

i°.  Si  les  Habitons  de  l’Amérique  à 
qui  ces  Marchands  les  apportent ,  peu¬ 
vent  acheter  indifféremment  tous  les 
Nègres  qu’on  leur  préfente  ,  fans  s’in¬ 
former  s’ils  ont  été  volés,  ou  s’ils  ont  été 
vendus  pour  une  raifon  légitime. 

30  .  A  quelle  réparation  les  uns  &  les 
autres  font  obligez,  quand  ils  connoif- 
fent  avoir  acheté  des  Nègres  qui  ont  été 
dérobez. 

La  décifion  qu’un  de  nos  Religieux 
apporta  fur  ces  trois  articles  n’a  pas  été 
reçue  aux  Ifles  ,  on  v  a  trouvé  des  diffi- 
cubés  mfurmontables ,  8c  nosHabuans 
difoient  que  les  Doéteurs  qu’on  avoit 
coiafultez  n’avoient  ni  Habitai  ion  aux 
Ifles  ,  ni  intérêt  dans  les  Compagnies  , 
6c  qu’ils  auroient  décidé  tout  autrement, 
s’ils  eufTent  été  dans  l'un  de  ces  deux 
cas. 

Le  prix  des  efclaves  en  Afrique  fe  ré¬ 
gie  félon  la  quantité  que  les  Princes  ou 
Prix  les  Particuliers  en  ont  a  vendre  ,  le  nom- 
ciav«  ^ie  des  acheteurs  ,  8c  les  befoins  des 
en  a  fri-  Vendeurs  :  on  les  paye  en  barres  de  fer , 
^uc’  fufils  ,  poudre  ,  balles,  toiles  ,  papier  , 
étoffes  légères  &  autres  marchai!  difes  , 
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far  toiu  en  bouges  ,  qui  font  des  co-  169S» 
quilles  que  l’on  apporte  des  Ifles  Mal¬ 
dives  ,  qui  fervent  de  monnoye  courante 
dans  toute  la  côte. 

Un  de  nos  Religieux  ,  appelle  le  Fere 
Draguez  étant  à  Juda  avec  le  Chevalier 
Damon  qui  commandoit  un  navire  de 
la  Compagnie  de  Guinée  ,  fe  trouvant  un  Répon* 
jour  avec  le  Roi  de  Juda  ,  il  lui  dit  ae 
qu’il  s’étonnoit  de  ce  qu’il  recevoir  desj^a  au 
coquilles  pour  le  prix  de  fes  Efclaves  , g[l£Z./^ 
êc  de  les  autres  marchandifes  ,  au  lieu 
de  donner  cours  dans  fon  Royaume  aux 
efpéces  d’or  &  d’argent  :  ce  Prince  lui 
répondit  que  n’ayant  pas  chez  lui  ce  qui 
étoit  nécedaire  pour  faire  de  la  mon¬ 
noye  ,  il  feroit  fans  ceffe trompé  parles 
I  efp  é.ccs  faufTes  qu’on  lui  apporterait  , 
qui  à  la  fin  lui  deviendraient  inutiles  , 
éc  ruïneroient  fon  Commerce  5  au  lieu 
j  qu’il  ne  couroit  point  ce  rifque  en  fe 
J  fervant  des  bouges  ,  qu’il  les  recevoit , 

\  les  donnoit  en  payement  ,  qu’il  ne 
)  pouvoir  être  trompé  que  fur  le  poids  3 
3  ce  qui  ne  pouvoit  pas  être  conhdérable, 
i  ôc  qu’au  pis  aller  ,  plus  les  Etrangers  en 
j  appor  croient  chez  lui  ,  plus  il  fe  trou- 
j  veroit  riche  ,  puifqu’e'Ies  lui  tenoient 
lieu  >  ôc  lui  procuroient  les  mêmes  coin- 
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moditez  que  l’or  6c  l’argent  monnoye 


procurent  aux  autres. 

On  voit  par-là  que  ces  Nègres  en¬ 
tendent  aflez  bien  leurs  intérêts ,  6c  qu’ils 
ont  plus  d’efprit ,  6c  plus  de  bon  fens , 
que  nous  ne  nous  l’imaginons.  Ce  eue 
je  vais  dire ,  en  fera  une  nouvelle  preuve 
6c  plus  forte. 

Le  Chevalier  Damon  étoit  à  Juda  dans 
le  tems  que  ces  Peuples  faifoient  la  gran¬ 
de  de  Fête  pour  confulter  le  ferpent.  li  fut 

ÏSter^c  Par  de  s>  troilvei:  avec  les 

Arpent.  Officiers.  L’endroit  où  fe  devoir  faire 

cette  cérémonie  étoit  éloigné  de  trois  à 
quatre  lieues  du  Bourg ,  Ville  3  ou  Vil¬ 
lage  où  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinai- 

O 

re.  C’étoit  un  valle  champ  ,  autour  du¬ 
quel  on  avoit  bàci  des  cales  couvertes  de 
feuilles  de  palme  pour  le  Roi  6c  pour  fa 
fuite.  L’efpace  qui  étoit  au  milieu  étoit 
renfermé  par  une  baniere. 

La  maifon  du  Roi  partit  fur  le  midi  , 
6c  on  peut  dire  phyfiquement  fa  Maifon. 
èi&oi'  ^ar  ^es  qui  le  1er  vent  fe  charge- 

de  juda.  rent  de  tous  fes  meubles  6c  de  toutes  fes 
marchandifes  fans  rien  lailTer  que  les  mu¬ 
railles.  Elles  alloient  ainfi  deux  à  deux 
efeortées  des  Gardes  du  Roi.  Ses  enlans 
venoient  enluite  les  femmes  favorites 
fuivoient  lesenfans,  6c  le  Roi  porté  dans 
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tin  Raifeau  fur  les  épaules  de  quelques  169$. 
Nègres  terminent  cet:e  longue  file.  Le 
Chevalier  Damon  ,  le  Pere  Braguez  ôc 
les  Officiers  du  Vaifieau  Sc  du  Comp¬ 
toir  portez  comme  le  Roi  ,  fuivoient 
Sa  Majefté  ,  ôc  étoient  efeortez  du  refte 
des  Gardes  armez  de  fagayes  ,  ôc  de 
quelques  fufils, 

O  n  arriva  affez  tard  au  lieu  de  la  céré¬ 
monie.  On  ne  fongea  tout  le  lendemain 
ôc  les  jours  fuivans ,  qu’à  faire  bonne 
chere  ,  ôc  k  fe  divertir.  Enfin  ,  le  jour 
étant  arrivé  ,  on  fit  placer  le  Chevalier 
Damon  ôc  fa  Compagnie  auprès  de  la 
barrière.  Le  peuple  à  genoux  ôc  en  filen- 
ce  étoit  fort  éloigné  de-li  ;  le  Roi  leul 
avec  le  Prêtre  dupais  entrèrent  dans  Pen- 
ceinte,  où  après  beaucoup  de  profterna-  Maniéré 
tions  j  de  pneres  oc  de  ceremonies  ,  le  ]je 
Prêtre  s’approcha  d’un  trou  ou  ion  fup-  serpent, 
pofoit  qu’il  y  avoir  un  ferpent.  Il  lui  par¬ 
la  de  la  part  du  Roi ,  ôc  lui  fit  les  quef- 
tions  accoutumées  fur  le  nombre  des 
Vaifîeaux  qui  viendroient  l’année  fui- 
yante  *  fur  la  Guerre  ,  la  Moififon  ,  ôc 
autres  chofes.  A  mefure  que  le  ferpent 
cépondoit  à  une  demande  ,  le  Prêtre 
portoit  la  réponfe  au  Roi ,  qui  étoit  un 
peu  éloigné  du  trou,  à  genoux  ,  ôc  en 
pofture  de  fuppiiant.  Ce  manege  s’étant 
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169 8.  fait  p' nlieurs  fois,  on  ubda  enfin  que 
1  année  lui  vante  feroit  heureufe  ,  qu’il 
y  avoir  beaucoup  de  traite  ,  8c  qu’on 
prendrait  bien  des  Efclaves.  Le  peuple 
en  témoigna  fa  joye  par  de  grands  cris, 
par  des  dardes ,  &  par  des  feftins. 

Le  Pere  Braguez  s'etant  trouvé  auprès 
du  Prêtre  dans  le  feftin  que  le  Roi  ht  au 
Chevalier  Damon  &  à  fa  Compagnie 
après  la  cérémonie  ,  lia  eonverfation 
cosver-  avec  lui.  C’étoit  un  homme  d’environ 
tj  tiondu  foixante  ans,  fort  bien  fait  ,  d'une  phi— 
guezB  a"  fionomie  fage  &  fpirituelle.  Entre  au- 
avec  un  très  queflions  que  le  Pere  Braguez  lui 
fit ,  il  lui  demanda  pourquoi  ils  ne  choi- 
idpiâtre.  filToient  pas  plutôt  une  autre  créature 
pour  être  l’objet  de  leur  culte,  &  pour 
la  confultcr  fur  les  événemens  dont  ils 
avoient  envie  d’être  éclaircis.  Qu  il  pa¬ 
roi  (foi  t  qu’il  y  avoir  quelque  miftere 
dans  ce  choix  ,  dont  il  fouhaitoit  d’avoir 
connoifTance. 

Ce  Prêtre  ne  s’en  fit  pas  beaucoup 
prier.  Il  lui  die ,  que  le  culte  qu’ils  ren- 
doient  au  ferpent ,  n  ecoit  qu’un  culte  re¬ 
latif  à  l’Etre  Souverain  ,  dont  ils  étoient 
les  créatures.  Que  ce  choix  n’avoit  pas 
été  en  leur  difpofîtion  ,  mais  qu’ils  s’y 
étoient  attachez  par  obéïlîance  aux  or¬ 
dre  de  leur  Maître  commun,  qui  fonc 

toujours 
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toujours  fonciez  fur  de  très  bonnes  rai-  1698, 
fons.  Que  le  Créateur  connoifTant  par¬ 
faitement  les  difpofitions  des  créatures  Relies 
qui  font  forties  de  (es  mains  ,  fcavoit  ra°:aIi- 
trop  bien  queue  etoit  ia  vanité  &  la  lu-  ,e 
perbe^de  l’homme  ,  pour  ne  pas  prendre  ldo  aue* 
tous  les  moyens  les  plus  propres  pour 
rhumilier  j  qu’il  n’en  parorifoit  point  de 
plus  efficace  ,  que  de  l’obliger  de  ramper 
devant  un  ferpent ,  qui  eft  le  plus  mé- 
prifable ,  &  le  plus  méchant  de  tous  les 
animaux.  Que  fi  ce  premier  Eftre  eût 
choih  un  homme  pour  être  le  dépoficai- 
re  de  fes  fecrets ,  èc  pour  faire  entendre 
fes  volontez  aux  autres  hommes  ;  cet 
homme  auroit  bien- toc  oublié  la  baffiefle 
de  fon  extraction  ,  il  auroit  peut-être 
voulu  aller  de  pair  avec  fon  Souverain  , 
ou  tout  au  moins  fe  mettre  au  ddlus 
de  tous  les  autres  hommes.  Mais  que  cet 
inconvénient  &  ce  danger  ne  fe  trou- 
voient  pas  dans  le  ferpent  ,  dont  les  or¬ 
ganes  ne  font  point  difpofés  à  pouvoir 
produire  des  fentimens  d’orgiieil  &  de 
rébellion  contre  fon  Souverain  ,  &  que 
l’homme  n’apprenant  les  volontez  de 
fon  Créateur  que  par  la  bouche  &  l’en- 
trettnfe  d’une  créature  fi  abjeéte  ,  eft 
forcé  de  reconnoître  Ion  néant ,  &  com¬ 
bien  il  eft  éloigné  de  la  moindre  per- 
Tome  IF*  T 

V  < 


1698. 


D'verfes 
rai  Tons 
qui  em¬ 
pêcheur 
les  Né. 
grès  de 
le  con¬ 
vertir. 
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feébion  de  celui  auquel  il  auroic  la  té¬ 
mérité  de  fe  comparer,  s’il  ne  le  tenoit 
dans  un  état  d'humiliation  contiuuelle. 

Le  Pere  Braguez  qui  m’a  rapporté 
cette  converfation  dont  je  ne  donne  ici 
qu’une  petite  partie  ,  m’a  dit,  qu’il  fut 
charmé  des  belles  moralitez  que  ce  Nè¬ 
gre  lui  débita ,  mais  qu’après  tout ,  il  ne 
pût  jamais  lui  rien  perfuader  des  verriez 
de  notre  Religion  ,  ni  lui  faire  naître  la 
moindre  envie  d’en  être  inftruit  plus  à 
fond.  Il  femble  que  le  démon  les  retient 
fous  ion  efclavage  par  les  falles  volup- 
tez  où  ils  font  fans  celle  plongez ,  &  par 
cette  vie  libertine  ,  indrilérente  &  (en- 
fuelle ,  qui  les  conduit  de  pechez  en  pé¬ 
chez,  dans  des  abîmes  de  defordres  tou¬ 
jours  plus  criminels. 

Il  faut  auilî  avoiier  a  la  honte  du  nom 
Chrétien  ,  que  les  Européens  qui  vivent 

J)armi  eux  pour  le  négoce ,  &:  pour  con- 
erver  lesFortereiîes  qu’ils  ont  bâties  fur 
leurs  terres ,  ne  leur  donnent  pas  une 
grande  eftime  de  notre  Religion  ,  parce 
qu’il  n’y  a  rien  au  monde  de  plus  affreux 
que  la  vie  qu’ils  y  mènent.  Ceil  ainfi.  que 
j’en  ai  entendu  parler  tous  les  gens  de 
bien  qui  y  ont  été.  C’ell:  ce  que  j’en  ai 
appris  par  des  Eccléhailiques  &  des  Re¬ 
ligieux  de  differens  Ordres  qui  y  étoient 
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allez  j  p oui:  tâcher  d’établir  la  foi  dans 
ces  quartiers-là,  qui  tous  m’ont  alluré  , 
qu’un  des  plus  grands  obftacies  qu’ils 
ayent  trouvé  à  la  réiiffite  de  leur  pieux 
delTein  ,  étoit  le  libertinage  des  Chré¬ 
tiens  qui  y  font ,  &  les  fcandales  qu’ils  y 
donnent.  Il  11e  faut  pas  croire  que  ce  que 
je  dis  ici ,  ne  regarde  que  les  Anglois  , 
Hollandois ,  ou  autres  Peup'es  féparez 
de  l’Eglife  Catholique.  Les  Catholiques 
qu’on  appelle  Romains ,  n’ont  rien  à  re¬ 
procher  aux  autres  lur  cet  article  ,  quoi¬ 
qu’ils  ayent  infiniment  à  fe  reprocher  à 
eux-mêmes  ,  que  leur  mauvaife  con¬ 
duite  foie  peut-être  l’unique  caule  de  la 
perte  de  toutes  ces  âmes. 

Je  pourrois  rapporter  ici  ce  qui  s’elt 
pâlie  à  l’égard  de  quelques  uns  de  nos 
Religieux  ,  mais  l’occafion  s’en  trouvera 

O 

dans  quelqu’autre  endroit. 

Pour  ce  qui  cil  des  naturels  du  pais  s 
il  eft  certain  que  leur  tempérament 
chaud  ,  leur  humeur  incpnftante  &  li¬ 
bertine  ,  la  facilité  ôc  l’impunité  qu’ils 
trouvent  à  commettre  toutes  fortes  de 
crimes ,  ne  les  rend  guéres  propres  à  em- 
brafier  une  Religion  dont  la  juftice  ,  la 
mortification  ,  l’humilité  ,  la  continen¬ 
ce  ,  la  fuite  des  plaifirs  ,  l’amour  des 
ennemis ,  le  mépris  des  richelTes  ,  5cc. 


1 
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16 og.  font  les  fondemens.  Il  eft  vrai  qu’ils  fe 
convertirent  aifémen:  quand  ils  font 
hors  de  leur  pais  ,  Ôc  qu’ils  përféverent 
dans  le  Chriftianifme  ,  tant  qu’ils  le 
voyent  pratiquer  à  leurs  yeux  ,  par  ceux 
avec  qui  ils  vivent  5  &  qu’ils  ne  voyent 


pas  de  sûreté  à  s’écarter  de  la  Religion 
qu’ils  ont  embralFée  j  mais  il  eft  vrai 
auffi  que  dès  que  ces  motifs  ne  les  re- 
Naturel  tiennent  plus  ,  ils  ne  longent  non  plus 
aees  ^e~  aux  promet! es  qu’ils  ont  fait  a  leur  Ba- 
ïeuisdif-  terne  ,  aux  obligations  qu’ils  ont  con- 
pofït  om  tradtées  ,  aux  lumières  convainquantes 

1UrltR‘tf  A..  r  .  ,  J 

%IQn.  qu  lis  ont  reçues,  que  11  tout  cela  ne  s  e- 
toit  pafté  qu’en  fonge.  De  maniéré  que 
s’ils  i  etour  noient  dans  leur  pais  ,  ils  fe 
dépoiiilleroient  du  nom  de  Chrétien 
auili  facilement  que  de  l’habit  Euro¬ 
péen  dont  ils  fe  trouveroient  revêtus  en 
y  arrivant. 

On  a  vu  un  exemple  fameux  de  cette 
venté  dans  Aniaba  fils*  d  un  Roi  de  Ju- 
da.  La  Compagnie  de  Guinée  l'avoir 
amené  en  France,  &  l’avoir  prélenté  au 
Roi  ,  qui  l’avoir  fait  inftruire  dans  la 
Religion  ,  ôc  dans  tous  les  exercices  con- 
venables  à  un  homme  de  fa  qualité.  Il  lui 
ce  ma-  avoit  fait  l’honneur  de  le  tenir  au  Batê- 
me  ,  &c  de  lui  donner  Ion  nom.  Il  l’avoir 
entretenu  avec  fa  magnificence  ordinaïc 
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âu  College  >  à  l'Académie ,  5c  l’avoit  fait 
fervir  dans  fes  Armées  comme  Capitaine 
de  Cavalerie  ,  afin  de  le  rendre  parfait 
dans  la  fcience  des  armes,  comme  il  lui 
avoir  donné  moyen  de  le  devenir  dans 
les  aimes.  Enfin  la  Compagnie  de  Gui¬ 
née  ayant  donné  avis  au  Roi  que  le  Peu- 
pie  de  Juda  le  demandoic ,  pour  occuper 
le  Trône  de  fon  Pere  ,  que  Ion  Oncle  3 
dont  ils  n’étoient  pascontens,  avoir  ufnr* 
pé  pendant  (on  abience  ,  Sa  Majellé  lui 
permit  de  retourner  dans  fes  Etats.  Elle 
voulut  bien  qu’il  iïgnalât  la  pieté  dans 
laquelle  on  Ta  voit  élevé  depuis  rant  don¬ 
nées  ,  en  inftituant  l’Ordre  de  l'Etoile  en 
rhonneur  de  la  fainte  Vierge  ,  5c  qu’un 
grand  Tableau  repréfentant  cet  événe¬ 
ment  ,  fût  pofé  dansl’Eghle  Notre-Da¬ 
me  à  Paris  ,  comme  un  monument  de  fa 
foi  5c  de  (a  dévotion. Elle  lui  donna  deux 
Vaille  aux  de  Guerre  pour  le  conduire 
chez  lui ,  avec  un  fuperbe  Equipage  5 
des  Officiers  ,  des  meubles  ,  des  provi- 
fions ,  5c  généralement  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  contribuer  à  faire  refpecter  ce  nou¬ 
veau  Roi. 

Mais  la  fuite  fit  bien  connoitre  la  vé¬ 
rité  du  proverbe  qui  dit,  que  l’Ethio- 
pien  ne  change  point  de  peau  quoiqu’on 
le  lave.  À  peine  eut  il  mis  pied  à  terre , 
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1698  qu’il  quitta  les  habits  François  dont  iî 
étoit  vêtu  ,  il  fe  mit  tout  nud  comme  les 
autres  Nègres ,  avec  une  (impie  pagne 
au  tour  des  reins ,  8c  fe  dépouilla  en  mê¬ 
me- tems  des  fentimens  de  Chrétien  ,  8c 
d’honnête  homme  qu’on  lui  infpiroit 
depuis  tant  d’années.  Il  oublia  les  obli¬ 
gations  de  Ton  Batême  ,  8c  ne  fongea 
plus  à  faire  aucun  -adte  de  Religion  , 
Il  prit  cinq  ou  fix  femmes  idolâtres  ,  avec 
lefquelles  il  s’abandonna  à  tous  les  excès 
les  plus  honteux  3  8c  pour  couronner 
fon  apodafie  par  un  crime  prefque  aufli 
grand  ,  il  eut  la  lâcheté  8c  l’ingratitude 
de  faire  tous  fes  efforts  pour  exciter  un 
foulevement  contre  les  François,  en  fa¬ 
veur  des  Fâoilandois  8c  des  Anglois ,  qui 
voyoient  avec  leur  jalouf  e  ordinaire  le 
profit  que  nous  tirions  du  Commerce 
que  nous  faifions  en  cet  endroit. 

Son  Oncle  ,  plus  honnête  homme  que 
lui ,  eut  horreur  d’une  fi  grande  ingra¬ 
titude  j  il  jugea  que  fon  neveu  étant  ca¬ 
pable  d’en  ufer  ainfi  avec  fes  bienfai¬ 
teurs  ,  étoit  encore  plus  difpofé  â  lui 
jolier  un  méchant  tour  ,  s’il  en  trouvoit 
i’occafion  y  c’efl  pourquoi  il  le  fit  obfer- 
ver  ,  8c  ayant  découvert  qu’il  faifoit  des 
cabales  contre  lui  ,  il  étoit  prêt  de  le 
faire  mourir  ,  ou  d  e  le  vendre  comme 
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Efclavc  aux  Européens  ,  fi  les  François 
par  un  effet  de  leur  générofité  naturelle, 
n’a  voient  obtenu  fa  grâce.  Il  eft  vrai , 
qu’il  n’eft  à  préfcnt  en  rien  diftingué 
des  autres  Sujets  de  fon  Oncle  ,  mais 
c’eft  encore  beaucoup  pour  lui  de  joiiir 
de  la  vie  8c  de  la  liberté  ,  après  de  fi 
grands  crimes. 

Les  Agensde  la  Compagnie  dévoient 
fçavoir  qu’en  ce  païs-la ,  on  n’eft  pas  Roi 
pour  être  fils  de  Roi,  parceque  ces  Peu¬ 
ples  ne  fuivent  pas  la  ligne  direéte  de  la 
fucceflion  de  leurs  Princes ,  mais  la  col¬ 
laterale.  De  forte  que  pour  être  sûrs  que 
celui  qu’ils  font  fucceder  à  un  Roi  dé¬ 
funt  ,  eft  du  Sang  Royal  ,  ils  ne  pren¬ 
nent  pas  les  enfaiis  du  défunt  ,  à  caufe 
que  fa  femme  pourrait  les  avoir  eu  d’un 
autre  que  de  lui  ,  mais  les  enfans  de  fa 
fœur.  Par  ce  moyen  ils  font  aflûrez  que 
ceux  qu’ils  mettent  fur  le  Trône  font  du 
Sang  Royal ,  au  moins  du  côté  de  leur 
mere.  Le  prétendu  Prince  Aniaba  né- 
toit  pas  de  cette  forte  ,  il  étoit  fils  dix 
Roi  défunt ,  8c  n’avoit  par  conféquent 
aucun  droit  à  la  Couronne. 

On  pourroit  dire  que  l’exemple  de 
cet  apoftat  ne  prouve  pas  que  tous  les 
Nègres  foient  fi  faciles  à  changer  de  Re¬ 
ligion  ,  8c  qu’on  voit  les  Royaumes 
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1698.  d’Angoile  &  de  Congo  perfeverer  dans 
la  foi  depuis  que  leurs  Princes  ont  été 
batifez  par  les  Millionnaires  que  les 
Rois  de  Portugal  y  ont  envoyez  ,  Sc 
qu’ils  y  entretiennent  encore  à  prélent. 

Je  réponds,  que  li  1  exemple  d’Aniaba 
étoit  leul ,  il  ne  pvouveroit  rien  j  mais 
je  défie  qu’on  me  trouve  quelqu’un  en 
toute  la  Lote  des  Nègres ,  qui  après  être 
retourné  en  ion  pais ,  ait  confervé  la  foi 
qu’il  avoir  reçue  ,  &  dont  il  a  voit  fait 
profelîion  quand  il  en  étoit  abient. 

Quant  aux  Nègres  deCormo  &  d’An- 
gobe  ,  il  n’y  a  qu  a  parler  aux  Million¬ 
naires  qu’on  envoyé  chez  eux  ,  pour  fça- 
voir  quelles  peines  ils  ont  pour  y  con- 
ferver  quelque  ombre  de  la  Religion 
Chrétienne  :  car  ces  Nègres  font  fans 
fcrupule  ce  que  fiifoient  les  Philift ins ,  ils 
joignent  l’Arche  avec  Dagon  ,  &c  ils  con- 
fervent  en  lecret  toutes  les  fuperllitions 
de  leur  ancien  culte  idolâtre  ,  avec  les 
cérémonies  de  la  Religion  Chrétienne. 
On  peut  juger  quelle  elpece  de  Chriftia- 
nifme  il  y  a  en  ce  pais  là. 

La  traite  des  Efclaves  n’eft  pas  le  feul 
Commerce  qu’on  fait  lur  les  cotes  d’A¬ 
frique,  On  y  négocie  encore  beaucoup 
d’or  ,  des  dents  d'Elcphant  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  du  morphy  ,  de  la  cire ,  des  cuirs  > 
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des  gommes  ,  de  la  maniguette ,  qui  efl 
une  efpéce  de  poivre.  On  en  apporte 
au di  des  perroquets  3  des  linges ,  des 
étoffes  ou  pagnes  d’herbes  6c  autres 
chofes. 

A  propos  de  linges,  un  Officier  d’une  Hifioîre 
de  ces  Compagnies  me  conta  un  jour  une  y0Lj‘heeu'" 
hifloire  qu’il  difoit  être  arrivée  à  fon  sm^s. 
pere  dans  le  tems  qu’il  étoit  Commis 
principal  d’un  de  leurs  Comptoirs.  Elle 
eft  trop  plaifante  pour  l’oublier ,  mais  je 
ne  réponds  pas  de  la  vérité  :  car  je  la 
tiens  d’une  perfonne  dont  je  ne  dois  pas 
répondre. 

Ce  Commis  ayant  demandé  congé 
pour  faite  un  voyage  en  France  pour  fes 
affaires  particulières  /  eut  ordre  d’un  des 
Directeurs  Généraux  d’apporter  avec  lui 
quatre  ou  cinq  linges  ,  il  avoit  écrie 
tout  au  long  ,  3c  non  en  chiffre  *  quatre 
ou  cinq  cens  linges.  Ce  pauvre  Commis 
ne  pouvoir  que  penfer  d’une  pareille 
commiiïion  ,  ni  quel  païs  on  vouloir 
peupler  de  ces  fortes  d’animaux.  Il  fe 
donna  de  grands  mouvemens  pour  raf- 
fembler  ce  nombre  ,  3c  pour  faire  pré¬ 
parer  dans  le  Vaiffeau  les  cages  &  les  ca¬ 
banes  pour  les  enfermer.  Malgré  tous 
les  foins  ,  il  ne  pût  trouver  le  nombre 
qu’on  lui  avoit  marqué  *,  il  fallut  qui! 
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fe  contentât  d’environ  trois  cens  trente' 
qu’il  fit  embarquer  ,  qui  ,  â  la  réierve 
de  ceux  qui  tombèrent  à  la  mer  arrivè¬ 
rent  à  bon  port  â  la  Rochelle.  Ce  Com¬ 
mis  ne  manqua  pas  d’aller  auffi-tôt  la¬ 
itier  le  Directeur  qui  lui  avoit  écrit  ,  ôc 
celui-ci  lui  ayant  demandé  ,  s’il  avoit 
apporté  les  linges  qu’il  lui  avoit  deman¬ 
dez  ,  ce  pauvre  Commis  lui  répondit  en 
tremblant  qu’il  n’avoit  pu  exécuter  en¬ 
tièrement  les  ordres ,  &  que  dans  la  tra¬ 
verse,  quelques-uns  étoient  tombés  â  la 
mer  ,  de  forte  qu’il  n’en  reftoit  qu’en- 
viron  trois  cens  dix.  On  peut  juger  de 
l’étonnement  du  Directeur  ,  il  fe  fâcha 
très-fort  contre  le  Commis,  lui  dit ,  qu’il 
ne  lui  avoit  demandé  que  quatre  ou  cinq 
linges ,  &  que  s’il  en  avoit  apporté  da¬ 
vantage  ce  feroit  pour  fon  compte  ,  & 
qu’il  lui  feroit  payer  le  préjudice  qu’une 
pareille  cargaifon  avoit  caufé  à  la  Com¬ 
pagnie.  Le  Commis  qui  vit  où  cette  af¬ 
faire  pouvoir  aller,  mit  la  Lettre  du  Di¬ 
recteur  au  Greffe  ,  pour  la  mieux  con- 
ferver  ,  &  lui  en  fit  fignifier  une  copier 
collationnée.  Celui-ci  fe  voyant  con¬ 
vaincu  par  fa  propre  écriture  d’avoir 
demandé  quatre  ou  cinq  cens  finges ,  fut 
obligé  de  fe  charger  de  cette  belle  mar- 
chandife ,  qui  lui  fer  vit  pour  faire  de 
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magnifiques  préfens  à  fes  confrères  &  à  1698. 
les  amis. 

L’or  que  l’on  tire  de  Guinée  eft  en  pou-  0r, 

*9  •  T  xt  /  •  i>  Guinee. 

dre  ou  en  grains.  Les  Ncgres  qui  lap- 
portent  à  bord  des  Vaiffeaux  ou  aux 
Comptoirs,  le  falfifient  autant  qu’il  leur 
eft  poftible,  en  y  mêlant  de  la  limaille  de 
cuivre  ,  &  de  ces  greffes  épingles  jaunes 
qu’on  leur  apporte  d’Europe.  Plufieurs 
Marchands  y  ayant  été  attrapez  ,  en  ont  Trom- 
raie  des  plaintes  aux  Rois  du  pais  ,  qui  hégi-es 
n’étant  pas  en  état  de  leur  faire  juftice  ,  rc* 
ou  par  impumance  ,  ou  par  mauvaile  qu  on  y 
volonté,  la  plupart  n’ayant  gueres  plus  aappor- 
d’honneur  que  leurs  fujets ,  chacun  fe  faitte* 
juftice  à  foi-même.  Ainfi  quand  un  Nè¬ 
gre  apporte  de  l’or ,  on  le  pefe  en  fa  pré- 
fence ,  Sc  011  le  met  aufti-tôt  dans  l’eau 
forte.  Si  l’or  eft  falfifié  ,  cela  fe  connoît 
fur  le  champ  par  la  couleur  verte  que 
prend  l’eau  forte  ,  qui  provient  de  la 
diffolution  du  cuivre  qui  étoit  mélangé 
avec  l’or.  On  pefe  enfmte  lor  qui  relie 
dans  l’eau  forte  ,  ôc  comme  011  ne  trouve 
plus  le  même  poids ,  on  met  le  Mar¬ 
chand  aux  fers ,  il  eft  fait  Efclave  en  pu¬ 
nition  de  fa  fraude  ,  fauf  â  lui  à  fe  rache¬ 
ter  ,  s’il  le  peut  faire  ,  avant  que  les  Vait 
féaux  partent,  ce  qui  n’eft  pas  fort  facile 
pour  l’ordinaire. 
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î<Sy  8.  Les  Rois  de  la  Côte  de  Guinée  ,  &c  de 
route  cette  partie  d’Afrique  ,  qui  eft  de¬ 
puis  le  Cap-Verd  ,  jufqu’à  celui  de  Bon- 
ne-Efperance  ,  n’ont  pas  des  Royaumes 
fort  étendus.  Cette  multiplicité  d’Etats 
difterens  produit  une  grande  diverfité 
de  langages  j  de  maniéré  que  dans  qua¬ 
rante  ou  cinquante  lieues  de  côte ,  ou  de 
pars ,  on  trouve  fouvent  quatre  ou  cinq 
Langues  differentes. 

Dîflkren-  La  plus  étendue  de  toutes  ces  Lan- 

Eues^fiir  gLies  5  mo^ns  autant  que  je  l’ai  pu  ap- 
ies  côtes  prendre  par  beaucoup  de  gens  qui  ont 
a  m  i-  fréquenté  ces  pais  là  ,  &:  par  ma  propre 
expérience  ,  eft  celle  qui  fe  parle  au 
Royaume  cf  Arda  &  de  Juda.  Nous  appel¬ 
ions  Aradas  les  Nègres  qui  viennent  de 
cette  Côte,  &  j’ai  vu  que  tous  ceux  des 
environs  de  ce  païs  à  foixante  ou  quatre- 
vingt  lieues  à  LEffc  &z  à  fOLiefl,  enten- 
doient  ou  parlaient  la  Langue  qu’on  par¬ 
iante  le  à  Arda.  Elie  eft  fort  facile.  Les  ver- 
!  ,^oy  bes  n’ont  que  trois  tems  ,  le  préfent ,  le 
&  le  futur.  Les  noms  ne  fe  décli- 
point  ,  il  n’y  a  que  l’article  qui 
ge.  Elle  a  beaucoup  d’adverbes  ,  &C 
quoiqu’elle  paroiife  fterile  ,  elle  ne  lailfe 
pas  de  s’exprimer  allez  bien. 

Comme  une  partie  de  nos  Nègres  du 
fonds  Saint  Jacques  étaient  Aradas  5  ôc 
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qu'il  m’étoit  important  de  fçavoir  ce  qui  léQS. 
fe  paffoit  ehtre-eux ,  j’en  obligeai  un  de  ’ 
nie  donner  quelques  principes  de  cette 
Langue ,  3c  en  très-peu  de  tems  j’en  feus 
allez  pour  comprendre  tout  ce  qu’ils 
difoient  ^  &  pour  leur  expliquer  mes 
penfees. 

Pre 
Il  n’y 

Verd ,  dont  quelques-uns  font  Mahome-" 
tans.  Quand  011  apporte  de  ceux-ci  aux 
Ides  ,  il  faut  fe  garder  de  s’en  charger  : 
car  outre  qu’ils  n’embraffent  jamais  la 
Religion  Chrétienne  ,  ils  font  encore  fii- 
jets  au  péché  abominable ,  qui  fit  périr 
les  quatre  Villes  infâmes }  3c  il  eft  de  la 
derniere  conféquence  que  ce  vice  ne 
s’introduire  pas  parmi  les  Nègres  ,  ni 
dans  le  pais. 

Il  eft  encore  très-dangereux  d’acheter 
ceux  qui  ont  fait  dans  leur  pais  le  métier 
de  Marchand  ou  de  voleur  de  Nègres. 

Il  faut  s’informer  foigneufement  de  ceîInefau« 
point ,  3c  pour  cela  avoir  avec  foi  quel-  icheïer 
que  Nègre  qui  fçache  la  Langue  de  ceuxdes  Mar- 
qu’on  veut  acheter  ,  afin  de  fçavoir  qui 
ils  étoient  ,  3c  ce  qu’ils  faifoient  dansleu/s 
leur  pais.  Lorfqu’on  acheté  de  ces  Mar-Nesie‘s' 
chands  de  Nègres  ,  il  faut  s’attendre 
qu’ils  feront  une  finmalheureufe  ,  parce 


fque  tous  les  Nègres  font  Idolâtres.  Relîgîo* 
a  que  ceux  des  environs  du  Cap- 
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8.  qu’étant  reconnus  par  ceux  qu’ils  ont 
dérobez  8c  vendus ,  ceux-ci  cherchent  à 
les  tuer  5  ou  à  les  empoifonner  ,  &  n’y 
manquent  gueres ,  8c  eux  s’en  défiant  > 
tâchent  de  les  prévenir ,  Bc  c es  pertes  re¬ 
tombent  fur  le  Proprietaire.  Il  vaut 
donc  bien  mieux  faire  (es  diligences 
pour  être  bien  informé  de  l’état  des  Nè¬ 
gres  qu’on  veut  acheter  ,  que  de  s’expo- 
fer  â  des  pertes  confiderables  en  ache¬ 
tant  de  ces  fortes  de  Marchands. 

Prefque  tous  les  Nègres  qui  Portent  de 
leur  pais  en  âge  d'homme  font  forciers  , 
ou  du  moins  ils  ont  quelque  teinture  de 
magie ,  forcellerie  &  de  poifon.  Ce  que 
j’ai  rapporté  dans  la  première  Partie  de 
ces  Mémoires  en  doit  convaincre  les 
plus  incrédules.  Ce  que  je  vais  dire  pa- 
roîtra  plus  furprenant  ,  je  ne  crois  pas 
cependant  qu’on  en  puiffe  douter  ,  puif- 
que  j’en  ai  les  certificats  entre  les  mains. 

Monfieur  le  Comte  de  Gennes  Com¬ 
mandant  une  Efcadre  de  VaifTeaux  de 
Roi  ayant  pris  le  Fort  de  Gorée  en  1 6ç6. 
fit  charger  fur  deux  de  fes  VaifTeaux  les 
Nègres  qu’il  trouva  dans  les  Magazins 
des  Anglois  ,  8c  les  fit  partir  pour  les 
Ifles  Françoifes.  Un  de  ces  VaifTeaux' 
avoit  quelques  Négrefl'es  fort  habiles 
dans  ces  fciences  diaboliques  >  qui  pour 
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s’exempter  de  faire  le  voyage  arrêtèrent  1 698. 
il  bien  le  VaifTeau  ,  que  le  chemin  qu’on  Evéne- 
fait  ordinairement  en  deux  fois  vingt- ^P10- 
quatre  heures  ne  put  être  achevé  en  feptcaufépar 
femaines  ,  que  le  VaifTeau  relia  comme  une.Né* 
s’il  eût  été  cloiié  dans  le  même  endroit  àfolciere* 
quelques  lieues  de  terre  ,  quoique  le 
vent  eût  toujours  été  très- bon»  Un  évé¬ 
nement  fi  extraordinaire  ht  peur  aux 
Officiers  8c  à  l’Equipage  ,  qui  ne  pou¬ 
vant  découvrir  la  caule  de  cet  enchante¬ 
ment  ,  ne  pouvoient  y  apporter  de  re¬ 
mède»  Les  eaux  8c  les  vivres  commen¬ 
çant  à  manquer  ,  la  mortalité  fe  mit  par¬ 
mi  les  Nègres  5  ils  furent  obligez  d’en 
jetter  une  partie  à  la  mer.  Quelques-uns 
fe  plaignirent  en  mourant  d’une  cer¬ 
taine  NégrefTe  qu’ils  difoient  être  caufe 
de  leur  mort  >  parceque  depuis  quelle 
les  avoir  menacez  de  leur  manger  le 
cœur  }  ils  n  avoient  fait  que  dépérir  , 
en  fentant  de  grandes  douleurs.  Le  Ca¬ 
pitaine  du  Va  1  fl  eau  ht  ouvrir  quelques- 
uns  de  ces  Nègres ,  8c  en  effet  on  leur 
trouva  le  cœur  8c  le  foye  auffî  fecs  8c 
aulTi  vuides  qu’un  ballon  ,  quoique 
d’ailleurs  ils  panifient  dans  leur  état  na¬ 
turel. 

Après  quelques  réflexions  le  Capitai¬ 
ne  ..fit  prendre  la  N égrefTe  accufée  ^  la  fis 
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W98.  attacher  fur  un  Canon  Sc  foiietter  très- 
rudement,  pour  tirer  de  fa  bouche  l’aveu 
des  crimes  dont  on  îachargeoit  j  comme 
il  fembloit  qu’elle  ne  fentoit  pas  les 
coups ,  le  Chirurgien  Major  du  V  ai  (Te  au 
crut  que  le  Prevbt  ne  la  frappoit  pas  af- 
fez  vivement ,  il  prit  un  bout  de  corde  , 
dont  il  lui  appliqua  quelques  coups  de 
toute  la  forces.  La  Néerelïe  affecta  en- 
core  plus  qu’auparavant  de  témoigner 
qu’elle  ne  fentoit  aucune  douleur  ,  &£ 
dit  au  Chirurgien  ,  que  puifqif  il  la  mal- 
traitoit  fans  raifon  ,  &  fans  avoir  droit 
de  le  faire  ,  elle  l’en  feroit  repentir*,  8c 
lui  mangeroit  le  cœur.  Au  bout  de  deux 
jours  le  Chirurgien  mourut  avec  de  très- 
grandes  douleurs.  On  le  fit  ouvrir  ,  &c 
on  lui  trouva  les  part  les  nobles  féches 
comme  du  parchemin. 

Le  Capitaine  ne  fçav  oit  à  quoi  le  ré¬ 
foudre  après  ce  qui  venoit  d’arriver.  Il 
auroit  bien  pu  faire  étr  angler  cette  Nc- 
<n*elfe  ,  ou  la  jettet  a  la  mer  ;  mais  il  eût 
peur  qu’elle  ne  fût  pas  f  eule ,  &c  que  ceux 
qui  refteroient  de  fon  parti  ne  le  portât- 
fent  aux  dernières  ext  rémitez ,  il  prit  le 
parti  de  la  traiter  dou  cernent ,  &  lui  fit 
les  plus  belles  prom  elfes  du  monde  3 
pourvu  qu’elle  fit  ce  (fer  fes  maléfices. 
On  négocia  ,  de  on  c  onvint  qu’on  la  re- 
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mettroit  à.  terre  avec  deux  ou  trois  au-  1 
très  qu’e'le  nomma  ,  &  elle  promit  de 
faire  partir  le  V aideau  ;  &  pour  faire 
"voir  à  cet  Officier  quelque  échantillon 
de  ce  qu  elle  fçavoit  faire  ,  elle  lui  de-* 
manda  s’il  avoir  des  fruits  ,*  ou  quel- 
qu’autre  choie  qu’on  pût  manger.  Il  lui 
dit ,  qu’il  avoit  des  melons  d’eau.  Mon- 
trez-les  moi  ,  lui  dit- elle  ,  &  ians  que 
je  les  touche  ,  on  que  je  m’en  approche, 
foyez  sûr  que  je  les  aurai  mangez  avant 
qu  il  ioit  vingt-quatre  heures.  Il  accepta 
le  parti,  &  lui  montra  de  loin  quelques 
melons  d’eau  ,  qu’il  renferma  auffi-tôt 
dans  un  coffre  ,  dont  il  mit  la  clef  dans 
fa  poche  ,  fans  vouloir  s’en  fier  à  fes 
gens.  Le  lendemain  matin  la  NégteiTe 
lui  demanda  où  étoient  les  melons  ;  il 
ouvrit  le  coffre  où  il  les  avoir  renfer¬ 
mez ,  ôc  eut  beaucoup  de  joye  quand  il 
les  vit  tous  entiers;  mais  elle  fut  courte  5 
8c  fe  changea  dans  un  étonnement  étran¬ 
ge  ,  lorfqu’il  les  voulut  prendre  pour  les 
lui  montrer,  les  ayant  trouvez  vuides , 
n’y  rc fiant  que  la  fimple  peau  ,  étendue 
comme  celle  d’un  ballon  ,  &  féche  com¬ 
me  du  parchemin.  On  fut  donc  obligé 
de  retourner  à  terre  pour  faire  de  l’eau 
8c  des  vivres.  On  y  lai  fia  cette  mal- 
heureufe  avec  quelques  autres  de-  fa 
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l£o§.  compagnie  ,  après  quoi  le  VaifTeau  con¬ 
tinua  Ton  voyage  le  plus  heureufement 
du  monde. 

Les  Officiers  du  Fort  &c  du  Comptoir 
Angloisj  qui  étoient  prilonniers  dans  ce 
VaifTeau  5»ont  figné  le  procès  verbal  de 
cette  avanture  :  il  eil  en  original  entre 

O 

les  mains  de  Madame  la  ComtefTe  de 
Gennes  ,  qui  m’en  a  donné  une  copie  , 
qu’on  verra  à  la  fin  de  ces  Mémoires. 

Calom-  Quelques  envieux  du  Commerce  des 
aie  con-  François  ont  fait  courir  le  bruit  parmi 
Fi  an-  les  Nègres ,  que  nous  ne  les  achetions  & 
s°iS*  ne  les  tranfportions  dans  nos  Colonies , 
que  pour  les  manger.  Cette  calomnie  in¬ 
digne  de  gens ,  qui  portent  le  nom  de 
Chrétiens ,  a  été  caufe  que  beaucoup  de 
Nègres  fe  font  défefperez  pendant  le 
voyage  ,  Sc  ont  mieux  aimé  fe  jetrer 
dans  la  mer  ,  &  fe  noyer  ,  que  d’aller 
dans  un  Pais  où  ils  s’imaginoient  qu’on 
les  devoit  dévorer  ,  comme  ils  fçavent 
qu’il  fe  pratique  en  quelques  lieux  de 
l’Afrique.  J’ai  vû  quelquefois  arriver 
des  Navires  chargez  de  Nègres  ,  qui 
malgré  tout  ce  qu’on  avoir  pu  faire  pen¬ 
dant  le  voyage  ,  pour  leur  ôter  cette 
idée  de  l'efprit,  ne  pouvoient  fe  rail  ti¬ 
rer  ,  &  fe  croire  exempts  d’aller  à  la 
boucherie ,  que  quand  ils  voyoient  un 
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grand  nombie  de  leurs  femblables ,  qui  1698-, 
les  afluroient  qu’on  ne  les  vouloir  pas 
manger ,  mais  feulement  les  faire  tra¬ 
vailler. 

Il  eft  de  lu  prudence  de  ceux  qui  veu-fi  011  vi- 
lent  acheter  des  Nègres ,  de  les  vifiter ,  i>0cn°^[t 
ou  par  eux  mêmes ,  ou  par  quelque  per- ferles 

r  ^  J  ••  J  *  /  •  *  Nègres 

lonne  entendue  dans  ce  mener  ,  pourquc ion 
voir  s’ils  n’ont  point  quelque  défaut  y  car  veut 
quoiqu’ils  foient  tous  nuds  ,  <3e  que  les  c  etefa 
parties  mêmes  que  l’on  cache  avec  plus 
de  foin  ,  ne  le  foient  pas  trop  bien  chez 
eux  ,  &  beaucoup  moins  quand  ils  for- 
tent  du  Vaille  au  ,  il  eft  contre  la  pudeur 
de  faire  foi  même  cct  examen  ,  <3e  d’en¬ 
trer  dans  ce  détail.  On  s’en  rapporte 
pour  l’ordinaire  au  Chirurgien  de  la1 
Maifon . 

Lorfqu’ils  font  achetez  ôc  conduits 


à  l’Habitation  ,  il  faut  éviter  fur  toutes 
chofes  l’infatiable  avarice,  6c  l’horrible 
dureté  de  certains  Habitans ,  qui  les  font 
travailler  tout  en  arrivant ,  fins  prefque 
leur  donner  le  tems  de  prendre  haleine. 
C’eft  n’avoir  point  du  tout  de  chanté  ni 
de  dilcrétion ,  &  n’entendre  rien  en  fes 
propres  intérêts ,  que  d’en  agir  en  cette 
maniéré.  Ces  pauvres  gens  font  fatiguez 
d’un  long  voyage  ,  pendant  lequel  ils  ont 
toujours  été  attachez  deux  à  deux  avec. 
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une  cheville  de  fer.  iis  (ont  extenuez  de 
la  faim  de  de  la  foif ,  qui  ne  manquent 
jamais  de  les  faire  fouffrir  beaucoup  pen¬ 
dant  la  traversée ,  fans  compter  le  déplai- 
iir  où  ils  font  d  être  éloignez  de  leur 
pais,  fins  efperance  d'y  jamais  retour¬ 
ner.  N  eft-ce  pas  le  moyen  d  augmenter 
leurs  maux  de  leur  chagrin  ,  que  de  les 
pouffer  au  travail ,  fans  leur  donner  quel¬ 
ques  jours  de  repos  de  de  bonne  nourri¬ 
ture. 

Il  faut  après  qu’ils  font  arrivez  à  la 
mailon ,  qu’ils  ont  mangé  ,  de  qu’ils  le 
font  repoiez  quelques  heures ,  les  taire 
baigner  à  la  mer  ,  leur  faire  rafer  la  tète, 
de  leur  faire  frotter  tour  le  corps  avec  de 
l’huile  de  Palma  Chnfti.  Cela  dénoue 
les  jointures ,  les  rend  plus  fouples  ,  dC 
empêche  les  effets  ou  les  fuites  du  ( cor- 
but,  s’ils  avoient  quelque  difpoiition  1 
en  être  attaquez.  Il  faut  pendant  deux 
ou  trois  jours  hume&er  avec  de  l’huile 
d’olives  la  farine  ou  la  caffave  qu’on 
leur  donne  ,  les  faire  manger  peu  de  ion- 
vent  ,  de  les  faire  baigner  foir  de  matin. 
Ce  régime  de  vie  les  ddpofe  à  une  pe¬ 
tite  faignée  ,  de  a  une  purgation  douce 
qu’on  leur  Fait  prendre.  Quelques  bon¬ 
nes  que  f oient  les  eaux  ,  il  faut  les  em¬ 
pêcher  d’en  boire  >  du  moins  à  dilcre- 
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tîon  5  &£  encore  plus  de  l’eau-de  vie.  Il  1 
ne  leur  faut  donner  que  de  la  grappe  5 
ou  du  oüycou.  C’eft  ainli  qtfon  les  ga¬ 
rantit  des  maladies  dont  ils  font  ordi¬ 
nairement  attaquez  dans  les  commence- 
mens.  Ces  bons  traitemens  ,  joints  aux 
habits  qu’on  leur  donne  ,  &  a  quei- 
qu  autre  douceur  qu’on  leur  témoigne  , 
les  rend  affeduonnez  ,  leur  fait  ou¬ 
blier  leur  pais ,  8c  l’état  malheureux  où 
la  fervitude  les  réduit. 

On  peut  au  bout  de  lept  ou  huit  jours 
|  leur  donner  quelque  leger  travail ,  pour 
i  les  y  accoutumer.  La  plupart  n’arten- 


dent  pas  qu’on  les  y  envoyé,  ils  fuivent 
les  autres  quand  le  Commandeur  les  ap¬ 
pelle. 

Afin  de  les  mieux  drelfer ,  les  infimité, 
8c  leur  faire  prendre  le  tram  de  l’Habi- 
tation  ,  il  eft  bon  de  départir  les  Nègres 
nouveaux  dans  les  cales  des  anciens. 
Ceux-ci  les  reçoivent  volontiers  ,  foie 
qu’ils  foient  de  leur  pais  ou  non  ,  ils  fe 
font  honneur  que  le  Nègre  qu’on  leur  a 
do  nné  loir  mieux  entretenu  ,  mieux  in- 
firuit ,  N  qu’il  le  porte  mieux  que  celui 
de  leur  vodin.  iis  en  ont  tout  le  loin 
pofiible  5  &  le  regarde  comme  leur  en¬ 
fant  ,  mais  Us  le  font  manger  à  part ,  & 
coucher  dans  une  autre  chambre  que  la 


,  45  4  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 

$698.  leur  j  Sc  lorfque  le  nouveau  venu  s’ap- 
perçoit  de  cetre  diftinétion  ,  &  qu'il  en 
demande  la  raifon  ,  ils  lui  difent  ,  que 
n’étant  pas  Chrétien  ,  il  eft  trop  au-def* 
fous  d’eux  ,  pour  manger  &  dormir  dans 
leur  chambre. 

Ces  maniérés  font  concevoir  à  ces  Nè¬ 
gres  nouveaux  une  haute  idée  de  la  qua¬ 
lité  de  Chrétien-,  &  comme  ils  font  na¬ 
turellement  fort  fuperbes ,  ils  importu¬ 
nent  fans  ce  (Te  leurs  Maîtres  &  leurs  Cu¬ 
rez  ,  afin  d’être  batifez  j  de  forte  que  fi 
on  les  vouloit  farisfaire ,  on  employe- 
roit  les  jours  entiers  à  leur  enfeigner  la 
doétrine  &  leurs  prières. 

Outre  le  Catechifme  qui  fe  fait  en 
commun  foir  <S c  matin  dans  les  maifons 
bien  réglées ,  comme  font  prefque  toutes 
les  Habitations  des  Ides  du  Vent  ,  on 
deftine  ordinairement  quelqu’un  qui  eft 
bien  inftruit ,  pour  faire  la  doctrine  en 
particulier  aux  Nègres  nouveaux,  fans 
compter  que  ceux  chez  lefquels  on  les  a 
logez  ont  un  loin  merveilleux  de  les  in¬ 
fini  ire  ,  quand  ce  11e  feroit  que  pour 
pouvoir  dire  au  Curé  ,  ou  à  leur  Maî¬ 
tre  ,  que  le  Nègre -quon  leur  a  con¬ 
fié  ,  eft  en  état  de  recevoir  le  Batême. 
Ils  lui  fervent  pour  l’ordinaire  de  Pa- 
rains. 
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Il  eft  difficile  de  s’imaginer  jufqu’où  va  i^g. 
le  refpeéfc ,  l’obéïfiance  ,  la  fou  million  8c  Refpeft 
la  reconnoilfance  que  tous  les  Nègres  des  Né- 
ont  pour  leurs  Parains.  Les  Créolles  me-  feurspa! 
mes  ,  c’eft  -  â  -  dire  ,  ceux  qui  (ont  nez  rains< 
dans  le  païs,  les  regardent  comme  leurs 
peres.  J’ai  été  furpris  une  infinité  de  fois 
de  voit  comme  ils  s’acquittoient  de  ces 
devoirs. 

J’avois  un  petit  Nègre  ,  qui  étoit  le 
Faraiti  banal  de  tous  les  Nègres ,  enfans 
ou  adultes  que  je  batilois  ,  quand  ceux 
qui  fe  préfentoient  pour  être  Parains 
nen  étoienc  pas  capables ,  ou  pour  ne 
pas  fçavoir  bien  leur  Catechifme  ,  ou 
pour  n’avoir  pas  fait  leurs  Pâques ,  ou 
parceque  j’étois  informé  qu’ils  étoient 
libertins  ,  ou  quand  je  prévoyois  qu’il 
pouvoit  furvenir  quelque  empêchement 
pour  leur  mariage  ,  s’ils  contradoient 
enfemble  une  affinité  fpirituelle.  J’étois  Exçra 
furpris  de  voir  les  refpeds  que  lui  ren-  p'cs  de 
dotent  les  Nègres  qu’il  avoir  tenu  au^arcr’ 
Batême.  Si  c’étoit  des  enfans,  les  meres 
ne  manquoient  jamais  de  les  lui  appor¬ 
ter  aux  bonnes  Fêtes  ,  8c  fi  c’étoit  des 
adultes  ,  ils  venoient  le  voir  ,  lui  rcpé- 
toient  leur  Catechifme  8c  leurs  Prières , 

8c  lui  apportoient  toujours  quelque  petit 
préfent.  Il  efi;  vrai  qu’il  m’en  coûtait 
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.  quelque  choie  ;  car  il  ne  manquoit  pas  de 
me  prélenter  les  tilleuls  >  6c  comme  je 
fçavois  ce  que  cela  fignifioit ,  je  lui  don- 
nois  quelque  argent  pour  leur  diftribuer. 
Il  avoit  une  filleule  qui  nous  apparcc- 
noit ,  qui  étoic  une  Nègre  fie  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ans,  grande,  grade 
6c  forte  :  elle  droit  bonne  6c  allez  Page, 
mais  elle  avoit  le  malheur  de  n’avoir 
pas  beaucoup  de  mémoire  ,  ce  qui  fai- 
foit  qu’elle  manquoit  fouvent  quand  je 
Tintes  rogeois.  J’en  faifois  des  reproches 
a  fon  parain  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  la 
châtier.  Elle  le  mettoit  à  genoux  devant 
lui  pour  répéter  les  Prières  6c  Ion  Cate- 
chifme  ,  6c  q  iand  elle  manquoit ,  il  lui 
donnoit  des  coups  de  foiiet  lui*  les  épau¬ 
les  ,  dont  elle  le  remercioit  enfui  te  ,  6c 
lui  baifoit  les  pieds.  Je  lui  demandois 
quelquefois  pourquoi  elle  foufiroit  que 
ce  petit  Nègre  la  battit ,  elle  me  répou- 
doit  fimplement  ,  c’eft  mon  Parain. 

Dès  qu’un  Nègre  a  fait  tenir  Ion  en¬ 
fant  â  un  autre ,  il  fembie  qu’il  lui  ait 
cédé  tout  le  droit  qu’il  avoit  fur  Ion  en¬ 
fant  de  maniéré  que  quand  on  les  veut 
marier ,  il  faut  avant  toutes  chofes  qu’ils 
ayent  le  confentement  de  leurs  parains  : 
les  filleuls ,  6c  les  en  fans  des  parains  6c 
maraines  s'appellent  freres  3  6c  fouvent 

-  s  aiment 
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s’aiment  plus  tendrement  que  leurs  ve-  1698* 
rirabies  freres. 

Tous  les  Nègres  ont  un  grand  refpeéfc  ,Rsel^cf 
pour  les  vieillards.  Ils  ne  les  appellent  grespour 
jamais  par  leurs  noms  qu’ils  n’y  joignent  |elsJsiell“ 
celui  de  pere.  Quoiqu’ils  ne  foient  point  * 
leurs  parens,  ils  ne  iaident  pas  de  leur 
obéir  ,  8c  de  les  foulager  en  toutes  cho¬ 
ies.  Ils  ne  manquent  jamais  de  mettre 
la  cuifiniere  de  la  maifon  au  nombre  de 
leurs  meres ,  8c  de  quelque  âge  qu’elle 
jfoit ,  ils  l’appellent  toujours  maman. 

Pour  peu  qu’on  leur  fade  du  bien  ,  8c  tl^e^ 
qu’on  le  fade  de  bonne  grâce  ,  ils  aiment  Nègres 
infiniment  leurs  Maîtres  ,  &  ne  recon- fenul‘ls 
noident  aucun  péril,  quand  il  s’agit  de  Maître*.; 
lui  fauver  la  vie  ,  aux  dépens  même  de 
la  leur.  Outre  plufieurs  exemples  que 
j’ai  de  leur  fidelité  ,  8c  dont  on  pour¬ 
rait  faire  de  gros  volumes  ,  j’en  vais 
rapporter  un  feul  qui  m’a  touché  de  bien 
près. 

Le  jour  que  les  Àngiois  firent  leur 
defeente  â  la  Guadeloupe  ,  je  padois  avec 
trois  ou  quatre  de  nos  Nègres  pour  aller 
à  un  pofte  donner  quelques  ordres  de  la 
;  part  du  Gouverneur.  J’étois  â  cheval ,  8c 
je  regardois  les  Chaloupes  des  ennemis 
qui  retournoient  â  leurs  bords ,  quand  je 
n  me  fentis  faifir  tout dun coup  ,  8c  tires 
Jçmi  IA*  Y 
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lô'^S.  hors  de  la  (elle.  Je  rus  lurpris,  mais  j?ea 
connus  la  radon  dans  le  moment,  ayant 
entendu  une  décharge  de  quarante  ou 
cinquante  coups  de  fufil  qu’on  failoit  fur 
moi,  qui  coupèrent  des  branches  de  tous 
cotez  ,  &  quim’auroient  touché  infailli¬ 
blement  fi  je  fu fie  demeuré  à  cheval. 
C’étoient  les  Nègres  qui  m’accompa- 
gnoient  qui  ayant  découvert  les  ennemis 
de  l’autre  coté  d’une  ravine  lur  le  bord 
de  laquelle  je  marchois ,  ôc  que  je  n’ap- 
percevois  pas,  m’avoient  enlevé  de  def- 
(us  mon  cheval ,  &  s’étoient  jettez  entre 
les  ennemis  &c  moi. 

J’ai  dit  qu’ils  fe  tiennent  infiniment 
obligez  du  bien  qu’on  leur  fait ,  mais  il 
faut  qu’on  le  leur  ait  fait  de  bonne  grâce  : 
car  comme  ils  font  fort  glorieux  ,  fi  on 
n’en  ufe  pas  bien  avec  eux  ,  ils  n’en  ont 
prefque  aucune  reconnoilfance  ,  &c  té¬ 
moignent  leur  mécontentement  par  la 
manière  dont  ils  reçoivent  ce  qu’on  leur 
donne. 

Les  Né-  Ils  font  naturellement  éloquens  ,  Sc 
ils  fçavent  fort  bien  fc  fervir  de  ce  ta¬ 
lent  ,  quand  ils  ont  quelque  chofe  a  de¬ 
mander  à  leurs  Maîtres ,  ou  lorfqu  il  s’a¬ 
git  de  fe  deffendre  de  quelque  accufa- 
tion  qu’on  fait  contre  eux  ,  il  faut  les 
jouter  avec  patience  ,  fi  on  veut  en . 
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être  aimé.  Ils  entendent  merveilleufe-  1698 
ment  bien  à  vous  repré fen ter  adroite¬ 
ment  leurs  bonnes  qualitez  ,  leur  aïïî- 
duité  à  votre  fervice  ,  leurs  travaux  ,  le 
nombre  de  leurs  enfans  ,  &  leur  bonne 
éducation  :  après  cela  ils  vous  font  une 
énumération  de  tous  les  biens  que  vous 
leur  avez  fait,  dont  ils  vous  Ion t  des 
remercîmens  très-refpeéhieux  qu'ils  fi¬ 
nirent  par  la  demande  qu’ils  e  font  pro- 
polée  de  vous  faire.  Si  la  choie  eft  f ai— 
labié  ,  comme  elle  l’eft  ordinairement  , 
il  faut  la  leur  accorder  fur  le  champ  ,  Ôc 
de  bonne  grâce  \  de  fi  on  ne  peut  pas  , 

011  doit  leur  en  dire  la  raifon ,  &  les  ren¬ 
voyer  contens  en  leur  donnant  quelque 
bagatelle.  On  ne  fçauroit  croire  cona- 
bi  en  cela  les  gagne  ,  de  combien  cela  les 
attache. 

Lorfqu’ils  ont  quelque  different  en-^urma. 
femble  ,  ils  viennent  devant  leur  Maî-  "î^c 
tre  5  &  plaident  leur  caufe  fans  s’inter-  q -.«anJ 
rompre  l’un  l’autre  j  Sc  i ans  le  choquer.  ^iel°qn4ee 
Quand  le  demandeur  a  achevé  de  par-  aiféreat* 
1er,  il  dit  à  fa  partie  qu’elle  peut  dire 
fes  raifons  ,  ôc  il  les  écoute  aufii  tran- 
quillement  que  l’autre  a  écouté  les  fien- 
nes.  Comme  ce  font  ordinairement  des 
bagatelles ,  5c  tout  au  plus  quelques  pou¬ 
les  perdues ,  dont  ils  croyent  pouvoir 

Yij 
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169$.  accufer  leurs  voifins,  je  vuidois  bien-tôt 
ces  fortes  de  procès.  Je  m’informois 
bien  fi  la  perte  étoit  réelle  ,  après  quoi 
pour  les  mettre  d’accord  ,  je  payois  la 
poule  quand  j’étois  sûr  qu’elle  n’avoit 
pas  été  dérobée  ,  je  leur  faifois  donner 
un  coup  d’eau-de-vie  ,  Se  les  renvoyois 
en  paix.  Mais  quand  ils  s’étoicnt  que¬ 
rellez  ou  battus ,  ou  qu’ils  a  voient  volé 
quelque  chofe  ,  je  les  faifois  châtier  fé- 
veremcnt.  Car  comme  il  faut  avoir  de 
la  bonté  Se  de  la  condefcendance  pour 
eux ,  il  faut  aulîi  avoir  de  la  fermeté 
pour  les  tenir  dans  leur  devoir ,  &  les  y 
remettre  quand  ils  s’en  écartent.  Ils 
fouffrent  avec  patience  les  châtimens 
quand  ils  les  ont  méritez  ?  mais  ils  fe 
laiifent  aller  â  de  grandes  extrémitez  3 
lorfqu’on  les  fait  maltraiter  fans  raifon  s 
par  paillon  ou  emportement ,  Si  fans  les 
vouloir  entendre. 

C’eft  une  régule  générale  de  ne  les  me- 

O  O 

nacer  jamais.  Il  faut  les  faire  châtier  fur 
le  champ  ,  s’ils  l’ont  mérité  ,  ou  leur 
pardonner  ,  fi  on  le  juge  à  propos.  Parce- 
que  la  crainte  du  châtiment  les  oblige 
fouvent  â  s’enfuir  dans  les  bois  ,  Ôc  â  fe 
rendre  marons,*  Se  quand  ils  ont  une  fois 
goûté  cette  vie  libertine ,  on  a  toutes  les 

feines  du  monde  â  leur  en  faire  perdre 
habitue. 
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Rien  n’eft  plus  propre  à  les  retenir  l69°* 
les  empêcher  de  s’échaper ,  que  de  faire 
en  lorte  qu’ils  ayent  quelque  chofe  dont 
ils  puisent  tirer  du  profit ,  comme  des 
volailles ,  des  cochons ,  un  jardin  à  ta¬ 
bac  ,  à  cotton  ,  des  herbages  ou  autres 
choies  femblables.  S’ils  s’abfentent ,  Ôc 
que  dans  i’efpace  de  vingt- quatre  heures 
ils  ne  reviennent  pas  d’eux-mêmes  ,  ou 
accompagnez  de  quelque  voifin,  ou  de  Comma 
quelque  ami  qui  demande  leur  grâce  ,  ce  ks 
qu’on  ne  doit  jamais  refufer  ,  il  n’y  a  quand 
qu'à  confifquer  les  biens  qu’ils  peuvent 
avoir.  C’eft:  une  peine  pour  eux  bien 
p  us  rude ,  &  qui  les  fait  rentrer  en  eux- 
mêmes  bien  plus  vite  que  les  châtimens 
ordinaires  ,  quelque  rudes  qu’ils  puif- 
fent  être.  Un  pareil  exemple  de  confis¬ 
cation  Suffit  pour  empêcher  tous  les 
Nègres  d’une  Habitation  de  tomber 
peut-être  jamais  dans  une  femblabie 
faute. 

Ils  s’aiment  beaucoup  les  uns  les  au-  i's  c a'* 
très ,  &c  fie  fecourent  fort  volontiers  dans  ™ee"c 
leurs  befoins.  il  arrive  fouvent  c]ue  f  un  coup, 
d’eux  fait  une  faute ,  iis  viennent  tous  en 
corps  demander  fa  grâce  ,  ou  s’offrir  à 
recevoir  pour  lui  une  partie  du  châti¬ 
ment  qu’il  a  mérité.  Ils  le  palîent  quel¬ 
quefois  de  manger  ,  pour  avoir  de  quoi 
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169%  .  régaler  ,  ou  (oulager  ceux  de  leur  pais 
qui  les  viennent  vifiter  3  6c  quils  fçavent 
être  en  neceiïfcé. 

Ils  aiment  le  jeu  ,  la  danfe  >  le  vin  9 
F  eau  ie- vie  >  5c  leur  complexion  chaude 
les  rend  fort  adonnez  aux  femmes. 
Cette  derniere  raifon  oblige  de  les  ma¬ 
rier  de  bonne  heure  >  afin  de  les  empê¬ 
cher  de  tomber  dans  de  grands  defor- 
dres.  Ils  font  jaloux ,  6c  le  portent  aux 
dernieres  extrémitez  quand  ils  fe  fen- 
tent  offenfez  fur  ce  point-là. 

Le  jeu  qu’ils  jouent  dans  leur  païs,  Sc 
qu’ils  ont  auffi  apporté  aux  Ifles  3  eft  une 
efpéce  de  jeu  de  dez.  Il  eft  compofé  de 
quatre  bouges  ou  coquilles  qui  leur  fer¬ 
vent  de  monnoye.  Elles  ont  un  trou  fait 
exprès  dans  la  partie  convexe  ,  allez 
grand  pour  qu’elles  puilTent  tenir  fur  ce 
côté-là  aulïi  aifément  que  fur  l’autre.  Ils 
les  remuent  dans  la  main  comme  on  re¬ 
mue  les  dez  ,  &  les  jettent  fur  une  table. 
Si  tous  les  cb  ez  trouez  fe  trouvent  def¬ 
inis  ,  ou  les  cotez  oppolez  ,  ou  deux  d’u¬ 
ne  façon ,  6c  deux  d'une  autre  ,  le  joueur 
gagne  ,  mais  li  le  nombre  des  trous  ,  ou 
des  délions  eft  impair ,  il  a  perdu. 

Il  y  a  beaucoup  de  NégresCréolles  qui 
ont  appris  à  jouer  aux  cartes  en  voyant 
joiicr  leurs  Maîtres.  Il  feroit  à  fouhai- 
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ter  qu’ils  n’eulTent  jamais  manié  de  car- 
tes ,  &  il  ne  faut  rien  négliger  pour  leur 
en  faire  perdre  l’habitude  :  car  il  eft  sûr 
que  rien  au  monde  ne  les  rend  plus  fri¬ 
pons  ,  plus  faineans  que  l’amour  &  l’e* 
xercice  du  jeu. 

La  dan  le  eft  leur  pafïion  favorite  ,  je  tes  Ne* 
ne  croi  pas  qu’il  y  ait  peuple  au  monde  *[“ 
qui  y  foit  plus  attaché  qu’eux.  Quand  les  danfe. 
Maîtres  ne  leur  permettent  pas  de  dan- 
fer  dans  l’Habitation  ,  ils  feront  trois  ou 
quatre  lieues  après  qu’ils  ont  quitté  le 
travail  de  la  Sucrerie  le  Samedi  à  minuits 
pom  (e  trouver  dans  quelque  lieu  où  ils 
fçavent  qu’il  y  a  une  danfe.  ' 

Celle  qui  leur  plaît  davantage  >  <Se  qui 
leur  eft  plus  ordinaire  eft  le  calenda,  elle  caienda. 
vient  de  la  Côte  de  Guinée ,  &  Suivant 
toutes  les  apparences  du  Royaume  d’Ar- 
da.  Les  Elpagnols  l’ont  apprife  des  Nè¬ 
gres ,  &c  la  danfent  dans  toure  l’Ame- 
riqtie  de  la  même  maniéré  que  les  Nè¬ 
gres. 

Comme  les  poftnres  Sc  les  mouvemens 
de  cette  danfe  font  des  plus  deshonnêtes, 
les  Maîtres  qui  vivent  d’une  maniéré  ré¬ 
glée  ,  la  leur  défendent  >  &  tiennent  la 
mam  afin  qu’ils  ne  la  danfent  point  j  ce 
qui  n’eft  pas  une  petite  affaire  :  car  elle 
eft  tellement  de  leur  goût ,  que  les  en- 

Viv 


Tam¬ 
bours 
dont  les 
Nègres 
fe  fe  vêt 


— — —  464  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
[<3t?8o  fans  qui  n’ont  ptefque  pas  la  force  de  fe 
loutenir  ,  tâchent  d’imiter  leurs  peres 
ôc  meres  à  qui  ils  la  voyent  danfer  ,  8c 
paiïeroient  les  jours  entiers  à  cet  exer¬ 
cice. 

Pour  donner  la  cadence  à  cette  danfe  3 
ils  fe  (ervent  de  deux  tambours  faits  de 
deux  troncs  d’arbres  creufez  d’inégale 
pour  gr odeur.  Un  des  bouts  eft  ouvert ,  l’au- 
danft r  le  tre  eft  couvert  d’une  peau  de  brebis  ou 
de  chevre  lans  poil ,  gratée  comme  du 
parchemin.  Le  plus  grand  de  ces  deux 
tambours  quils  appellent  dmplement  le 
grand  tambour  ,  peut  avoir  trois  â  qua¬ 
tre  pieds  de  long  fur  quinze  à  feize  pou¬ 
ces  de  diamètre.  Le  petit  qu’on  nomme 
le  baboula  a  à  peu  près  la  meme  lon¬ 
gueur,  fur  huit  à  neuf  pouces  de  dia- 
Mauxere  métre.  Ceux  qui  battent  les  tambours 
loucher,  pour  rég  er  la  danfe  ,  les  mettent  entre 
leurs  jambes ,  ou  s’alleyent  delfus  ,  8c 
les  touchent  avec  le  plat  des  quatre 
doigts  de  chaque  main.  Celui  qui  tou¬ 
che  le  grand  tambour  ,  bat  avec  mefure 
8c  pofément  -,  mais  celui  qui  touche  le 
baboula  bat  le  plus  vire  qu’il  peur  ,  8c 
fans  prefque  garder  de  mefure  ,  8c  com¬ 
me  le  fon  qu’il  rend  eft  beaucoup  moin¬ 
dre  que  celui  du  grand  tambour  ,  8c 
fort  aigu  y  il  ne  fert  qu’à  faire  du  bruit* 
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lins  marquer  la  cadence  de  ladanfe  >  ni  1698. 
les  mouvemens  des  danfeurs. 

Les  danfeurs  font  difpofez  fur  deux  Dïfpofi- 
ügnes  ,  les  uns  devant  les  autres  ,  les 
hommes  d’un  côté  ,  8c  les  femmes  de  ment  des 
l’autre.  Ceux  qui  font  lasdedanfer  ,  8c  danks* 
les  fpeébateurs  font  un  cercle  autour  des 
danfeurs  8c  des  tambours.  Le  plus  ha¬ 
bile  chante  une  chanfon  qa’il  compofe 
fur  le  champ  ,  fur  tel  fujet  qu’il  juge  à 
propos ,  dont  le  refrain  qui  eft  chanté 
par  tous  les  fpeéfcateurs ,  eft  accompagné 
de  grands  batremens  de  main.  A  l’égard 
des  danfeurs ,  ils  tiennent  les  bras  à  peu 
près  comme  ceux  qui  danfent  en  jouant 
des  caftagnettes.  Ils  fautent  ,  font  des 
virevoltes  5  s’approchent  à  deux  ou  trois 
pieds  les  uns  des  autres,  fe  reculent  en 
cadence  jufqu’à  ce  que  le  fon  du  tarrî-  , 
bour  les  avertifte  de  fe  joindre  en  fe 
frapant  les  cuiiTes  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  c’eft-a-dire  ,  les  hommes  contre 
les  femmes.  A  les  voir,  il  femble  que  ce 
foient  des  coups  de  ventre  qu’ils  fe  don¬ 
nent  ,  quoiqu’il  n’y  ait  cependant,  que 
les  cuilfes  qui  fuportent  ces  coups.  Ils  fe 
retirent  dans  le  moment  en  pirouettant  ÿ 
pour 


recommencer 


le 


meme  mouve¬ 


ment  avec  des  geftes  tout-à-fait  lalcifs  5, 
autant  de  fois  que  le  tambour  en  donne 
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1698.  le  lignai ,  ce  qu’il  fait  Couvent  plufieurs 
fois  de  fuite.  De  tems  en  tems  ils  s’en- 
trelaftènt  les  bras ,  &  font  deux  ou  trois 
tours  en  fe  frapant  toujours  les  cuif- 
fes ,  &  fe  baifans.  On  voir  allez  par  cette 
defcriprion  abrégée  combien  cette  darde 
eft  oppolée  à  la  pudeur.  Avec  tout  cela  , 
elle  ne  laide  pas  d’être  tellement  du  goût 
des  Efpagnols  Créolles  de  l’Amérique  , 
&  h  fort  en  ufage  parmi  eux,  qu’elle  fait 
la  meilleure  partie  de  leurs  divertide- 
mens  ,  ôc  qu’elle  entre  même  dans  leurs 
dévotions.  Ils  la  danfent  dans  leurs  Eeli- 

O 

fes ,  &  à  leurs  Procédions ,  de  les  Reli- 
gieufes  ne  manquent  guère  de  la  danfer 
pévotio  ja  nuir  Noël  fur  un  théâtre  élevé  dans 
leur  Chœur  ,  vis-à-vis  de  leur  grille  , 
qui  eft  ouverte  ,  afin  que  le  peuple  ait  fa 
part  de  la  joye  que  ces  bonnes  âmes  té¬ 
moignent  pour  la  naidance  du  Sauveur. 
Il  eft  vrai  qu’el  es  n’admettent  point 
d’hommes  avec  elles  pour  danfer  une 
danfe  ü  dévote.  Je  veux  même  croire 
qu’elles  la  danfent  avec  une  intention 
toute  pure  ,  mais  combien  le  trouvent- 
ils  de  fpeêlateurs  qui  n’en  jugent  pas  li 

ciers  du  charitablement  que  moi  ?. 

Km  ont  Qn  a  fait  c|es  Ordonnances  dans  les 

attendu  A 

le  ca en- Ifles,  pour  empêcher  :es  calendas  non- 
leulement  à  caufe  des  poftures  indécen- 


des  F.i- 
p*  uo  s 
en  dan- 
faut  le 
calenda 


les  O  AS 
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tes  ,  6c  tout-à-lait  lafcives ,  dont  cette  16^8* 
danfe  effc  compolée,  mais  encore  pour  ne 
pas  donner  lieu  aux  trop  nombreufes  a f- 
femblées  des  Nègres  ,  qui  fe  trouvant 
ainli  ramalfez  dans  la  joye  ,  &  le  plus 
fouvenr  avec  de  l’eau-de-  vie  dans  la  tête* 
peuvent  faire  des  révoltes ,  des  fouleve- 
mens ,  ou  des  parties  pour  aller  voler» 
Cependant  malgré  ces  Ordonnances ,  6c 
toutes  les  précautions  que  les  Maîtres 
peuvent  prendre  ,  il  effc  prefque  impolîi- 
ble  de  les  en  empêcher ,  parceque  c’elfc 
de  tous  leurs  divertilfemens  celui  qui 
leur  plaît  davantage  ,  6c  auquel  ils  font 
plus  fenfibles. 

Les  Nègres  de  Congo  ont  une  danfe  Danfe 
tout-à-fait  oppofée  à  celle-là.  Les  dan- 
Leurs  hommes  &c  femmes  le  mettent  en  Congo» 
rond  ,  6c  (ans  bouger  d’une  place ,  ils  ne 
font  autre  chofe  que  lever  les  pieds  en 
l’air ,  6c  en  fraper  la  terre  avec  une  efpece 
de  cadence  ,  en  tenant  le  corps  à  demi 
courbé  les  uns  devant  les  autres  ,  mar- 
motanr  quelque  hiftoire  qu’un  de  la  com¬ 
pagnie  raconte  ,  à  laquelle  les  danleurs 
répondent  par  un  refrain  ,  pendant  que 
les  fpeéfcateurs  battent  des  mains.  Cetre 
danfe  lia  rien  qui  choque  la  pudeur, mais 
aufïi  elle  eft  très-peu  divertiiTante.  Les 
Nègres-Mines  danfent  en  tournant  m 
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rond  ,  le  vifage  hors  du  cercle  ,  qu’ils 
décrivent.  Ceux  du  Cap  Verd  de  de 
Gambie  ont  encore  des  danfcs  particu¬ 
lières  j  mais  il  n’y  en  a  point  dont  tous 
en  général  s’accommodent  mieux  que 
du  caîenda.  Les  goûts  font  differens ,  de 
il  n’eft  pas  permis  d’en  juger. 

Pour  leur  faire  perdre  1  idée  de  cette 
danle  infâme  ,  on  leur  en  a  appris  pla¬ 
ceurs  à  la  Françoife  comme  le  menuet  5 
la  courante  ,  le  pa(fe  pied  de  autres,  auf- 
fi-bien  que  les  branles  de  danfes  rondes, 
afin  qu’ils  puiflTent  danfer  plufieurs  à  la 
fois ,  de  fauter  autant  qu’ils  en  ont  en¬ 
vie.  J’en  ai  vu  quantité  qui  s’acquit- 
toient  très-bien  de  ces  exercices ,  de  qui 
a  voient  l’oreille  auffi  fine  ,  de  les  pas 
auiTi  mefurez,  que  bien  des  gens  qui  fe 
piquent  de  bien  danfer. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  jouent  allez 
bien  du  violon,  6c  qui  gagnent  de  l’ar¬ 
gent  a  jouer  dans  les  affemblées ,  de  aux 
feftins  de  leurs  mariages.  Ils  jouent  pref- 
que  tous  d’une  efpece  de  guitarre ,  qui  cfb 
faite  d’  une  moitié  de  calebaffe  couverte 
d’un  cuir  raclé  en  forme  de  parchemin  , 
avec  un  manche  alfez  long,  ils  n’y  met¬ 
tent  que  quatre  cordes  de  foye  ou  de 
pitte  ,  ou  de  boyaux  d’oifeaux  Péchez,  de 
enfuite  préparez  avec  de  l’huile  de  Palma 
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Chrifti. Ces  cordes  font  élevées  d'un  bon  1698. 
pouce  au-dellus  de  la  peau  qui  couvre  la 
calebalTe  par  le  moyen  d’un  chevalet. 

Ils  en  jouent  en  pinçant  6c  en  battant. 

Leur  mufique  eft  peu  agréable ,  6c  leurs 
accords  peu  fuivis.  Il  y  a  cependant  des 
gens  qui  eftiment  cette  harmonie  au-* 
tant  que  celle  clés  Païfans  Efpagnols  & 
Italiens  qui  ont  tous  des  guitarres  ,  6c 
en  jouent  très- mal.  Je  ne  Içai  s'ils  ont 
raifon. 

Il  eft  très  a  propos  d’avoir  toujours 
tous  fes  Efclaves  chez  foi  les  Fêtes  6c  les 
Dimanches,  non-feulement  pour  remé¬ 
dier  aux  accidens  du  feu  qui  peut  s’allu¬ 
mer  dans  les  Cannes  ,  ou  pour  d’autres 
befoins,  mais  encore  pour  les  empêcher 
de  courir  chez  les  voifins  ,  6c  y  corn» 
mettre  quelque  defordre.  J’aimois  mieux 
permettre  aux  nôtres  de  darder  toutes 
lottes  de  danfes  ,  excepté  le  calenda,  que 
de  les  laiffer  aller  dehors.  Je  payois  allez 
fouvent  le  violon ,  6c.  je  leur  raifois  don¬ 
ner  quelques  pots  d’eau-de-vie  pour  fe 
divertir  tous  enlemble.  Je  croi  bien  que 
malgré  toutes  mes  précautions,  ils  dan- 
foient  le  calenda  de  toutes  leurs  forces  s 
lorlqu’ils  ne  craignoient  pas  d’être  dé¬ 
couverts.  Leur  paillon  pour  cette  danfe 
eft  au-delà  de  l’imagination  $  les  vieux  * 
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Se  leurs 
femmes. 


2698.  les  jeunes ,  5c  jufqu’aux  enfans,  qui  à 
peine  fe  peuvent  foutenir.  Il  femble 
qu’ils  Fayent  danfée  dans  le  ventre  de 
leurs  meres. 

Tous  les  Nègres  aiment  a  paroîrre  ,  5c 
à  être  bien  vêtus  ,  fur  tout  quand  ils  vont 
à  l’Egide  ,  aux  Mariages  de  leurs  amis  , 
ou  faire  quelque  vifite.  Ils  travaillent 
encore  davantage  ,  5c  s’épargnent  tout 
ce  qu’ils  peuvent ,  afin  que  leurs  femmes 
Kefpea  5c  leurs  enfans  foient  mieux  habillez  que 
ÿfjeess  les  autres.  Cependant  il  eft  rare  que  le 
ex  gent  mari  fade  manger  fa  femme  avec  lui  5 
quelque  amitié  qu’il  ait  pour  elle.  Ils 
feavent  fort  bien  les  faire  fouvenir  du 

j 

refpeét  qu’elles  leur  doivent.  Il  n’y  a 
que  la  jeunelTe  qui  dans  le  commence¬ 
ment  de  eur  mariage  donnent  un  peu 
plus  de  liberté  aux  femmes  ,5c  mangent 
quelquefois  en  femble. 

Hiftoîre  ï’al  fou  vent  pris  plaifîr  à  voir  un  Né- 
furceiw-gre  Charpentier  de  notre  Maifon  de  la 
Guadeloupe  lor {qu’il  dînoit.  Sa  femme 
5c  fes  enfans  étoient  autour  de  lui ,  5c  le 
fer  voient  avec  autant  de  refpeéf  que  les 
domeftiques  les  mieux  inftruits  fervent 
leur  Maître  •,  5c  fi  c’étoit  un  jour  de  Fête 
ou  de  Dimanche  }  (es  gendres  5c  fes  fil¬ 
les  ne  manquoient  pas  de  s'y  trouver  5c 
de  lui  apporter  quelques  petits  préiens. 


jet 
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ïîs  fai  foie nt  un  cercle  autour  de  lui  ,  6c  1698. 
l’entretenoient  pendant  qu’il  mangeoir. 
Lorfquil  avoir  fini ,  on  lui  apportoit  fa 
pipe ,  6c  pour  lors  il  leur  ddoir  grave¬ 
ment ,  allez  manger  vous  autres.  Ils  lui 
faifoient  la  révérence,  &c  pafToient  dans 
une  autre  chambre  ,  où  ils  alioient  man¬ 
ger  tous  enfemble  avec  leur  mere. 

Je  lui  faifois  quelquefois  des  repro¬ 
ches  de  fa  gravit  é  ,  6c  ui  citois  l’exemple 
du  Gouverneur  qui  mangeoir  tous  les 
jours  avec  fa  femme  j  à  quoi  il  me  répon- 
doir  que  le  Gouverneur  11’en  écoic  pas 
plus  fage  :  qu’il  croyoit  bien  que  les 
blancs  avoient  leurs  raifons  ,  mais  qu’ils 
avoienr  aulli  les  leurs  }  6c  que  fi  on  vou¬ 
loir  prendre  garde  combien  les  femmes 
blanches  font  ormieilleufes  6c  défobéii- 

e> 

fautes  à  leurs  maris  ,  on  avoüeroit  que 
les  Nègres  qui  les  tiennent  toujours  dans 
le  refpeél  6c  la  foumifïion,  font  plus  fa- 
ges  6c  plus  expérimentez  que  les  blancs 
fur  cet  article. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  Nègres 
s’aiment  beaucoup  entr’eux  ,  6c  qu’ils  fe  les  Né- 
fecourent  volontiers  les  uns  les  autres,  ^^des 
Cette  amitié  paroît  fur  tout  quand  ils  vnflis. 
font  malades  ,  6c  dure  encore  après  leur  j10u^s 
mort.  Si  quelqu’un  d’eux  vient  à  mou- amis  qui 
rir,  foit  qu’il  ait  des  parens  ou  non 
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tous  les  Nègres  de  l’Habitation  le  plett- 
rent  ,  de  font  des  cris  épouvantables* 
Tous  les  amis  de  compatriotes  du  défunt 
ne  manquent  pas  de  venir  auffi  tôt  qu’ils 
le  peuvent  faire  ,  de  d’aller  prier  Dieu 
fur  fa  folfe  ,  &  s’ils  ont  de  l’argent ,  ou 
des  volailles  ,  ils  les  porteur  au  Curé 
pour  faire  dire  des  Melles  pour  le  dé¬ 
funt. 

Lorfqu’il  mouroit  quelque  Nègre  de 
notre  Habitation ,  fes  parens  de  amis  ne 
manquoient  pas  de  m’apporter  des  vo¬ 
lailles  pour  faire  dire  des  Méfiés.  Je  les 
refufois ,  de  je  leur  promettois  de  dire  la 
MefiTe  à  leur  intention  3  fans  prendre  de 
ïenfée  rétribution.  Te  m’apperçus  qu’ils  croient 

des  Né.  /  j  rr  *  j1/  •  r 

gies  fur  meconrens  de  mon  procédé ,  oc  je  rus 
h  rétri.  averti  qu’ils  murmuroient  hautement 
des  mc f.  conrre  moi  5  pareequ  iis  croyent  que  les 
prières  pour  les  défunts  ne  leur  profitent 
qu’autant  qu’eUes  font  payées.  J’ai  fait 
en  vain  tout  ce  que  j’ai  pû  ,  pour  leur 
faire  perdre  ces  idées  *,  il  a  fa’lu  pour 
avoir  la  paix  recevoir  les  volailles  qu’ils 
m’apportoient  ,  fauf  a  moi  à  prendre 
mon  tems  pour  les  leur  payer  fous  quel¬ 
que  prétexte  quand  l’occahon  s’en  pré- 
fenteroit.  Je  n’avois  pas  le  même  fer  li¬ 
pide  pour  les  Nègres  qui  n’étoienr  pas 
de  notre  Maifon  :  car  à  leur  égard  ?  je 
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frie  fouvenois  bien  que  celui  qui  fert  à 
l’Autel ,  doit  vivre  de  l’Autel. 

La  plûpart  des  Nègres  ,  pour  peu 
qu’ils  foient  accommodez  ,  ne  man¬ 
quent  pas  de  faire  un  petit  feflin  à  leurs 
parens ,  êc  a  leurs  amis ,  le  jour  de  leur 
fête  :  les  enfans  fe  croyent  chargez  de 
cette  obligation  après  la  mort  de  leur 
pere.  S’ils  meurent  fans  laifTer  d  enfans , 
leurs  parens  ,  leurs  amis  ,  &  fur  tout 
leurs  filleuls  fe  chargent  de  ce  foin  ,  ôc 
continuent  ce  petit  régal.  Quand  leurs 
moyens  ne  fuffifent  pas  ,  ils  viennent 
prier  leurs  Maîtres  d’entrer  dans  une 
partie  de  ladépenfc,  en  leur  donnant 
quelque  bouteille  d’Eau  de- vie  pour  la 
fête.  Pour  peu  quon  foit  raifonnablc , 
on  ne  leur  refufe  pas  ces  bagatelles.  Ils 
ne  manquent  jamais  d’y  convier  ceux 
que  le  défunt  avoir  coutume  d’y  appel- 
ler  ,  tans  compter  tous  ceux  de  F  Habi¬ 
tation  qui  ont  droit  de  s’y  trouver  ,  & 
qui  pour  Pordinaire  n’y  viennent  ja¬ 
mais  les  mains  vuides.  Après  qu'ils  font 
affemblez  .>  celui  qui  les  a  invitez  leur 
fait  un  petit  difcours  a  la  louange  de  ce¬ 
lui  dont  ils  renouvelle  la  fête  :  il  leur 
dit  fes  bonnes  qualitez  ,  il  exagere  la 
perte  qu’ils  ont  faite  par  fa  mort , 
conclut  en  les  priant  de  fe  fa uvenir  de 


z  698. 


Les  Nè¬ 
gres  font 
un  feftin 
!e  foir  de 
leur  fête, 
&  les  en¬ 
fans  le 
conti¬ 
nuent 
après  lü 
mort  de 
leur  pere. 


Com¬ 
ment  fer 
psffent 
leurs 
feftins 
des 

morts. 
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I  6 5)8,  lui  dans  leurs  prières ,  &  de  fe  joindre  à 
lui  pour  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
fon  ame.  Alors  ils  fe  mettent  tous  à  ge¬ 
noux  ,  &  récitent  toutes  les  prières  ' 
qu’ils  fçavent;  après  ils  mangent  ce  qui 
eft  apporté  ,  &  boivent  à  la  fanté  du  dé¬ 
funt, 

les  Né-  Les  Nègres  Aradas  eftiment  beaucoup 
gresAra  [a  chair  de  chien  ,  <k  la  préfèrent  à  tou- 
gent  les  tes  les  autres.  Un  reitin  parmi  eux  leroit 
chiens,  regardé  comme  très-médiocre  fi  la  prin¬ 
cipale  pièce  n’étoit  pas  un  chien  rôti. 
Quand  ils  n’en  ont  point ,  ôc  qu’ils  n’en 
peuvent  pas  voler ,  ils  donnent  un  co¬ 
chon  deux  fois  aufïi  gros  pour  en  avoir 
un.  Nos  Nègres  Créolles  n’en  mangent 
point ,  ceux  mêmes  qui  defeendent  de 
pere  &c  mere  Aradas,  Ils  regardent* 
comme  une  grande  injure  d’être  appel¬ 
iez  mangeurs  de  chiens.  J  ai  vu  plufîeurs 
fois  de  ces  feftins  à  Aradas  ,  où  il  y 
avoit  un  chien  rôti.  L’odeur  en  étoit 
bonne  ,  la  chair  me  paroilToit  très- 
délicate.  J’ai  eu  fouvent  envie  d’en  goû¬ 
ter  ,  la  honte  plutôt  que  la  répugnan  e 
m’en  a  empêché.  Je  fçai  pourtant  bien 
que  dans  une  nécefîité  prenante,  je  ne 
mourrois  pas  de  faim  ,  fi  je  trouvois  des 
chiens. 

Les  Nègres  Aradas  ne  font  passes  feuls 
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qui  mangent  des  chiens,  la  plupart  des 
Sauvages  de  Canada  ,  au  rapport  des 
voyageurs  les  regardent  comme  un  mets 
délicieux,  &  ce  qui  fait  le  plat  d’honneur 
de  leurs  feftins  -,  de  maniéré  que  quand 
il  eft  tems  de  s’afteoir  pour  manger  ,  le 
maître  du  feftin  dit  tout  haut,  le  chien 
eft  cuit  :  &  il  me  fcmble'que  dans  la 
grande  Tartane  &  autres  pais  qui  en  * 
font  voiflns  on  châtre  les  chiens  pour 
les  engraifter  plus  facilement  ,  8c  les 
mander. 

O 

C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  tes  ch -ês 
comme  les  chiens  abboyent  8e  pourfui-*^0^” 
venr  ces  mangeurs  de  chiens,  fur  tout  manque 
quand  ils  (entent  qu’ils  en  ont  mangé  fembl&- 
récemment.  Dès  qu’il  y  a  un  chien  rotins, 
dans  une  café  ,  ou  en  eft  bien  tôt  averti  : 
car  tous  les  chiens  viennent  heurler  au¬ 
tour  ,  comme  s’ils  voulaient  plaindre 
la  mort  de  leur  compagnon  ,  ou  fe  ven¬ 
ger  des  meurtriers. 

O 

Les  cafés  des  Nègres  ,  du  moins  pour 
la  plupart ,  font  alfez  propres.  Un  des 
devoirs  du  Commandeur  eft  d’y  avoir 
l’oeil  5  &  quand  on  en  bâtit  de  nouvelles, 
d  y  faire  obferver  la  lîmétrie  ,  &  l’uni¬ 
formité  ,  les  faifant  toutes  d’une  même 
longueur,  largeur  &  hauteur,  toutes  deLescaf<p 
fiie ,  faifant  une  ou  plufieurs  rues ,  félon 
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169S  la  quantité  de  Nègres  que  l’on  a.  On  lerfr' 
donne  pour  l’ordinaire  trente  pieds  de 
long  fur  quinze  de  large.  Si  la  famille 
n’eft  pas  allez  nombreufe  pour  occuper 
tout  ce  logement ,  on  le  partage  en  deux 
dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes 
qui  font  aux  pignons  répondent  fur  deux 
rues ,  lorfque  la  maifon  fert  à  deux  fa¬ 
milles  *,  mais  quand  elle  eft  occupée  par 
une  ieuie  famille  ,  il  n’y  faut  foufirir 
qu’une  porte.  On  couvre  ces  mailons 
avec  des  têtes  de  Cannes ,  de  Rofeaux  , 
ou  de  Palmiftes.  On  les  pailillade  ou 
environne  avec  des  rofeaux  ou  des 
clayes  faites  de  petites  ganlettes  pour 
fou  tenir  un  torchis  de  terre  grade  &  de 
bonze  de  vache  fur  lequel  on  pâlie  un 
lit  de  chaux. 

iï  y  a  Les  Nègres  ont  erand  foin  que  leurs 
ca'^cs  l°^ent  bien  clofes ,  parce  qu’ils  four 
dans  les  fort  fén  fioles  au  froid  qui  ell  piquant 

NégielT  Penc^nt  nuir.  Les  chevrons  &  la  cou¬ 
verture  defeendent  fouvent  jufqu’à  terre, 
Sc  font  à  côté  des  cafés  de  petits  appen¬ 
tis  ,  où  leurs  cochons  &  leurs  volailles  (e 
mettent  à  couvert.  Il  ell:  rare  qu’ils  faf- 
fenr  plus  d’une  fenêtre  ,  elle  ell  toujours 
au  pignon,  pareeque  la  porte  lent  don¬ 
ne  allez  de  jour.  Il  y  en  a  qui  font  une 
petite  cale  à  côté  de  la  leur  où  iis  font 
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leur  feu  8c  leur  cuifine ,  mais  la  plupart  169 8e 
ie  font  dans  leur  café  ,  ou  ils  entretien¬ 
nent  aufli  du  feu  toute  la  nuit,  C’eft  ce 
qui  fait  que  leurs  cafés  font  toujours  en¬ 
fumées  ,  &  qu’eux  mêmes  contractent 
une  odeur  de  fumée  8c  de  bouquin  5 
qu’ils  fentent  avant  qu’ils  fe  foient  la¬ 
vez  s  à  laquelle  on  a  bien  de  la  peine  à 
s’accoutumer.  Leurs  lits  font  de  petits 
cabinets  qu’ils  pratiquent  dans  la  divi¬ 
sion  qu’ils  font  de  leurs  maifons.  Le  ma¬ 
ri  8c  la  femme  ont  chacun  le  leur,  8c  dès 
que  les  enfans  ont  fept  ou  huit  ans  on 
les  fépare  pour  éviter  qu’ils  ne  commen¬ 
cent  de  trop  bonne  heure  à  offenier 
Dieu  :  car  il  n’y  a  point  de  Nation  au 
monde  plus  portée  an  vice  de  la  chair 
que  celle-dè. 

Les  lits  des  Nègres  ne  confident  qu’en  Lits  de$ 
deux  ou  trois  planches  pofées  fur  des  tra-ïegies 
verles  ,  qui  lont  ioutenues  par  de  petites  meubles 
fourches.  Ces  planches  font  quelquefois^^5 
;  couvertes  d’une  natte  faite  de  côtes  de 
!  jbaîiiier ,  ou  de  la  latanier ,  avec  un  billot 
\  de  bois  pour  chevet.  Quand  les  Maîtres 
|  font  un  peu  raifonnables ,  ils  leur  dop- 
i  nent  quelques  méchantes  couvertures , 
ou  les  vieux  blanchets  ,  ou  quelques 
grades  toilles  pour  fe  couvrir.  En  ce  cas 
ç’eli  an  Commandeur  à  avoir  foin  de  les 


4?3  Nouveaux  Voyage*  aux  IJles 
i(3 9 B.  leur  faire  laver  de  rems  en  tems  ,  auffi- 
bien  que  ’eurs  nattes  ,  à  caufè  des  pu- 
naifes  Ôc  des  poux  3  à  quoi  iis  font  fort 
fujets.  Par  ia  même  raifon ,  il  faut  leur 
faire  laver  fouvent  leurs  habits ,  &  leur 
faire  rater  la  tête.  Le  relie  de  leurs  meu¬ 
bles  confillent  en  des  callebaffes  ,  des 
coiiis ,  des  canaris  ,  des  bancs ,  des  ta¬ 
bles  ;  quelques  ullenciles  de  bois  5  de 
quand  ils  (ont  un  peu  accommodez  ,  en 
tin  coffre  ou  deux  pour  ferrer  leurs  har¬ 
des. 

On  laide  pour  l’ordinaire  un  efpace  de 
quinze  à  vingt  pieds  entre  chaque  cale  , 
afin  de  pouvoir  remédier  au  feu,  quand 
il  s'allume  dans  quelqu'une  ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent.  Ils  ferment  quel¬ 
quefois  ces  efpaces  avec  une  palilfade,  Sc 
fe  fervent  de  ce  terrain  <>qur  renfermer 
leurs  cochons ,  ou  pour  taire  un  petit 
jardin  d  herbes  potagères.  Dans  les  Ha¬ 
bitations  où  les  Maîtres  nourriffent  des 
cochons  ,  il  vaut  mieux  obliger  les  Nè¬ 
gres  de  mettre  les  leurs  dans  le  parc  du 
Maître  ,  que  de  leur  fouffrir  des  parcs 
particuliers.  On  les  oblige  par  ce  moyen 
d’avoir  foin  de  ceux  du  Maître  ,  comme 
des  leurs  ;&  lorfqu’ils  veulent  vendre  ce 
qui  leur  appartient, ils  faut  qu’ils  en  don¬ 
nent  la  préférence  à  leur  Maître  ?  cela  lui 


V 
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efl  du  j  mais  il  faut  aufli  qu’il  leur  paye 
ce  qu’il  acheté  d’eux  ,  autant  pour  le 
moins  qu’ils  le  pourroient  vendre  au 
Marché.  Il  y  auroit  de  i’injuftice  d’en 
agir  autrement. 

Il  y  a  une  Ordonnance  aulTi-bien  fai-  Ordou. 
te ,  quelle  efi  mal  executée,  qui  défend po«?em- 
de  rien  acheter  des  Nègres  ,  a  moins  Fêch:r 
qu’ils  n’ayent  un  bidet  de  leurs  Maîtres  ,  j^i^ob- 
qui  fpécifie  ce  qu  ils  ont  à  vendre  ,  avec  favéç, 
la  permilGon  qu’ils  ont  de  le  faire.  Ce 
feroit  un  moyen  alfûré  pour  les  empê¬ 
cher  de  profiter  de  leurs  vols  >  mais  il 
y  a  des  gens  ,  ôc  fur  tout  des  regratiers» 
ou  autres  gens  femblables  ,  qui  ne  font 
pas  tant  de  façons  ,  qui  achètent  tout  ce 
qu’on  leur  préfçnte  ,  quoiqu’ils  voyent 
fort  bien  par  le  bon  marché  qu’ils  en 
ont ,  que  la  choie  a  été  volée  *,  &  voilà 
ce  qui  entretient  les  Nègres  dans  leur 
pratique  de  voler. 

On  donne  aux  Nègres  quelques  can-  j  ardin# 
cons  de  terre  dans  les  endroits  éloignez fles  Né" 
de  l’Habitation  ,  ou  proche  des  bois 
pour  y  faire  leurs  jardins  à  tabac  ,  Ôc 
:  planter  des  patatés  ,  des  ignames ,  du 
:  mil ,  des  choux  caraïbes  5  &  autres  cho- 
fes ,  foit  pour  leur  nourriture ,  loir  pour 
vendre.  C’cft  une  bonne  maxime  d’avoir 
i  foin  quils  y  ua vaillent  ,  ôc  qu’ils  les 
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169$.  tiennent  en  bon  état.  On  leur  permet  dy 
vacquer  les  Fêtes  après  le  Service  Divin, 
êc  ce  qu’ils  retranchent  du  rems  qu’on 
leur  donne  pour  leurs  repas.  Ces  jardins 
leur  pioduiient  une  infinité  de  commo- 
dicez.  J’ai  connu  des  Nègres  qui  fai- 
foient  tous  les  ans  pour  plus  de  cent  écus 
de  tabac ,  êc  autres  denrées.  Lorfqu’ils 
font  a  portée  d’un  Bourg ,  ou  ils  peuvent 
porter  commodément  leurs  herbages  » 
leurs  melons,  êc  autres  fruits  ,  ils  le  re¬ 
gardent  comme  les  heureux  du  fiécle ,  ils 
s’entretiennent  très-bien  ,  eux  êc  leur 
famille  ,  êc  s’attachent  d’autant  plus  à. 
leurs  Maîtres  ,  qu’ils  s’en  voyent  pro¬ 
tégez  êc  aidez  dans  leurs  petites  af¬ 
faires. 

les  Né-  J  ai  déjà  remarqué  qu’ils  font  vains 
gies  font  gr  glorieux  *,  je  dois  ajouter  qu’ils  font 
railleurs  à  l’excès ,  êc  que  peu  de  gens 
s’appliquent  avec  plus  de  fuccès  qu’eux 
à  connoître  les  défauts  des  perfonnes ,  êc 
fur  tout  des  Blancs ,  pour  s’en  mocquer 
entr’eux ,  êc  en  faire  des  railleries  con¬ 
tinuelles.  Si- tôt  ^qu’ils  ont  reconnu  un  dé¬ 
faut  dans  quelqu’un,  ils  ne  le  nomment 
plus  par  fon  nom  ,  mais  par  quelque  fa¬ 
briquer  ,  qui  a  du  rapport  à  ce  défaut. 
Ce  fabriquet  cft  parmi  eux  un  mifterc  , 
qu’il  eft  bien  difficile  aux  Blancs  de  pé¬ 
nétrer 


^ailleurs. 
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nétrer  ,  à  moins  que  fçachant  leur  Lan-  1698. 
mie  ,  on  ne  le  découvre  en  les  entendant 

O  _  „  . 

le  divertir  des  perionnes  dont  ils  par¬ 
lent  par  des  railleries  piquantes ,  3c  pour 
l’ordinaire  très-juftes.  J’ai  fouvent  été 
furpris  des  défauts  qu’ils  avoient  remar¬ 
quez  ,  3c  de  la  maniéré  dont  ils  s’en 
mocquoient  :  ce  qui  m’obligea  à  ap¬ 
prendre  la  Langue  des  Aradas. 

Ils  font  fort  ri déles  les  uns  aux  autres  ,  leur 
3c  foLiffriront  plutôt  les  plus  rudes  châ- de!lté  les 
timens  que  de  le  déceler.  Quand  quel-  vers  les 


autres. 


qu’un  de  leurs  amis  eft  maron  ,  ils  le  re¬ 
tirent  3c  le  cachent  dans  leurs  cafés ,  où 
ils  ont  l’induftrie  de  pratiquer  de  petits 
cabinets  doubles,  dont  il  eft  prefqu’im- 
poftible  de  s’appercevoir.  Ils  en  ferment 
l’entrée  d’une  maniéré  ftjufte,  A.  la  cou¬ 
vrent  de  leur  bagage  ft  naturellement  , 
qu’il  femble  qu’il  y  a  très- long- rems 
qu’on  a’a  pas  approché  de  cet  endroit-la, 
quoique  très-louvent  iis  ne  viennent  que 
d’en  fermer  la  porte.  Leur  maniéré  de  Leur...», 
cacher  ce  qu’ils  ont  dérobé,  eft  allez  in  K'£re  de 
génieufe.  Ils  font  un  trou  en  terre  fous  c'V.Us 
leur  foyer ,  3c  après  qu’ils  y  ont  mis  leur  outvolé* 
vol  bien  empaqueté  dans  des  feuilles,  ils 
bouchent  le  trou,  3c  remettent  par  deiïus 
des  cendres  3c  des  charbons ,  3c  portent 
loin  de-là  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée* 

Tome  IF.  X 
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Quelque  chofe  que  ce  puilîè  être ,  quand 
même  ce  feroit  de  la  viande  que  les 
chiens  découvrent  à  1  odeur  5  il  efr  im¬ 
posable  de  lien  découvrir  ,  a  moins 
qu’on  ne  foir  Talé  à  leurs  maniérés.  Lorf- 
qu’ils  font  trouvez  fai  fis  de  quelque  vol, 
c’eft  un  plaiiir  de  voir  comme  iis  font 
les  étonnez ,  il  femble  à  les  voir  de  à  les 
entendre ,  qu’ils  n’y  ont  aucune  part  3  de 
que  c'eft  une  pièce  qu’on  leur  a  faite  , 
pour  les  faire  maltraiter ,  de  perdre  de 
réputation ,  de  ils  le  font  avec  tant  de 
naïveté  ,  qu’il  faut  être  habile  pour  ne 
s’y  pas  laitier  tromper.  Mais  quand  ils 
ont  affaire  à  des  gens  qui  les  connoifl'enr, 
leur  derniere  rclîburce  eft  de  dire  ,  que 
c’eif  le  diable  qui  les  a  trompez  :  de 
comme  le  diable  n’eft  pas  toujours  là 
préfent ,  ni  d’humeur  d’avouer  ce  qu’on 
lui  impute,  on  les  fait. châtier  pour  le 
larcin  de  pour  le  m  en  longe. 

Deux  exemples  fuffiront  pour  faire 
voir  combien  ils  font  vains  de  fuper- 
bes. 

Je  connoiffois  que  le  petit  Nègre  qui 
me  fervoit,  avoir  ces  deux  défauts  dans 
toute  leur  étendue.  Il  avoit  de  l’efprit 
autant  qu’on  en  peut  avoir  ,  il  étoit  tiès- 
fidélc  ,  très-fage  ,  intelligent ,  aftcétion- 
né ,  j’en  recevois  plus  de  lervice  que  je 
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n?en  devois  naturellement  attendre  d’un  1  6^8* 
enfant  de  quatorze  à  quinze  ans ,  puifque 
je  me  repofois  fur  lui  du  détail  de  ia 
Maifon  6c  de  l’Habitation  ,  qui  auroit 
affûté  ment  embarailé  une  perlonne  bien 
plus  âgée  que  lui.  Mais  avec  ces  bonnes  Exempte 
qualitez  ,  il  étoit  fier  6c  luperbe  ,  6c  ja-  de  la  va- 

1  •  ,  •  a  1,  •  1  T  r  ,  ,  mté  des 

mais  je  n  ai  pu  1  en  corriger.  Lorlqii  il  régies, 
avoit  fait  quelque  faute  ,  je  n’avois  qu’à 
lui  dire  quelque  parole  de  mépris  ,  c’é- 
toit  pour  lui  une  plus  grande  peine  3  que 
Ûl  on  l’avoit  écorché.  Je  lui  difois  quel¬ 
quefois  ,  pour  tâcher  de  l’humilier  , 
qu’il  étoit  un  pauvre  Nègre  qui  n’avoit 
point  d’efprit.  Ce  mot  de  pauvre  le  dé- 
ïbloit ,  il  ne  le  pouvoir  fo offrir ,  il  mur¬ 
murait  entre  les  dents  lorfqtfil  me 
croyoit  fâché  tout  de  bon  >  mais  quand 
il  jugeoit  que  je  ne  l'étois  pas  beaucoup  , 
ilprenoit  la  liberté  de  me  dire  qu’il  n’y 
avoicque  les  Blancs  qui  fuffent  pauvres , 
qu’on  ne  voyoit  point  les  Nègres  de¬ 
mander  l’aumône  ,  6c  qu’ils  avoient  trop 
de  cœur  pour  cela.  Sa  grande  joye  ,  aul- 
fi-bien  que  des  autres  domeftiques  noirs 
de  la  Maifon ,  étoit  de  venir  m’avertir 
qu’il  y  avoit  quelque  pauvre  qui  deman- 
doit  l’aumône.  C  ela  eft  rare  ,  mais  cela 
ne  laifle  pas  d’arriver  quelquefois.  Ce 
font  pour  l’ordinaire  des  Matelots  3  qui 
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1  6  y 8 .  après  avoir  'déferré  (ont  tombez  mala¬ 
des  ,  6c  qui  à  la  (ortie  de  l’Hôpital  n’onc 
pas  allez  de  force  pour  travailler  *,  ou 
des  engagez  qui  ont  fini  leur  rems  ,  6c 
que  la  pare  (Te  ou  quelque  infirmité  em¬ 
pêche  de  gagner  leur  vie. 

Dès  qu’il  en  parodiait  quelqu’un  ,  il 
y  avoir  autant  de  gens  pour  l’annoncer 
qu  il  y  avoir  de  domefhques  dans  la 
Maifon  ,  6c  fur  tout  le  petit  Nègre  qui 
me  fervoit ,  qui  ne  manquait  jamais  de 
me  venir  diie  avec  un  air  content  Sc 
empreffé  ,  mon  Pere  ,  il  y  a  à  la  porte  un 
pauvre  Blanc  qui  demande  l’aumône. 
Je  feignois  quelquefois  de  ne  l’entendre 
pas ,  ou  de  ne  vouloir  rien  donner  ,  pour 
avoir  le  plailir  de  le  faire  répéter  :  car  je 
fçavois  que  c’étoit  le  comble  de  fa  joye. 
Mais,  mon  Pere  ,  me  difoit-il ,  c’efl  un 
pauvre  Blanc  ,  fi  vous  ne  lui  voulez  rien 
donner,  je  vais  lui  donner  quelque  cho¬ 
ie  du  mien  ,  moi ,  qui  fuis  un  pauvre  Nè¬ 
gre.  Dieu  merci ,  on  ne  voit  point  de 
Nègre  qui  demande  l’aumône.  Quand  je 
lui  avois  donné  ce  que  je  voulois  en¬ 
voyer  au  pauvre  ,  il  ne  manquoit  pas  de 
lui  dire, en  le  lui  préfeutant  :  Tenez  pau¬ 
vre  Blanc  j  voilà  ce  que  mon  Maître 
vous  envoyé  :  6c  lorfqu’il  croyoi:  que  je 
Je  pouvois  entendre  ,  il  le  rappeiloiy 
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pour  lui  donner  quelque  choie  du  lien  , 
afin  d’avoir  le  plaifir  de  i’appeller  encore 
pauvre  Blanc.  Il  croyoit  après  cela  s’ê- 
îie  ï/engé  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  ? 
ou  irait  de  mortifiant. 

Voici  l’autre  exemple.  Quand  je 
voyoïs  nos  Ouvriers  travailler  mal ,  ou 
avec  négligence  ,  je  leur  diiois  que  dans 
le  rems  que  j  crois  Nègre  ,  je  fervois 
mon  Maître  avec  plus  de  diligence  >  6c 
de  bonne  volonté  qu’eux  ,  6c  que  c’étoic 
à  carde  de  cela  que  j’étois  devenu  Blanc. 
J'avois  enfinte  le  plaifir  de  les  entendre 
difpnter  fur  la  pofiibiiité  ou  l’impoffi- 
bilicé  de  cette  méramorphofe.  Je  trou¬ 
vai  un  jour  notre  Nègre  Charpentier 
fort  embaraiïé ,  il  ne  pouvoir  venir  à 
bout  d  m  tenon  à  queue  d’i-ronde  qu’il 
falloir  tailler  dans  une  fabliere  qui  fai- 
foit  un  biais  allez  difficile,  je  pris  fa  ré¬ 
gie  6c  Ion  compas  ,  >e  traçai  l’ouvragé  , 
6c  ie  fis  couper  5  &  la  coupe  fe  trouva 
jufte.  Mais  le  remerciaient  qu’il  m’en  fit 
eft  trop  hngulier ,  6c  marque  trop  bien 
leur  vanité  pour  ne  le  pas  mettre  ici.  je 
n’avbis  jamais  voulu  croire  que  vous 
enfilez  été  Nègre  ,  me  dit  il,  mais  après 
cet  ouvrage  j  en  fuis  perfuadé  :  car  il  n’y 
a  point  de  Blanc  qui  eue  allez  d’efpric 
pour  le  faire. 
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G’eft  la  coutume  de  tous  les  Nègres 
de  donner  aux  Blancs  toutes  les  mauvai- 
fes  qualitez  qui  peuvent  rendre  une  per- 
fonne  méprifable ,  8c  de  dire  que  c'eft 
leur  fréquentation  ,  8c  leurs  mauvais 
exemples  qui  les  gâtent.  De  forte  que 
s’ils  voyent  quelqu’un  d’entr’eux  qui 
jure  ,  qui  s’eny  vre  ,  ou  qui  faife  quelque 
mauvaise  aéfion  ,  ils  ne  manquent  pas  de 
dire  de  lui  avec  mépris  :  C’eft  un  mifé- 
rable  ,  qui  jure  comme  un  Blanc,  qui 
s’enyvre  comme  un  Blanc  ,  qui  eft  vo¬ 
leur  comme  un  Blanc  ,  8cc. 

Cette  bonne  opinion  qu’ils  ont  d’eux- 
mêmes  n’empêche  pas  qu'ils  ne  foient 
extrêmement  (impies ,  fur  tout  quand  ils 
.arrivent  de  leur  pais.  Il a  une  infinité 
de  chofes  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  , 
8c  entr’autres  comment  nous  nous  fai- 
fons  entendre  nos  penfées  par  le  moyen 
de  récriture.  Ils  difent  qu’il  faut  être 
forcier  pour  faire  parler  le  papier. 

Il  eft  rare  que  les  Nègres  foient  chauf- 
■  fez,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  ayent  des  bas  & 
des  fouliers.  Il  n’y  a  que  quelques  per- 
fonnes  de  qualité ,  8c  encore  en  très-pe¬ 
tit  nombre  ,  qui  faflent  chauffer  ceux 
qui  leur  fervent  de  laquais.  Tous  vont 
ordinairement  nuds  pieds ,  8c  ils  ont  la 
plante  des  pieds  a  (fez  dure ,  pour  fe  mec- 
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tre  peu  en  peine  des  fonliers  De  iorte  que 
tous  leurs  habits  conhftent  en  des  cal- 
çons  &  une  cafaque.  Mais  quand  ils  s’ha¬ 
billent  les  Dimanches  &  les  Fêtes ,  les 
hommes  ont  une  belle  chemife  avec  des 
calçons  étroits  de  toile  blanche  ,  fur  les¬ 
quels  ils  portent  une  caudale  de  quelque 
toile  ou  étoffe  légère  de  couleur.  Cette 
candale  eft  une  efpéce  de  jupe  très  large  3 
qui  ne  va  que  jufqu’aux  genoux  ,  &  mê¬ 
me  qui  n’y  arrive  pas  tout- à- fait.  Elle 
eft  pli  (fée  par  le  haut ,  &  a  une  ceinture 
comme  un  calçon  ,  avec  deux  fentes  ou 
ouvertures  qui  fe  ferment  avec  des  ru¬ 
bans  fur  les  hanches ,  à  peu  près  comme 
on  voit  en  Italie  &  en  France  ces  laquais 
qu’on  appelle  des  coureurs.  Ils  portent 
fur  la  chemife  un  petit  pourpoint  fans 
bafq  nés  ,  qui  laifte  trois  doigts  de  vuide 
entre  lui  &  la  candale,  afin  que  la  che¬ 
mife  qui  bouffe  ,  paroiffe  davantage. 
Quand  ils  font  allez  riches  pour  avoir 
des  boutons  d’argent  ,  ou  garnis  de 
quelques  pierres  de  couleur  ,  ils  en  met¬ 
tent  aux  poignets  &  au  col  de  leurs  che- 
mifes.  A  leur  défaut  ils  y  mettent  des 
rubans.  Ils  portent  rarement  des  cravat- 
tes  &  des  jufte-au- corps.  Lorfqu’ils  ont 
la  tête  couverte  d’un  chapeau,  ils  ont 
bonne  mine  ,  iis  font  ordinairement 

Xiv 
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i byô>  bien  faits.  Je  n5ai  jamais  vu  dans  tous 
les  lieux  de  l’Amérique  où  j’ar  été,aucun 
Nègre  qui  fût  bodu,  boiteux  ,  borgne, 
louche  ,  ou  eilropié  de  naiflance.  Lorf- 
qu’ils  font  jeunes ,  ils  portent  deux  pen¬ 
dants  d'oreilles  comme  les  femmes  ■, 
mais  dès  qu’ils  font  mariez  ,  ils  n’en 
portent  plus  qu’un  feul. 

Les  Habitans  qui  veulent  avoir  des 
laquais  en  forme  ,  leur  font  faire  des 
caudales  &  des  pourpoints  de  la  couleur, 
&c  avec  les  jalons  de  leurs  livrées ,  avec 
un  turban  au  beu  de  chapeau  ,  des  pen- 
dan  ts  d  oreilles ,  &  un  carqnant  d’argent 
avec  leurs  armes. 

Hatrts  Les  Nég  elles  portent  ordinairement 
nv/isié  c^eux  )LÎPpes  q  land  elles  font  dans  leurs 
giefles.  habits  de  cérémonie.  Celle  de  défions eft 
de  couleur  ,  &  celle  de  defTus  eft  prefque 
toiiiou  s  de  toile  de  corron  blanche,  fi  e, 
ou  de  mouffeline.  Elles  ont  un  corfet 
blanc  a  petites  bafques ,  ou  de  la  couleur 
de  leur  juppe  de  défions  avec  une  échel’e 
de  îubans.  Elles  portent  des  pendants 
d’oreilles  d’or  ou  d'argent ,  des  bagues  , 
des  bracelets  ,  &  des  colliers  de  petite 
raffade  a  plufieurs  tours  ,  ou  de  perles 
faillies  ,  avec  une  croix  d’or  ou  d’argent* 
Le  col  de  leur  chemife  ,  les  manches  <S C 
les  fauffes-manches  font  garnies  de  dcn 
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telle  ,  3c  leur  coëfïure  eft  de  toile  bien  169g, 
blanche,  bien  fine  &  à  dentelle.  Tout 
ceci  doit  s'entendre  des  Nègres  3c  Né- 

O 

greffes  qui  travaillent  affez  en  leur  par¬ 
ticulier  pour  acheter  toutes  ces  chef  es  à 
leurs  dépens.  Car  excepté  les  laquais  ,  3c 
les  femmes  de  chambre  ,  il  s’en  faut  bien 
que  les  Maîtres  leur  donnent  tous  ces 
habits  &c  tous  ces  ajuftemens,  ainfi  que 
je  fai  marqué  à  la  fin  de  ma  fécondé  Par¬ 
tie.  Comme  les  Négreffes  font  pour  f  or¬ 
dinaire  fort  bien  faites  ,  pour  peu  qu’el¬ 
les  (oient  bien  habillées  elles  ont  fort 
bon  air,  fur  tout  quand  on  eft  fait  à  leur 
couleur.  Car  pour  ceux  qui  n’y  font  pas 
accoutumez ,  ils  doivent  fe  contenter  de 
les  regarder  par  derrière  ,  autrement 
elles  leur  paroîtront  juilement  comme 
des  mouches  dans  du  lait. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  nous 
faffions  confiffer  ia  beauté  de  nos  Nè¬ 
gres  ,  dans  la  diformité  de  leur  vifage  , 
dans  de  greffes  lèvres ,  avec  un  nez  écra- 
fé-  Si  ce  goût  a  été  à  la  mode  en  Eu¬ 
rope  ,  il  ne  l’eft  point  aux  Ides  3  on  y 
veut  des  traits  bien  réguliers.  Les  Es¬ 
pagnols  plus  que  tous  les  autres  y  pren¬ 
nent  garde  de  fort  près  ,  3c  ne  regar¬ 
dent  pas  à  quelques  centaines  d  ecus  d& 
plus  pour  ayoir  une  belle  Négrefîe* 
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I^S,  J’en  vû  Jgs  deux  fexes  faits  à  pein¬ 
dre  3  8c  beaux  par  merveille.  Ils  ont  la 
peau  extrêmement  fine  ,  le  velours  n’eft 
pas  plus  doux.  Plus  ils  font  d’un  beau 
noir  luifant ,  8c  plus  on  les  eftime.  Com¬ 
me  ils  ont  les  pores  bien  plus  ouverts 
que  les  blancs  ,  ils  fuent  beaucoup  da¬ 
vantage  ,  8c  fentent  mauvais  s’ils  négli¬ 
gent  de  fe  laver.  Il  eft  rare  qu’on  leur 
fafie  des  reproches  la-defius  quand  ils 
font  proches  de  la  mer  ou  d’une  riviere  : 
car  ils  font  du  naturel  des  canards. 

Les  Nègres  de  Sénégal ,  de  Gambie  , 
du  Cap- Verd  ,  d’Angolle  &  de  Congo  , 
font  d’un  plus  beau  noir  que  ceux  de  la 
Mine  ,  de  Juda  ,  d’Iftigni ,  d’Arda  ,  8c 
autres  lieux  de  cette  côte.  Généralement 
pailant  ils  font  d’un  beau  noir  quand  iis 
fie  portent  bien  ,  mais  leur  teint  change 
dès  qu’ils  font  malades ,  8c  cela  fe  con- 
noît  en  eux  aufifi  facilement  que  dans  les 
Blancs  ,  parce  qu’ils  deviennent  alors 
d’une  couleur  de  biftrc  ,  8c  même  de  cui¬ 
tes  Né-  vre.  Ils  font  fort  patiens  dans  leurs  ma- 
fbrt'pa1  ^ac^es>  quelques  opérations  qu’on  leur 
jieas.  fafie ,  il  eft  rare  de  les  entendre  crier  ou 
fe  plaindre.  On  ne  peut  pas  dire  que  cela 
vienne  d’infenfibilité ,  car  ils  ont  la  chair 
très-délicate  ,  8c  le  fentiment  fort  vif, 
xnais  d’une  certaine  grandeur  d’axne ,  8c 


1 6^8. 
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«eî’une  intrépidité  qui  leur  fait  mcprifer 
le  mai  ,  les  dangers ,  de  la  mort  même. 

J’en  ai  vu  rompre  tout  vifs ,  fans  qu’ils 
jettaffent  aucun  cri.  On  en  brûla  un  au 
Fort  Royal  de  la  Martinique  ,  fans  qu’il  à. 
dît  une  feule  parole  *,  après  qu’il  fut  at-  tupidité 
taché  fur  le  bûcher  ,  il  demanda  un  bout 
de  tabac  allumé ,  qu’on  lui  mit  à  la  bou-  u  mort." 
che  ,  de  qu’il  fumoit  encore  lorfque  fes 
jambes  étoient  déjà  crevées  par  la  vio¬ 
lence  du  feu. 

Il  arriva  un  jour  que  deux  Nègres 
ayant  été  condamnez  }  l’un  à  être  pen¬ 
du  ,  de  l’autre  à  être  fuftigé  au  pied  de 
la  potence  ;  le  Confeffeur  fe  méprit ,  de 
confeiTa  celui  qui  ne  devoit  pas  mourir. 

On  ne  s’apperçût  de  la  méprife  qu’au 
moment  que  l’Exécuteur  Tailoit  jetter 
au  vent  ;  on  le  fit  defeendre  5  de  on  con- 
felfa  celui  qui  attendoit  le  foiiet  au  pied 
de  la  potence ,  qui  monta  l’échelle  avec 
autant  d’indifférence  que  l’autre  en 
croit  defeendu  5  de  comme  fi  ce  qui 
fe  palfoit  n’ avoir  tiré  à  aucune  confé- 
quence. 

De  cette  intrépidité  de  de  ce  mépris 
qu’ils  font  de  la  mort ,  naît  une  bra¬ 
voure  qui  leur  eft  naturelle.  Ils  en  ont 
donné  des  preuves  dans  un  grand  nombre 
d’occafions  >  6c  entr’autres  à  la  prife  de 

X  vj 


— — —  49 1  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
1^98.  Carcagenc  j  8c  l’on  içait  que  routes  les" 
Aa.ons' -Troupes  ayant  été  repoulTées  vivement 
de  v.i'eur  à  [Attaque  du  For r  de  Boccachica  ,  les 

des  Ne-  „  »  /  ,  •  Je'  t-\ 

gCCS#  Nègres  qu  on  avoit  amenez  de  oamt  Do- 
mingne  l’attaquerenr  d’une  maniéré  fi 
hardie  ,  8c  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils 

O  -L 

l’obiigerent  à  fe  rendre. 

Ils  ont  confervé  le  Quartier  du  Prê¬ 
cheur  ,  quand  les  Anglôis  attaquèrent  le 
Fort  S.  Pierre  de  la  Martinique  en  1 695. 
8c  ils  les  refferrerent  tellement  dans  leur 
Camp  de  ce  côté-là  ,  qu*ils  n’oferent  ja¬ 
mais  s  en  écarter  ,  ni  tenter  de  brûler  8c 
de  piller  le  Quartier. 

Ils  firent  parfaitement  bien  à  la  Guade¬ 
loupe  en  1703.  où  l’on  peut  dire  qu’ils 
détruifirent  plus  d  ennemis  que  tout  le 
relie  de  nos  Troupes.  Il  y  avoit  une 
Compagnie  de  foixante  Nègres  ou  en¬ 
viron  ,  dont  pies  de  la  moitié  étoit  de 
notre  Habitation.  Un  des  nôtres  tua  un 
Officier  Anglais ,  qui  étoit  à  la  tête  d’un 
allez  gros  détachement  ,  8c  foutenu  du 
relie  de  les  compagnons ,  ils  culbutèrent 
les  ennemis ,  en  tuerent  un  bon  nombre , 
rapportèrent  deux  tambours,  trois  halle¬ 
bardes  ,  8c  quantité  d’armes  8c  d  habits  3 
8c  notre  Nègre  qui  avoit  tué  l’Officier 
Anglois ,  le  dépouilla  8c  m’apporta  fon 
épée  ,  fou  efponton,  8c  fon  hauiTe-coli 
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Quelques  jours  après  ce  Nègre  vint  fe  169S. 
plaindre  qu’un  certain  Officier  François 
lui  avoir  dit  de  lui  apporter  ces  armes  * 
ou  qu’autrement  il  le  maltraiteroit  j  il 
me  dit  que  fi  cet  Officier  levoit  la  main 
fur  lui  ,  il  lui  caffieroit  la  tête  tout  com¬ 
me  à  un  Angiois-  Je  lui  défendis  d’en  ve¬ 
nir  à  cette  extrémité  ,  ôc  lui  promis  de 
parier  à  ce  brave.  En  effet  l’ayant  trouvé 
chez  le  Gouverneur,  je  lui  dis  de  ne  pas 
fonger  aux  armes  Angldifes  ,  dont  il 
avoir  envie ,  que  s’il  en  vouloir ,  il  n’a¬ 
voir  qu’à  faire  comme  le  Nègre  qui  me 
les  avoir  apportées,  ôc  fut  tout  qu’il  ne 
fe  mît  pas  en  devoir  de  le  maltraiter, 
parceque  je  connoiifois  le  Nègre  fort  ré- 
folu  à  ne  rien  fouffrir.  Il  fui  vit  mon 
confeil  avec  beaucoup  de  fa^effe  ,  ôc 

.  .  A  O 

bien  lui  en  prit. 

On  a  vu  par  ce  que  j’ai  dit  delà  nour¬ 
riture  ,  que  les  Maîtres  font  obligez  de 
donner  à  leurs  Efclaves,  qu’ils  n’ont  pas 
de  quoi  faire  grande  chere.  Heureux  en-  vivres 
core  fi  leurs  Maîtres  leur  donnoient  exa-  des 
élément  ce  qui  efl  porté  par  les  Ordon-  ête*’ 
jaances  du  Roi  :  ils  ne  laiffent  pas  cepen¬ 
dant  de  s’entretenir  avec  ce  peu  ,  en  y 
joignant  les  pois ,  les  patates ,  les  igna¬ 
mes  ,  les  choux  caraïbes ,  ôc  autres  fruits 
de  leurs  jardins ,  les  crabes  Ôc  les  gre- 


I 
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leurs 

snatia- 

ges. 
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nouilles  quils  prennent ,  de  fur  tout  les 
figues  de  les  bananes,  dont  leurs  cafés 
font  toujours  très-bien  pourvues.  Ils  ne 
tuent  leurs  Volailles  que  quand  ils  ionc 
malades  ,  de  leurs  cochons  que  lorlqu’ils 
font  quelque  feftin.  Excepté  ces  deux 
cas ,  ils  les  vendent,  de  employent  l’ar¬ 
gent  qu’ils  en  retirent  en  poiiTon  de 
viande  falée  ,  qui  leur  font  plus  de 
profit. 

Le  plus  considérable  de  leurs  feftins 
eft  celui  de  leur  mariage.  Quoique  le 
Maître  y  contribué’  beaucoup  ,  cela  ne 
fuffiroit  pas.  Tous  les  Nègres  de  l’Habi¬ 
tation  ,  de  tous  ceux  qui  font  invitez  , 
ne  manquent  pas  d’apporter  quelque 
chofe  pour  le  feftin ,  de  pour  faire  un 
préfent  aux  mariez.  Les  Maîtres  les  ha¬ 
billent  de  quelque  belle  toile  ou  étofte 
légère  ,  félon  fa  libéralité  ,  de  le  rang 
qu’ils  tiennent  parmi  les  autres  Efdaves, 
car  il  y  a  de  la  diftinéfion  parmi  eux ,  de 
ce  n’eft  pas  une  petite  affaire  que  la  con- 
clufion  d’une  alliance ,  fur  tout  entre  les 
Nègres  Créolles  :  il  faut  bien  des  céré- 
monies  avant  d’en  venir  là.  Outre  le 
confentement  du  Maître ,  il  faut  avoir 
celui  des  Parains  de  Maraines,  de  tous 
les  parens  de  des  principaux  amis  des 
deux  familles.  Il  faut  bien  examiner 
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s'ils  font  d’une  naifiance  égaie  ,  de  ma-  1698» 
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mere  que  la  fille  d’un  Commandeur  ou 
d’un  ouvrier  ,  ne  voudra  pas  époufer  le 
fils  d‘  un  Nègre  de  jardin  ,  c’eft-à-dire  * 
qui  travaille  fimplement  à  la  terre  ,  8C 
ainfi  des  autres  dégrez  qui  leur  tiennent 
lieu  de  Noblefie.  Les  Nègres  nouveaux 
ne  font  pas  fi  difficiles  ,  8c  011  les  con¬ 
tente  a  moindres  frais.  Cependant  de 
quelque  maniéré  que  ce  loit ,  il  efi:  de 
la  prudence  des  Maîtres  de  ne  les  point 
violenter  fur  cet  article  ,  de  peur  des 
fuites  fâcheufes  que  cela  peut  avoir. 

Dès  que  les  Nègres  le  trouvent  mal ,  iisn’aî- 
ils  fe  bandent  la  tète  ,  fe  font  fuer  ,  8c  ne 
boivent  que  de  l’eau  chaude.  Il  efi:  rarebesauës 
d’en  trouver  qui  mangent  des  herbes 
crues  3  comme  nous  mangeons  la  falade  , 

8c  quelques  autres  légumes.  Ils  difent 
que  cela  ffiefi:  bon  que  pour  les  bœufs  8c 
les  chevaux  ,  qui  n’ont  pas  Pefprit  de 
faire  cuire  les  herbes. 


j’avois  pris  à  la  maifon  un  petit  Nè¬ 
gre  de  fept  à  huit  ans  ,  pour  l’inftruire 
peu  à  peu ,  8c  le  mettre  en  état  de  fervir 
quelqu’un  de  nos  Curez  quand  il  feroit 
plus  âgé.  Il  regardait  avec  étonnement 
quand  je  mangeois  de  la  falade,  8c  dN 
foit  aux  autres  >  que  je  mangeois  comme 
les  chevaux.  Il  fut  affiez  long-tems  fans 
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i  £98,  en  vouloir  manger  3  difant  toujours  qu’il 
n’étoit  ni  bœuf  ni  cheval.  A  la  fin  en 
ayant  mangé  ,  &  layant  trouvée  bonne, 
il  s’en  vint  tout  joyeux  me  dire  ,  mon 
Pere,  j’ai  mangé  de  l’herbe  comme  un 
cheval ,  tout  comme  vous.  Voilà  la  Irm- 
plicité  d’un  enfant,  ôc  elle  pourroit  être 
encore  la  même  dans  un  Négrre  nouveau 
venu  d’Afrique,  mais  iis  la  perdent  bien¬ 
tôt  5  &  deviennent  pour  le  moins  au  fil 
rafinez  que  les  Blancs ,  à  moins  que  leurs 
n  petits  intérêts  ne  les  obligent  de  fe  con¬ 
trefaire,  &  d’affeélsr  une  fimplicité  ex- 
traordmaire.  avec  ceux  qui  ne  les  con- 
noifient  pas. 

lîs  sfT.'c.  Quelques-uns  de  nos  Religieux  nou- 
vellement  arrivez  de  France,  me  deman- 
de  pa.  derent  fi  les  jeunes  Nègres  qui  nous  fer- 
voient  à  table  connoiiïoient  les  mon- 

pius  um- 

pies  noyés-,  je  leur  dis,  qu’ils  pouvoient  s’en 
Jie  éclaircir  par  eux-mêmes.  Ils  s’adrefierent 
juftement  à  celui  qui  me  fervoit,  &  lui 
préfentercnt  un  fol  marqué.  Il  le  prit ,  le 
tourna  deux  ou  trois  fois ,  comme  s’il 
n’eut  pas  fçu  ce  que  c’étoit  ,  &  le  leur 
rendit  avec  une  indifférence  que  je  con¬ 
nus  bien  être  des  plus  affeétée.  Nos  Pe- 
res  crurent  qu’il  ne  connoifioit  pas  la 
mon  noyé.  Un  d'eux  lui  préfenta  une 
pièce  de  trente  fols  qu’il  prit  aufli-tôt  ^ 
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8<  faifam  une  urofonde  révérence  a  celui  1  698. 
qui  la  lui  avoir  p  éfentée  il  la  mit  dans 
fa  poche.  Co  ni  ment ,  lui  dit  le  Pcre  ,  tu 
ne  cannois  pas  les  fols  marquez ,  &c  tu 
prends  les  pièces  de  trente  lois  ;  c’efl ,  lui 
répondit  le  Nègre ,  que  les  lois  marquez 
font  trop  peuts. 

Il  ne  tant  rien  épargner  pour  les  faire 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres  non- 

i 

feu!  ment  dans  l’Habitation  où  ils  font 
attachez  mais  encore  avec  les  Nègres  les  Né. 
des  voifins  ,  oarce qu’étant  comme  je  fai  j?res  ionE 

,  .  *  ,  1  c  ••  -i,  }  -,  fott  vin- 

remarquc  ci- devant  rorr  orgueilleux  ,  i:s  dîcatifs. 

i  p 

font  par  une  luite  nétefïaire  ex  réme- 
rrent  vindicatifs. 


Il  eft  prefque  impofîible  d’appaifer 
leurs  que<.elies  quand  ils  ont  une  fois 
commencé  à  fe  battre  j  il  faut  que  les 
M  ai  tes  s’attendent  à  voir  recommencer 


tous  les  jours  ces  défordres ,  dont  ils  11e 
doivent  pas  efpérer  de  voir  la  fin  ?  s’ils 
lai  (lent  un  peu  invéterer  la  haine. 

Notre  Habitation  du  Fonds  S.  Jac-  H  ftoirc 
ques  ce  la  Martinique  nous  avoit  ctejet< 
donnée  pa  M.  du  Parquet 5  Seigneur  Sc 
Proprietaire  de  1 7 î fie  ;  ôc  comme  lui  & 
tou  e  fa  maifon  avoient  beaucoup  de 
bo  té  pour  notre  Million  ,  il  voulut  nous 
établir  auprès  de  lui  ,  en  nous  donnant 
un  terrain  auprès  de  celui  qui!  s’étoit 
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i6y%.  réfervé  à  Sainte  Marie  de  ia  Cabefterre.’ 
Pour  empêcher  qu’il  n’arrivât  dans  la 
fuite  des  tems  quelque  conteftation  entre 
fes  héritiers  &  nous  pour  nos  terres ,  fi 
elles  étoient  contiguës >  il  jugea  à  propos 
de  Lu  fier  un  efpace  de  deux  cens  pas 
entre  nos  Habitations.  Ce  terrain  fut 
concédé  dans  ia  fuite  à  un  nommé  Le- 
caudé  Saint- Aubin ,  qu’on  diioit  être  un 
afiez  mauvais  Arpenteur ,  mais  qui  mon¬ 
tra  qu’il  en  fçavoit  afiez  pour  duper 
ceux  qui  fe  croyoient  plus  habiles  que 
lui.  En  effet  à  peine  fut-il  en  pofiefiion 
de  ce  petit  terrain  ,  qu’il  demanda  qu’on 
fixât  un  rumb  de  vent ,  pour  établir  les 
lizieres  des  deux  Habitations  en  re  lef- 
quelles  il  fe  trouvoit ,  &c  fe  fervit  fi  bien 
de  fon  fçavoir-faire  ,  qu’au  lieu  d’un 
rumb  de  vent  qui  devoir  lui  donner 
deux  cens  pas  de  large  fur  toute  la  hau¬ 
teur  *,  il  en  établit  deux  ,  qui  en  s’éloi¬ 
gnant  l’un  de  l’autre  ,  lui  firent  une  Ha¬ 
bitation,  qui  n’ayant  que  deux  cens  pas 
de  large  au  bord  de  la  mer  ,  fe  trouva  en 
avoir  dix-huit  cens  ,  quand  on  eût  me- 
furé  jufqu’â  trois  mille  pas  de  hauteur. 
Le  tout ,  comme  on  le  voir,  aux  dépens 
des  Habitations  voifines  ,  c’efi-â  dire  , 
de  la  nôtre  ,  &  de  celle  de  M.  du  Par¬ 
quet  a  qui  étoit  tombée  entre  les  mains 
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du  fieur  Piquet  de  la  Calle  ,  Commis  169$, 
principal  de  la  Compagnie  de  1664. 

Le  chagrin  que  les  Maîtres  eurent  de 
cette  (upercherie  ,  étoit  paffé  à  leurs  EL 
claves  5  toujours  u*ès-difpofez  à  époufer 
les  querelles  de  leurs  Maîtres  :  en  forte 
qu’il  y  avoir  to  'jours  eu  des  démêlez 
entre  les  Efclaves  qui  écoient  venus  très- 
fouvent  aux  mains.  La  mort  de  cet  Ha¬ 
bitant  avoic  ralenti  la  fureur  de  cette  pe¬ 
tite  g  erre  ,  on  n’y  penfoit  plus  depuis 
que  la  Sucrerie  de  Saint  Aubin  étoit 
tombée  en  d’autres  mains,  &  fes Nègres 
partagez  entre  cinq  ou  fix  enfans  qu’il 
avoit  laiffez.  Un  accident  que  je  vais  dire 
ralluma  l’ancienne  guerre. 

Je  averti  que  l’Habitant  qui  avoir 
eu  la  Sucrerie  de  Saint  Aubin  avoir  fait 


Martini- 


ouvrir  le  corps  d’un  de  fes  Nègres  qui 
étoit  mort  ,  &  qu’ayant  fait  tirer  le 
cœur  ,  il  l’avoit  mis  dans  de  la  chaux  SupeiYH 
vive  ,  avec  certaines  ceremonies  qu  il  Haj>;  a 
11’eff  pas  néceffaire  de  rapporter  ici.  Cet  de  la 
homme  avoit  perdu  quelques  Nègres 
3c  s’imaginant  que  leur  mort  étoit  l'effet 
de  quelque  maléfice ,  il  prétendoit  faite 
mourir  le  forcifr  par  cette  cérémonie  , 

3c  lui  brûler  le  cœur  à  mefure  que  la 
chaux  confommoit  celui  du  mort.  Cet 
avis  m  embaraffa  beaucoup  ,  parceque 
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\6ÿ 8.  je  ne  vouiois  avoir  rien  a  démêler  avec 
cet  homme  ,  qui  é- oit  de  l’humeur  du 
monde  la  plus  étrange.  Cependant  le 
tems  de.  Pâques  approehoit ,  le  fcandale 
croifïoit  dans  la  Paroiffe  ,  beaucoup 
d’honnêtes  gens  m'en  avoient  tait  des 
pla  ntes  ,  6c  fans  me  rendre  en  quelque 
forte  coupable  de  prévarication  ,  je  ne 
pouvois  plus  m’empêcher  de  lui  en  dire 
mon  fentimtnt.  Je  le  lis  donc  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  polîibles  de  crainte 
d  éfaroucher  davantage  cet  efprir  boum. 
Après  lui  avoir  repréfenté  l’offenfe  qu’il 
avoit  commtfe ,  le  fcandale  qu’il  avoir 
donné  à  tout  le  quartier  ,  6c  le  tort  qu’il 
fe  railoit  à  lui-même ,  je  le  priai  de  lon¬ 
ger  à  fa  confcience ,  6c  de  réparer  par  une 
conduite  plus  chrétienne  le  mal  qu’il 
avoit  fait.  Il  reçût  très-mal  l’avis  que  je 
lui  donnai  ,  6c  me  dit  que  bien  que  je 
fufTe  fon  Curé  ,  je  ne  de  vois  pas  entrer 
dans  fe  s  affaires  domeftiques  ,  qu’il  pré- 
rendoit  être  maître  de  fes  Nègres  aufïï- 

#  O 

bien  quand  ils  étoient  morts,  que  quand 
ils  étoient  vivans,  6c  qu’il  m’avertifloit 
une  fois  pour  toutes  de  ne  me  point  cm- 
barafler  de  fi  confcienc?,  ni  de  fes  Nè¬ 
gres;  mais  feulement  de  faire  ceffer  les 
maléfices  des  Nègres  de. notre  Habita- 
non  qui  faifoient  mourir  les  fiens.  Je 
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Voulus  lui  faire  entendre  railon  fur  et  i6yo> 
article  ,  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  :  de 
forte  que  je  le  quittai  content  d’avoir 
fait  mon  devoir ,  &  j’attendis  que  Dieu 
y  mit  ordre  ,  comme  il  n’a  pas  manqué 
de  faire. 

Le  petit  Nègre  qui  me  fuivoit  avoir 
entendu  ce  qu’il  avoir  dit  de  nos  Nègres, 

.êc  le  leur  rapporta.  Les  nôtres  pour  fe 
venger  de  cette  faillie  acculation ,  atten¬ 
dirent  ceux  de  ce  voifin.  le  Dimanche 
fuivant  ,  3c  les  battirent  d’une  étrange 
maniéré.  Je  vis  bien  que  ce  commence¬ 
ment  de  batterie  atiroit  des  fuites  fâ¬ 
che  ufes  ,  de  que  h  on  n’y  mettoit  ordre 
ils  s’ég©.rgeroient.  Je  fis  châtier  nos  Nè¬ 
gres  fort  févérement  ,  3c  fis  dire  à  ce 
voifin  ,  qu’il  croit  à  propos  qu’il  retînt 
les  fiens  ,  &  que  de  mon  côté  je  fçaurois 
retenir  les  miens.  Mais  au  heu  de  le  faire 
il  eut  l’imprudence  d’épouier  la  querelle 
de  fes  Eiclaves ,  &  s’étant  mis  â  leur  tête 
avec  ion  Commandeur  blanc  ,  ils  fe  jet¬ 
terait  fur  les  nôtres  qui  paffoient  dans 
le  grand  chemin  qui  traverfe  la  fa- 
vanne  ,  en  revenant  de  la  Paroi  (Te  ,  & 
les  maltraitèrent  beaucoup  >  ce  qui  leur 
fut  facile  ,  pareeque  depuis  la  pre¬ 
mière  batterie  je  ne  fouffrois  pas  qu’ils 
■portaffent  des  couteaux  ni  des  bâtons.» 
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8,  Quelques  NégrefTes  qui  s’étoienc 
fauvées  appellerent  des  Nègres  des  Ha¬ 
bitations  voifines  à  leurs  fecours  ,  & 
ceux  des  nôtres  qui  ne  s’étoient  point 
trouvez  au  commencement  de  l’ac¬ 
tion.  Ils  vinrent  en  grand  nombre  fui* 
le  champ  de  bataille  ,  où  les  nôtres 
fe  défenooient  à  coups  de  pierre  ,  ëC 
avec  quelques  bâtons  qu’ils  avaient  ga¬ 
gnez. 

Le  fecours  qui  étoit  venu  â  nos  gens 
rendit  bien-tôt  la  partie  inégale.  Le 
Maître  des  attaquans  ëc  Ton  Comman¬ 
deur  eurent  tous  deux  la  tète  calfée  , 
Lun  d'un  coup  de  pierre  ,  5c  l’autre 
d’un  coup  de  bâton.  Ils  furent  donc 
obligez  de  s’enfuir  ,  &  de  le  retirer 
dans  leurs  cafés ,  où  les  nôtres  les  pour- 
fiu virent ,  5c  y  alloient  mettre  le  feu  , 
3c  peut-être  â  tout  le  relie  de  l’Habi¬ 
tation  ,  fl  les  voifïns  qui  étoient  ac¬ 
courus  pour  appaifer  le  détordre  ,  ne 
les  eulfent  faic  retirer.  Sept  Nègres 
de  notre  Habitation  furent  blelTez  , 
dont  l’un  qui  avoir  reçu  un  coup  d’é¬ 
pée  dans  la  cuifïe  >  avoir  fai  fi  ce  voifin 
au  collet  ,  5c  l’a  voit  défarmé.  Son 

y 

Commandeur  y  avoit  aulli  perdu  fon 
fabre ,  il  y  eut  treize  Nègres  bleffez  du 
côté  du  voifin. 
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On  m’envoya  avertir  de  ce  défordre  i^S» 
au  Bourg  de  la  Trinité ,  où  mes  affaires 
m’avoient  obligé  d’aller  après  avoir  fait 
ie  Service  à  Sainte  Marie.  Je  revins 
avec  toute  la  diligence  poffible  ,  mais 
le  mal  étoit  fans  remède.  Je  trouvai 
le  Chirurgien  occupé  à  panfer  nos 
blelfez  ,  &  le  relie  de  nos  gens  avec 
quantité  cle  Nègres  de  nos  voilins  qui 
les  écoienc  venus  joindre  ,  qui  fe  pré¬ 
paraient  à  aller  brûler  leurs  ennemis 
dans  leurs  cales  fi-tôt  que  la  nuit  fe¬ 
rait  venue.  Je  n  eus  pas  peu  de  peine 
à  les  calmer  ,  ôc  fur  tout  les  femmes 
ôc  les  parentes  des  blelfez.  J’en  vins  à 
bout ,  ôc  je  renvoyai  tous  les  Nègres 
étrangers  qui  étoient  venus  au  fecours 
des  nôtres. 

J’écrivis  auffi  tôt  au  Supérieur  de  la 
Million  ce  qui  s’étoit  pâlie  ,  afin  qu'il 
en  informât  M.  l’Intendant }  mais  ayant 
été  averti  que  le  voifin  avoir  fait  partir 
fon  Commandeur  au  commencement  de 
la  nuit  pour  aller  fe  plaindre  à  l'Inten¬ 
dant  ,  ôc  montrer  la  tête  calfée  ;  je  ré- 
iblus  de  partir  auffi  ,  afin  d’empêcher  les 
fuites  de  cetre  affaire.  Elle  n’aurait  eu 
rien  de  fâcheux ,  s’il  n’y  avoir  eu  que  des 
Nègres  blelfez  ,  mais  il  y  avoir  deux 
Blancs  ?  ôc  je  n’étois  pas  sûr  de  trouver  . 


# 


X. 


r _  504  Nouveaux  Voyages  aux  Jfles 

1^9 B.  des  témoins  pour  prouver  que  cet  Ha¬ 
bitant  avoir  été  l’agreffeur.  je  crus  que 
notre  bon. droit  avoir  htloiri  d’un  peu  de 
fecours.  Je  partis  donc  environ  à  une 
heure  après  minuit ,  &c  ayant  appris  par 
les  Nègres  que  j’avois  envoyez  fuivrc 
le  Commandeur  blefïe  ,  qu’il  s’étoit  ar- 
îêié  en  chemin  ,  parceqne  la  blcflure 
ne  lui  permettoit  pas  de  faire  une  traite 
de  huit  bonnes  lieues  fans  prendre  du 
repos }  je  m’arrêtai  au  fi  pour  le  lailîer 
prendre  le  devant ,  &  le  pouvoir  ren¬ 
contrer  dans  le  bois  ,  ou  je  voulais  lui 
parler  fans  témoins.  Cela  arriva  com¬ 
me  je  Parois  projette  ;  je  le  joignis ,  8c 
auffi-tôt  les  deux  Nègres  qui  l  accom- 
pâgnoient  prirent  la  fuite  ,  craignant 
d’être  maltraitez  par  ceux  qui  étoient 
avec  moi.  Le  Commandeur  même  n’é- 
toit  pas  fans  crainte ,  je  ie  connus  aux 
premières  paroles  qu’il  me  dit  ,  j’en 
profitai  ,  comme  on  peut  croire  }  8c 
après  lui  avoir  fait  conter  le  fait  com¬ 
me  il  étoit  arrivé ,  je  lui  dis  qu’il  de¬ 
voir  m’en  donner  un  certificat.  Il  eut 
de  la  peine  à  s’y  réfoudre ,  voyant  bien 
qu  après  m’avoir  donné  cette  pièce  ,  il 
faudroit  qu’il  .cherchât  un  autre  Maître. 
J’applanis  cette  difficulté  d’une  maniéré 
qui  iq  contenta  entièrement.  Nous  en¬ 
trâmes? 
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trames  dans  la  première  Habitation  que  1 6^8. 
nous  trouvâmes  fur  le  chemin  5  où  en 
préfience  de  ceux  qui  y  étoient  ,  il  dé¬ 
clara  comme  l’affaire  s’étoit  paffée  :  il 
m’en  donna  un  ample  certificat  qu’il 
ligna  ,  &  que  je  fis  figner  à  ceux  qui 
étoient  préfens  comme  témoins  de  ce 
qu’il  venoit  de  dire  Ôc  d’écrire  :  je  lui 
dis  de  fie  repofer  deux  ou  trois  heures 
au  lieu  où  je  le  laifiois ,  ayant  moi-mê¬ 
me  beloin  de  ce  terris  pour  profiter  du 
certificat  qu’il  venoit  de  me  donner. 

Je  me  rendis  en  diligence  chez  l’Inten¬ 
dant  qui  avoit  déjà  été  informé  du  fiait 
par  notre  Supérieur.  Je  renouvellai  les 
plaintes  qui  avoient  été  fanes  ,  &  en  lui 
montrant  le  certificat ,  je  le  convainquis 
de  mon  bon  droit. 

Comme  le  voifin  en  queftion  apparte- 
noit  à  des  gens  qui  méritoient  toute  la 
confidération  que  l’Intendant  avoit  pour 
eux  ,  &c  qui  d’ailleurs  étoient  amis  de 
notre  Maifion  ,  ii  me  demanda  fi  je  ne 
fierois  pas  aufii  content  d’un  accommode¬ 
ment  que  d’un  jugement.  Je  l’en  briffai 
le  maître  ,  &c  je  lui  dis  que  j’en  paffierois 
avec  plaifir  par  où  il  voudrait  5  pareeque 
je  ne  fiouhaitois  autre  chofie  que  la  paix. 
L’accommodement  fut  bien  tôt  fait  5 
j’eus  toute  la  fatisfaétion  que  je  pou v pis 
Tome  IV*  X 
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1 69 8.  prétendre  ,  6c  la  paix  lut  rétablie  entre 
nos  Nègres  ,  moyennant  quelques  pots 
d’eau-de-vie  qu'on  leur  fit  boire  en- 
fembie  pour  l’affermir. 

Le  Leur  de  Saint- Aubin  qui  avoit  été 
le  Proprietaire  de  l’Habitation  que  le 
voifin  dont  je  viens  de  parler  occupoit , 
avoit  perdu  un  nombre  confiderable  de 
Nègres ,  qui  étoient  morts  en  peu  d’heu¬ 
res  ,  dans  des  douleurs  inconcevables ,  5c 
cela  par  la  malice  d’un  de  les  Efclaves 
qui  les  empoifonnoit  dès  qu’il  remar¬ 
quait  que  le  Maître  étant  content  de 
quelqu’un  d’eux,  ou  lui  donnoit  quelque 
marque  de  bonté. 

m^èrable  étant  à  l’article  de  la 
fert  d'un  mort  envoya  chercher  {on  Maître  pour 
uî •  'vu  ^LU  ^emander  pardon  6c  lui  avouer  qu’il 
pour  fai  étoit  coupable  de  la  mort  de  plus  de 
ru-  Os1  trente  ^es  compagnons ,  qu  il  avoit 
Compa-  empo;  Tonnez.  Il  lui  dit  qu’il  fe  fer  voit 
gnons,  pour  cela  du  lue  d'une  plante  qu’on  trou¬ 
ve  au  bord  de  la  mer  aux  Cabeflerres 
des  Lies ,  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  je 
décrive  ici.  Il  avoit  foin  d’avoir  tou¬ 
jours  un  de  Tes  ongles  plus  grand  que 
les  autres  ,  6c  lorfqu’il  vouloit  empoi¬ 
sonner  quelqu’un  ,  il  allait  grater  avec 
,  cet  ongle  l’écorce  de  cette  plante  jufqu’a 
ce  qu’il  l’eut  rempli  du  Tue  épais  qui  en 
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fortoir.  Avec  cette  provihon  il  retour-  1698. 
noit  à  la  mai  ion  ,  &c  ne  manquait  pas 
d  inviter  le  malheureux  qu’il  vouloit 
tuer  ,  à  boire  un  coup  d  eau-de-vie. 

Il  bûvoit  le  premier  ,  puis  il  en  ver- 
foit  à  fa  viéfcime  de  la  même  bouteille 
dans  le  même  coiii  dont  il  s  étoit  fervi 
lui-même  ,  mais  qu’il  tenoit  d’une  ma¬ 
niéré  que  (on  ongie  trempait  dans  1  eau- 
de-vie  ,  Ôc  y  répandoit  le  venin  dont 
il  étoit  rempli.  U  ne  (e  padoir  jamais 
deux  heures  fans  que  celui  qui  avoir  bu 
ne  tombât  dans  des  convulfions  horri¬ 
bles  ,  qui  Tempo rtoient  en  peu  de  mo- 
mens.  On  lui  demanda  quel  remède  il 
y  avoir  à  ce  poifon  ,  il  dit  qu’il  n’y  en 
avoir  point  d’autre  que  la  racine  de  fen-  Remède 
fitive  épineufe  ,  qui  étant  pilée  Ôc  di- poi~ 
layée  dans  du  vin  faifoit  rejetter  ce  ve¬ 
nin*.  Je  n’ai  garde  de  faire  connoître 
cette  mauvaiïe  plante  ,  peut-être  ne 
Teft  elle  que  de  trop  de  gens.  Ce  fut 
un  des  enfans  du  heur  de  Saint- Aubin 
qui  me  la  montra.  On  jugera  de  fa  for¬ 
ce  par  ce  que  je  vais  dire.  Si  on  la 
rompt  s  Ôc  qu’on  l’approche  du  nez  3 
elle  a  une  odeur  fi  forte  &  fi  péné¬ 
trante  ,  ôc  en  même-tems  fi  nuifible  , 
quelle  feroit  tomber  la  perfonne  en  pa¬ 
rue  non  3  fi  on  l’y  laifioit  le  tems  ^u  il 
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faut  pour  ‘  dire  la  moitié  d  un  Avê 
Maria.  J’en  ai  fait  l’expérience ,  6c  j  eu 
donne  le  remède  ,  qui  eft  un  des  plus 
affûtez  contre- poifons  que  je  connoiffe, 
6c  qu’il  y  ait  peut-être  dans  toute  la 
Médecine. 

Il  y  a  trois  efpeces  de  fenfitives.  Si  je 
ne  craignois  de  me  trop  éloigner  du  fen- 
timent  commun  ,  je  les  rédnirois  à  deux  $ 
à  celle  qui  efl  épineufe  ,  qui  eft  la  meil¬ 
leure  ,  'de  à  ceile  qui  eft  fans  épines , 
que  l’on  diftingue  en  mâle  6c  femelle** 
pareeque  les  feuilles  de  l’une  font  plus 
grandes  que  celles  de  l’autre.  Tout  le 

O  1  r 

monde  fçatt  que  cette  plante  eft  ap¬ 
pelles  fenfitive  ,  ou  plante  vive  ,  par¬ 
eeque  dès  qu’on  la  touche  ,  foit  avec  un 
bâton  ,  foit  avec  la  main  ,  fes  feuilles 
s’approchent  l’une  de  l’autre  ,  fe  fer¬ 
ment  ,  6c  demeurent  quelques  momens 
comme  collées  enfemble  ,  après  quoi 
e  les  {e  r’ouvrent  6c  reprennent  leur  fi- 
tuarion  ordinaire.  On  le  fe rt  fouvent  de 
cette  propriété,  pour  furprendre  la  fîm- 
plicité  de  ceux  qui  ne  la  fçavent  pas,  6c 
particulièrement  des  filles  â  qui  l’on  fait 
croire  que  le  mouvement  de  ces  feuilles 
eft  une  marque  de  leur  fagefïe  ,  ou  du 
contraire. 

Je  ne  feai  où  le  Pere  du  Tertre  avoir 
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les  yeux  quand  il  die  avoir  cherché  cette  1698* 
plante  fans  là  pouvoir  trouver  à  la  Gua¬ 
deloupe  ,  Ôc  n’en  avoir  trouvé  de  vérita¬ 
ble  qu’à  S.  Chriftophe  au  Quartier  de 
Cayonne.  Rien  n’eft  plus  commun  que 
cette  herbe  de  quelqu’une  des  trois  efpe- 
ces  qu’on  la  fouhaite  à  la  Martinique  > 
la  Guadeloupe ,  la  Dominique,  Marie- 
Galante  ,  ôc  autres  Ides ,  on  la  trouve 
par  tout  jufques  fur  les  bords  de  la  mer  , 
ôc  plus  communément  dans  les  terrains 
fecs  ÔC  arides  5  que  dans  les  bons. 

La  fenfitive  épineufe  elt  la  plus  petite 
des  trois  efpeces.  Elle  vient  de  fcnlencê 
ôc  de  bouture.  La  racine  qui  produit  ô€ 
qui  foutient  la  tige  ell  longue  d’un  demi- 
pied  ou  environ  ,  allez  grade  vers  la  fit- 
perficie  de  la  terre  fini-flanc  en  pointe  , 
elle  ell  prefque  toute  couverte  dé  filets 
allez  longs  Ôc  Toupies.  La  peau  qui  l’en¬ 
veloppe  ed  brune  ,  le  dedans  eft  blanc  ÿ 
moelleux ,  ip>ongieux ,  Tans  odeur ,  d’une 
faveur  allez  douce.  Elle  pouffe  plulieurs 
branches  ou  tiges  qui  font  longues ,  ôc 
foibles ,  qui  rampent  à  terre ,  le  plient  ôc 
s’entrelallent  *  elles  font  Toupies  ,  ten¬ 
dres,  moëlieufes ,  Ôc  garnies  de  petites 
épines  un  peu  crochues  ,  ôc  fort  poin¬ 
tues.  Ses  feuilles  viennent  toujours  cou- 
ées.  Chaque  petite  branche  ou  feioa 
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i6y S.  en  a  depuis  onze  julqu’à  quinze,  il  eft: 
rare  d’en  trouver  plus  ou  moins.  Elles 
font  deux  fois  plus  longues  que  larges  , 
d’un  verd  brun  par-deiTus,  plus  clair  par- 
defious.  El!es  font  allez  fortes  quoique 
peu  charnues ,  Sc  toutes  garnies  fur  le 
deftous  &  par  les  bords  de  petites  épi¬ 
nes  fines ,  droites  Sc  allez  fortes. 

La  fleur  de  cette  plante  eft  un  bouquet 
de  quantité  de  petits  filets  blancs  ,  fins , 
Sc  déliez  j  long  d’un  demi  pouce  ,  dont 
les  extrémitez  font  arrondies  en  forme 
de  bouton  jaune  ,  en  la  place  defquelles 
on  voit  enfin  fortir  de  petites  filiques 
brunes  ,  qui  renferment  des  femences 
ovalles ,  plâtres  ,  dures,  brunes,  envi¬ 
ronnées  d’un  petit  filet  d’une  couleur 
plus  brune.  Chaque  inique  eft  environ¬ 
née  fur  fes  bords  d’une  efpece  de  cordon 
compofé  de  petites  épines  courtes ,  fé- 
ches ,  grifes ,  qui  femblent  être  difpo- 
lées  de  maniéré  à  empêcher  qu’on  ne 
puilTe  prendre  les  femences  de  la  plante. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Feuil¬ 
les  de  cette  efpece  infuiéesdans  de  l’eau, 
Sc  prifes  comme  l’Ipecacuanha  ,  produi- 
fent  le  même  effet.  S’il  ne  s’agit  que  de 
faire  vomir  ils  ont  raifon  *,  car  rien  au 
monde  n’y  eft  plus  propre  ,  mais  il  faut 
être  habile  pour  compofer  un  remède  > 
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d’un  poifon  aufli  vif  ôc  aufli  fort 
le  fuc  des  feuilles  de  cette  plante.  Le  Pu¬ 
blic  me  difpenfera  de  lui  apprendre  ce 
que  j’ai  entendu  dire  fur  cela  ,  il  fuffit 
qu’il  fçache  que  le  remede  unique  ôc 
fpécifîque  contre  ce  poilon  eft  la  racine 
de  la  même  plante  préparée  ôc  prife 
comme  je  le  dirai  avant  de  finir  cet  ar¬ 
ticle. 

Les  deux  autres  efpéces  de  fenfitives 
que  le  Pere  dif  Tertre  regarde  comme  les 
Véritables ,  ôc  qu’il  dit  qu’il  n’a  trouvées 
qu’à  S.  Chnftophe  5  ne  font  point  épi- 
neufes.  Elles  croilTent  en  arbrilfeau.  J’en 
ai  vu  par  tout  à  la  Martinique  de  quatre 
de  cinq  pieds  de  haut ,  leur  tige  eft  dé¬ 
licate  ,  fragile  3  moëlleufe  ,  couverte 

dif  *  rr  com  mu¬ 

tine  ecorce  verte  ,  mince  ,  allez  ad-  ae 

herente.  Elle  poulie  beaucoup  de  bran¬ 
ches  qui  fe  fubdivifent  en  rameaux  ÔC 
en  petits  lcions  où  les  feuilles  font  atta¬ 
chées  deux  à  deux  ,  de  maniéré  qu’en  fe 
retréciflant  ou  fe  couchant ,  elles  fe  ren¬ 
ferment  prefque  l’une  dans  l’autre  :  elles 
font  d’unverd  brun  avec  de  petits  points 
rouges.  La  fleur  de  cette  efpece  eit  un 
bouquet  de  très  petites  lofes  à  cinq  Feuil¬ 
les  de  couleur  bleiie  avec  un  peu  de  rou¬ 
ge  ,  aufquelles  1  accèdent  des  hliques 
longues  de  deux  ponces  ou  environ  a 
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165)8.  minces ,  délicates  ,  8c  remplies  de  peti¬ 
tes  graines  plates  ,  ayant  prefque  la  fi¬ 
gure  d5un  cœur  ,  dures ,  &  d’une  cou¬ 
leur  de  noir  luftré. 

On  diftingue  cette  elpéce  en  mâle  8c 
femelle  ,  8c  cette  diftinéfion  fe  prend 
uniquement  par  la  grandeur  des  feuilles 
qui  font  plus  grandes  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Mais  avant  de  convenir 
de  cela,  il  faudroit  Icavoir  bien  exaébe- 
ment,  s’ils  font  de  meme  âge,  dans  un 
terrain  également  bon  ,  dans  une  égale 
expofition  ,  8c  bien  d’autres  circonftan- 
ces  que  je  n’ai  pas  examinées ,  8c  qui  me 
parodient  allez  peu  importantes. 

Voici  ce  que  j’ai  promis  de  dire  de  la 
racine  de  la  fenfitive  épineufe. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Décembre 
165)6.  pour  confelfer  un  Nègre  qui  ap- 
partenoit  au  fieur  de  Laquant  Capitaine 
.  T:XPe;  de  Milice  du  Quartier  de  Sainte  Marie 

1 1  Cil  c  c  c!  c 

la  racine  cl  la  Cabefterre  de  la  Martinique.  Je 
?iCvefT -  trouvai  ce  pauvre  malade  dans  des  dou- 
xieufe,  leurs  8c  dans  des  convulfions  é  pou  vérita¬ 
bles.  J’en  tirai  ce  que  je  pus ,  vu  l’état  où 
il  étoit ,  pendant  qu’on  préparoit  la  ra¬ 
cine  de  fenfitive  épineufe  qu’on  alloit 
lui  taire  prendre  ,  8c  qui  devoit  décider 
de  ton  fort  ,  c’eft-â-dire  ,  le  guérir  en 
lui  faifant  rejetter  le  poiion  ,  s’il  avoit 
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aiFez  de  force  pour  cela  ,  ou  l’achever  1698» 
en  peu  de  moraens ,  fi  la  nature  trop  af¬ 
faiblie  ne  pouvoir  pas  réfifter  à  la  vio* 
lence  de  l’opération  du  remède* 

Après  que  la  racine  tout  récemment 
tirée  de  terre  eût  été  gratée ,  dépouillée 
de  fa  peau  brune  ,  lavée  &  efifuyée  ,  on  ia 
pila  dans  un  mortier,  &  on  la  réduifit  en 
pâte  ,  dont  on  prit  le  poids  d’une  piece 
de  quinze  fols  que  Ton  remit  dans  le 
mortier  où  l’on  la  fit  difFoudre  en  la 
broyant  bien  avec  du  vin  rouge  que  l’on 
verfoit  peu  à  peu  dans  le  mortier.  Quand 
la  pâte  fut  entièrement  diffoute  dans  le 
vin ,  on  le  lui  fit  prendre,  il  y  en  avoir 
un  bon  verre*  Il  étoit  fur  un  matelas 
pofé  â  terre  entre  deux  feux  :  on  ne  laiiïa 
pas  de  le  bien  couvrir  aifez  inutilement  * 
comme  je  crôi ,  car  en  moins  d’un  Mi- 
fer  ere  le  remède  commença  a  operer  par 
une  fueur  extraordinaire  ,  qui  fut  accom¬ 
pagné  de  co nv ul fions  très- violentes  ,  & 
d’un  vomilfement  qui  fembloir  lui  aller 
faire  rendre  les  inteftins  par  la  bouche  , 
pendant  lequel  il  rendit  un  animal  vi- 
vant  de  la  groffeur  du  pouce  ,  d’envi-  de^ra- 
ron  quatre  pouces  de  longueur  ,  ayant cine  de 

^  ■  l  J  1  .1?  J  ï  feüfitiv&.* 

quatre  jambes  de  plus  a  un  pouce  de 
longueur  divilées  en  trois  articles,  avec 
de  petites  griffes  comme  celles  d’un  rat, 

.¥  Y 


5  x  4  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
3.  La  tête  ne  fe  diûinguoit  du  relie  du  corps 
que  par  le  mouvement  du  col  ,  il  avoir 
deux  petits  yeux  >  5c  une  gueule  armée 
de  dents.  Le  dos  étoit  couvert  de  deux 
ailes  à  peu  près  de  la  matière  5c  de  la 
figure  de  celles  des  chauvefouris ,  5c  le 
relie  du  corps  couvert  d’un  poil  rou¬ 
geâtre  ,  court ,  dur  ,  mais  en  petite  quan¬ 
tité.  Le  malade  rendit  beaucoup  de  fang, 
5c  de  matière  bleuâtre  après  qu'il  eût 
rejette  cetinfeéle ,  5c  tomba  enfui  te  dans 
une  défaillance  qui  dura  long-tems ,  de 
dont  on  ne  pût  le  faire  revenir  qu’à 
force  de  cordiaux.  Un  moment  après 
que  cet  animal  fut  forti ,  il  le  mit  â  re¬ 
muer  fes  ailes  >  5c  fortit  de  delfiis  la  table 
oû  on  l’avoit  mis  ,  il  tomba  â  terre  en 
voltigeant  ,  mais  il  n’avoit  pas  la  force 
de  fe  foutenir.  On  le  mit  dans  une  bou¬ 
teille  avec  de  l’eau  de- vie  pour  le  con- 
ferver.  On  m’alfura  que  c’étoit  la  qua¬ 
trième  fois  que  la  racine  de  fenfnive 
avoir  guéri  des  Nègres  empoifonnez  , 
mais  on  n’avoit  point  encore  vû  un  effet 
femblable  â  celui-ci.  Il  n’y  avoir  que 
cinq  ou  fix  jours  que  ce  Nègre  avoit 
commencé  à  le  trouver  mal ,  peut-être 
avoit  il  pris  le  poilon  long-tems  aupa¬ 
ravant  :  car  il  femble  qu'il  faut  un  tems 
confiderable  pour  qu’un  poifon  puiflfe 
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produire  dans  le  corps  d’un  homme  une  1698* 
pareille  corruption.  On  foupçonnoit  un 
vieux  Nègre  Aradas  d'être  l'auteur  de 
ces  empoilonnemens  ,  mais  faute  de 
preuves  on  ne  pouvoitle  mettre  en  Juf- 
tice.  Sa  mort  qui  arriva  bien- tôt  après 
ce  que  je  viens  de  dire,  délivra  les  Nè¬ 
gres  de  cette  Habitation  de  la  crainte 
ou  ils  étoient  d’être  empoifonnez» 
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Nègres  empoifonneurs.  Remède  affuré 
contre  toutes  fortes  de  poilons  ,  507 
Noms ,  nombres  3  grandeurs  ,  matière  , 
ëc  ufages  des  chaudières  à  Sucre  3  44 

O 


Rigine  des  Sucres  terrés  &c  paffes* 

75 

Or  de  Guinée  en  poudre  &  en  grains. 
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Tromperie  que  les  Nègres  font  en 
le  vendant ,  6c  la  punition  qu’on  en 

fait  3  ^  .  443 

Ordonnance  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Nègres  ,  fans  un  billet  de  leurs 
Maîtres  ,  mal  exécutée  ,  479 


P 

Pilons  dont  on  fe  fort  pour  piler  le 
Sucre.  Leur  forme  6c  matière  > 

IX* 

Piftaches,  plante  6c  fruit.  Vraies  6c  fauf- 
fes.  Leur  defeription ,  ufage  ,  6c  qua- 
iirez  prétendues.  Erreur  du  Pere  du 
Tertre  fur  ce  fruit ,  365 

Plâtre  en  poudre  ,  dont  quelques  Su¬ 
criers  le  fervent  pour  tromper  les 
Marchands,  59 

Plumier  (  le  Pere  )  Minime  Botanitëe. 
Son  voyage  à  la  Martinique  avec  le 
Médecin  Surian,  Leur  Hiftoire  326. 
Erreur  du  Pere  Plumier  fur  la  couleur 
de  pourpre  ,  351 

Plumotter  le  Sucre.  Mauvaife  pratique 
des  Rafineurs ,  104 

Pomet ,  Marchand  Droguiftc.  Son  er¬ 
reur  fur  la  Cochenille  ,  350 

Pomet  ,  Marchand  Droguifte  ,  s’eft 

O  J 

trompé  au  fujet  du  Sucre  6c  de  bien 
d’autres  chofes >  50 

Poinçons 


DES  MATIERES.  529 
Poinçons  de  fer  Se  de  bois  pour  percer 
le  Sucre  qui  eft  dans  les  formes ,  3 G 
Poids  ordinaire  des  Barriques  de  Sucre 
brut  Sc  blanc  ,  71 

Poudre  réduite  en  charbon  par  le  Ton¬ 
nerre  ,  3 16 

Pouifolane.  On  en  pourroit  tirer  conh* 
dérablement  de  la  Guadeloupe,  215 
Préfident  de  S.  Dominique  conduit  en 
Efpagne  les  fers  aux  pieds.  Il  meurt 
en  chemin,  3 96 

Produit  d’une  Sucrerie.  Comment  on 
en  peut  juger ,  1 5 1 

Purgerie.  Lieu  où  l’on  met  les  Formes 
de  Sucre  pour  les  blanchir.  Sa  conG 
miction  Sc  fes  indurés.  87 

R 

RAffineurs  Hollandois ,  Flamands  , 
Sc  Allemands  ,  meilleurs  Sc  plus 
vigilans  que  les  François ,  Sc  fur  t,ouc 
que  nos  Créolles ,  137 

Raffineur  Allemand ,  nommé  Corneille 
de  Jerufalem  ,  I3S 

Raffineur  négligent  ou  ignorant.  Com¬ 
ment  corrigé  par  l’Auteur ,  141 

Rafraîchilfoirs.  Vaiffeau  dont  on  fe  ferc 
dans  les  Sucreries  Sc  Raffineries ,  27 

Tome  IF*  „  -  Z 
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Raquette  ,  ou  Poirier  piquant.  Sa  dc(- 
cription  ,  6e  fes  effets,  339 

Raquettes  qui  couvrent  la  ForterefTe  de 
Saint  Thomas ,  341 

Raquettes.  Maniéré  de  cueillir  le  fruit , 
6e  de  l’accommoder ,  344 

Raquettes.  Elles  (ont  excellentes  pour 
faire  de  la  gelée  ,  352. 

Raphaël  (  le  Pere  )  Carme,  Il  vouloit 
établir  fes  Religieux  dans  les  ParoifTes 
des  Jacobins  à  la  Martinique  ,  321 

Religion  des  Nègres ,  445 

Remède  pour  tirer  les  épines  des  Ra¬ 
quettes  ,  &  pour  les  didocations  ,  340 
Refpeét  des  Nègres  pour  leurs  Parains  , 
&  pour  les  vieillards ,  453 

Refpeéî:  que  les  Nègres  exigent  de  leurs 
femmes.  Hiftoire  fur  ce  fujer.  470 


SAfran  ,  Soye  &C  Souffre  dont  on 
pourrait  faire  un  négoce  conlidc- 
rable  aux  Ides ,  264 

Saiion  ou  les  Serpens  quittent  leur  peau , 

41 1 

Senhtive  ,  plante.  Defcription  de  (es 
trois  efpéces  507.  Erreur  du  Pere  du 
Tertre.  Expérience  de  la  vertu  de  la 
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racine  de  ia  Senfitive  épineufc.  512 
Scrpcns.  Leurs  oeufs  6c  leurs  petits  412. 
Comment  ils  s’accouplent ,  6c  les  Ifles 
où  on  en  trouvé  413.  Comment  ils 
tuent  les  animaux.  41 7 

Singes.  Hiftoire  à  ce  fujet 441 
Sirops  de  Sucre.  Ufage  qu’on  en  fait , 
6c  qu’on  en  peut  faire  >  72 

Sucres  de  dix  fortes  ,  3  1 

Sucre  brut,  ou  Mofcouade.  Maniéré  de 
le  faire  ,  3 1 

Sucres.  Leur  prix  en  1^94.  teins  6c  rai- 
fon  de  leur  augmentation  ,  7  3 

Sucre  Terré,  Ce  que  ç’eit ,  6c  fa  fabri¬ 
que  ,  ^  _  79 

Sucre  PaiTé.  Son  origine  ,  fa  fabrique , 
fon  prix  ,  6c  fa  qualité  *.  1 17 

Sucre  d’Ecumes.  Sa  fabrique,  121 
Sucre  de  Sirop  de  trois  efpéces  ,  123* 

Sucre  Raffiné.  Sa  fabrique  ,  133 

Sucre  Royal.  Sa  fabrique.  Tromperie 
qu’on  fait  à  ce  fujet  3  144 

Sucre  Tappé.  Ce  que  c’eft  ,  6c  fa  raau- 
vaife  qualité ,  147 

Sucre  Candi.  Sa  matière  6c  fa  fabrique  5 

49 

Sucrerie  ,  lieu  où  Ion  fabrique  le  Sucre, 
Sa  difpofltion  grandeur  5  6c  conf- 
tîuââpDj,  1* 
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Sucrier  de  Montagne  3  ou  bois  a  Barri¬ 
que  ,  arbre  dont  on  fait  les  Futail¬ 
les  ,  165 

Sujet  du  fécond  voyage  du  Pere  Plumier 
Minime  à  la  Martinique  ,  330 

Superftition  des  Nègres  touchant  les  Ser- 
pens ,  405? 

Superftition  d’un  Habitant  de  la  Marti¬ 
nique  >  499 

Surian  ,  Médecin  Provençal.  Sa  vie  <$c 
fa  morr.  326 

T 

TAmbours  dont  les  Nègres  fe  fer¬ 
vent  pour  danfer  le  Calenda  , 

4^4 

Terre  propre  à  blanchir  le  Sucre.  Ses 
différentes  efpéces ,  fa  préparation  , 
maniéré  de  s’en  fervir  ,  95 

Thé  naturel  des  Ifles.  Sa  defeription  , 

225 

^Tonneliers  Nègres.  Profit  qu’ils  rap¬ 
portent  à  leurs  Maîtres,  180 

V 

VInaigrerie  ou  Diftillatoire.  Lieu  ou 
l’on  fait  l’Eau-de-vie  de  Cannes. 
Ses  uftenfiles ,  ôc  la  manière  de  faire 
cette  liqueur.  1 69 
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Utilité  des  Ouvriers  Enclaves  dans  une 
Habitation  ,  Sc  le  profit  qu’on  en  re¬ 
tire,  182 


Fin  de  la  Table  des  Afatieres  de  la 
quatrième  Partie. 
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